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Chefs-d'oeuvre de Bossuet
Bossuet (Jacques-Bénigne) rit le jour à Dijon, en 4627, d'une famille de robe, noble et ancienne. Il laissa voir dès son '^nfauce tout ce qui devait lui attirer dans la suite l'admiration publique. U fut, dit-on, d'abord destiné au barreau et au mariage. Ceux qui tirent vanité de savoir les secrets des familles, assurent qu'il y But un contrat entre lui et mademoiselle Desvieux, fille d'esprit et de mérite, et son amie dans tous les temps ; mais ce contrat n'a jamais existé. Bossuet, après ses premières études, vint à Paris en 4642, et reçut le bonnet de docteur de Sorbonne en 4652. De retour à Metz, où il était chanoine, il s'attacha à former son esprit et son coeur. Il s'appliqua à l'instruction des protestants», et en ramena plusieurs à la religion catholique. Ses succès eurent de l'éclat. On l'appela à Paris pour remplir les chaires les plus brillantes. La reine-mère, Aune d'Autriche, son admiratrice, lui ùi
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donner, à l'ftere de 34 ans , l' Avant de la cour en 1661, et le Carême en IGGi. Le roi tut si enchanté du jeune prédicateur, qu'il fit écrire en son nom à son père , intendant de Soissons, pour le féliciter d'avoir un fils qui l'immortaliserait. Son Carême de 1666, son Avent de 1668, prêché pour confirmer le maréchal de Turenne, nouvellement réoni à l'Église catholique, lui valurent l'évêché de Condom. Le roi lui confia bientôt l'éducation de monseigneur le Dauphin ; il prêta lé serment accoutumé le 23 septembre 1670. Un an après il se démit de l'évêché de Condom, ne croyant point pouvoir garder une épouse avec laquelle il ne vivait pas. Ce fut vers ce temps qu'il prononça l'Oraison funèbre de Madame, morte si subitement, au milieu d'une Cour brillante, dont elle était la gloire elles délices. Personne ne posséda mieux que lui le talent de faire passer avec rapidité dans l'âme de ses auditeurs, le sentiment profond dont on est pénétré. A ces paroles ; a 0 nuit désastreuse , nuit effroyable ! où retenfit tout-à-coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : «Madamt se meurt ! Madame est morte ! » toute la cour fondit en larmes. Le pathétique et le sublime éclatent également dans ce discours, comme dans plusieurs morceaux de ses Oraisons funèbres. Ce grand homme avait un talent supérieur pour ce genre qui demande beaucoup d'élévation dans l'esprit et dans le style , une sensibilité rare pour le grand, un génie qwi saisisse le vrai, de grandes idées, des traits vifs et rapides ; c'est là le caractère de l'éloquence de Bossuet. Cette mâle vigueur de ses Oraisons fune-^ bres, il la transporta dans son Discours sur l'Histoire universelle, composé pour son élève. On ne peut se lasser d'admirer la rapidité avec laquelle il décrit l'élévation et la chute des empires, lëé' causes de leurs progrès et celles de leur décadence, les desseins secrets de la Providence sur les hommes; les ressorts cachés qu'elle feit jouer dans le cours des choses humaines. C'est un spectacle des plus gi'ands, des plus magnifiques et des plus v^riês'que Vél6 quence ait donné à b religion et à la philosophie. Les soins que Bossuet s'étf^it donnés pour l'éducation du Dailphîn, furent réeompensés par la charge de promiAr aumônier de madame td
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Dauphine en 1680, et par l'évêché de Meaux en 1681. Tl fut honoré, en 1697, d'une charge dq conseiller d'état; qt ^' année d'après de celle de premier aumônier de madame la duchesse de Bourgogne. Une affaire d'éclat, à laquelle il eut beaucoup de part, fixait alors les yeux du public sur lui. Fénélon, archevêque de Cambrai, venait de publier son livre de l'Explication des maxi' mes des Saints, sur la vie intérieure. Bossuet, qui voyait dans cet ouvrage des restes du molinosisme , s'éleva contre lui dans des écrits réitérés. Ses ennemis attribuèrent ces productions à la jalousie que lui inspirait Fénélon ; et ses amis, à son zèle contre les nouveautés. Quelques motifs qu'il eût, il fut vainqueur ; mais si sa victoire sur l'archevêque de Cambrai lui fut glorieuse , celle que Fénélon remporta sur lui-même, le fut davantage. On peut juger de la vivacité avec laquelle il se montra dans cette querelle, par ce trait, a Qu'auriez-vous fait si j'avais protégé M. de Cambrai? lui demanda un jour Louis XIV. — Sire, répondit Bossuet, j'aurais crié vingt fois plus haut : quand on défend la vérité , or est assuré de triompher tôt ou tard... » Il répondit au même prince, qui lui demandait son sentiment sur les spectacles : a II y a de grands exemples pour, et des raisonnements invincibles contre. Il fut aussi zélé pour l'exactitude de la morale que pour la pureté de la foi. Le grand Arnauld ayant fait l'apologie de la satyre sur les femmes, de Despréaux, son ami et son panégyriste ; l'évêque de Meaux dé» cida , sans hésiter, que le docteur n'avait pas poussé la sévérité assez loin. Il condamna la satyre en général, comme incompatible avec la religion chrétienne, et celle des femmes en particulier. li déclara que celle-ci était contraire aux bonnes mœurs, et tendait à détourner du mariage, par les peintures qu'on y fait de la corruption de cet état... Ses mœurs étaient aussi sévères que sa morale. Tout son temps était absorbé par l'étude, ou par les travaux de son ministère , prêchant, catéchisant, confessant. Il ne se permettait que des délassements fort courts. Il ne se promenait que rarement, même dans son jardin. Son jardinier lui dit un jour : « Si je plantais des saint Augustin et des saint Chrysostôme, vous les viendriez voir ; mais pour vos arbres , vous ne vous en souciez guère...
IV NOTICE SUK B0S8URT.
On l'a accusé de n'avoir point eu assez d'art dans la controverse, pour cacher sa supériorité aux autres. Il était impétueux dans la dis* pute ; mais il n'était point blessé qu'on y mtt la même chaleur que lai. Ce grand homme tut enlevé à son diocèse, à la France et k l'Église, en 1704, à l'âge de 77 ans.
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SA DIVISION EN TROIS PABTISS
Quand l'histoire seroît inutile aux autres hommes , iî foudroit ïa faire lire aux princes. Il n'y a pas de meilleur moyen de leur découvrir ce que peuvent les passions et les intérêts, les temps et les conjectures, les bons et les mauvais conseils. Les histoires ne sont composées que des actions qui les occupent, et tout semble y être fait pour leur usage. Si l'expérience leur est nécessaire pouracquérir cette prudence qui fait liien régner , il n'est rien de plus utile à leur instruction que de joindre aux exemples des siècles passés les expériences qu'ils font tous les jours. Au lieu qu'ordinairement ils n'apprennent qu'aux dépens de leurs sujets et de leur propre gloire, à juger des affaires dangereuses qui leur arrivent; parle secours de l'histoire, ils forment leur jugement, sans rien hasarder, sur les événements passés. Lorsqu'ils voient jusqu'aux vices les plus cachés des princes, malgré les fausses louanges qu'on leur donne pendant leur vie , exposés aux yeux de tous les hommes, ils ont honte de la vaine joie que leur cause la flatterie, et ils connoissent que la vraie gloire ne peut s'accorder qu'avec le mérite.
D'ailleurs il seroil honteux , je ne dis pas à un prince, mais en général à tout honnête homme, d'ignorer le genre humain , et les changements, mémorables que la suite des temps a faits dans le monde. Si l'on n'apprend de l'histoire à distinguer îcs temps, cri
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représentera les hommes sous la loi de la nature, ou sous la loi écrite, tels qu'ils sont sous la loi évangéliquc; on parlera des Perses vaincus sous Alexandre, comme on parle des Perses •victorieux «ùus Gyrus ; on fera la Grèce aussi libre du temps de Philippe , çue du temps de Tliémistocle ou de Miltiade ; le peuple romain tiussi fier sous les empereurs que sous les consuls ; l'Église aussi tranquille sous Dioclélien que sous Constantin; et la France, agitée de guerres civiles du temps de Charles IX et de Henri Ilf , aussi puissante que du temps de Louis XIV, où, réunis sous un si grand roi, seule elle triomphe de toute l'Europe.
C'est, Monseigneur, pour éviter ces inconvénients, que vous avez lu tant d'histoires anciennes et modernes. Il a fallu , avant toutes choses , vous faire lire dans l'Écriture l'histoire du peuple de Dieu , qui fait le fondement de .la rehgion. On ne vous a pas bissé ignorer l'histoire grecque ni la romaine ; et ce qui vous étoit plus important, on vous a montré avec soin l'histoire de ce grand royaume , que vous êtes obligé de rendre heureux. Mais de penr que ces histoires et celles que vous avez encore à apprendre ne se 'confondent dans votre esprit, il n'y a rien^de plus nécessaire que de vous représenter distinctement, mais en raccourci, toute la suite des siècles.
Cette manière d'histoire universelle est à l'égard des histoires de chaque pays et de chaque peuple , ce qu'est une carte générale à l'égard des cartes particulières. Dans les cartes particulières vous voyez tout le détail d'un royaume, ou d'une pro-sdnce en ellemême : dans les cartes universelles vous apprenez à situer ces parties du monde dans leur tout ; vous voyez ce que Paris ou l'Ile de France est dans le royaume, ce que le royaume est dans l'Europe, et ce que l'Europe est dans l'univers.
Ainsi les histoires particulières représentent la suite des choses qui sont arrivées à un peuple dans tout leur détail ; mais afin de tout entendre , il faut savoir le rapport que chaque histoire peut avoir avec les autres; ce qui se fait par un abrégé, où l'on voie, comme d'un coup d'œil, tout l'ordre des temps
Un tel abrégé, Jîonseigneur , vous propose un grand specta'ik.' Vous voyez tous les biècles p,éccdents se développer, pour ainsi dire, en p':u d'heures devant vous; vous voyez comme les empires se succèdent les uns aux autres; et commela religiow, dans ses diflérents états , se soutient également depuis le commencement du monde jusqu'à notre temps.
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C'est la suite de ces deux choses , je veux dire celle de la religion et celle des empires, que vous devez imprimer dans votre mémoire ; et comme la religion et le gouvernement politique sont les deux points sur lesquels roulent les choses humaines , voir ce qui regarde ces choses renfermées dans un abrégé, et en découvrir par ce moyen tout l'ordre et toute la suite , c'est comprendre dans sa pensée tout ce qu'il y a de grand parmi les hommes , et tenir, pour ainsi dire, le fil de toutes les affaires de l'univers.
Comme donc, en considérant une carte universelle, vous sortez du pays où vous êtes né , et du lieu qui vous renferme , pour parcourir toute la terre habitable , que vous embrassez par la pensée avec toutes ses mers et tous ses pays ; ainsi , en considérant l'abrégé chronologique, vous sortez des bornes étroites de votre âge, et vous vous étendez dans tous les siècles.
Mais de même que, pour aider sa mémoire dans la connaissance des Ueux, on relient certaines villes principales, autour desquelles on place les autres , chacune selon sa distance ; ainsi , dans l'ordre des siècles, il faut avoir certains temps marquéspar quelque grand événement auquel on rapporte tout le reste.
C'est ce qui s'appelle époque , d'un mot grec qui signifie s'arrêter, parce qu'on s'arrête là, pour considérer comme d'un lieu de repos tout ce qui est arrivé devant ou après, et éviter par ce moyen les anachronismes, c'est-à-dire cette sorte d'erreur qui fait confondre les temps.
Il faut d'abord s'attacher à un petit nombre d'époques, telles que sont, dans les temps de l'histoire ancienne, Adam, ou la création; Noé, ou le déluge ; la vocation d'Abraham , ou le commencement de l'alliance de Dieu avec les hommes ; Moïse , ou la loi écrite ; la prise de Troie; Salomon, ou la fondation du temple; Romulus, ou Rome bâtie ; Cyrus, ou le peuple de Dieu délivré de la captivité de Babylone; Scipion, ou Garthage vaincue; la naissance de Jésus-Christ; Constantin, ou la paix de l'Église i Chariemagne, ou l'établissement du nouvel Emoii'e.
Je vous donne cet établissement du nouvel Empire sous Chariemagne, comme la fm de l'histou-e ancienne, parce que c'est là que vous verrez finir tout-à-fait [l'ancien [Empire romain. C'est pourquoi je vous arrête à un point si considérable de l'histoire universelle. La suite vous en sera proposée dans une seconde parfie, qui vous mènera jusqu'au siècle que nous voyons illustré par les actions immortelles du Roi votre père, et auquel l'ardeur que vous
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témoignez à suivre un si grand exemple fait encore espérer un nouveau lustre.
Après vous avoir expliqué en général le dessein de cet ouvrage, j'ai trois choses à faire pour en tirer toute l'utilité que j'en espère.
n faut, premièrement , que je parcoure avec vous les époques que je vous propose ; et que , vous marquant en peu de mots les principaux événements qui doivent être attachés à chacune d'elles , j'accoutume votre esprit à mettre ces événements dans leur place, sans y regarder autne chose que l'ordre des temps. Mais comme mon intention prineipale est de vous faire observer , dans cette suite des temps, celle de la religion et celle des grands empires : après avoir fait aller ensemble , selon le cours des années, les faits qui regardent ces deux choses, je reprendrai en particulier, avec les réflexions nécessaires, premièrement ceux qui nous font entendre la durée perpétuelle de la religion , et enfin ceux qui nous découvrent les causes des grands changements arrivés dans les empires.
Après cela , quelque partie de l'histoire ancienne que vous lisiez, tout vous tournera à profit. Il ne passera aucun fait dont vous n'aperceviez les conséquences. Vous admirerez la suite des conseils de Dieu dans les affaires de la religion ; vous verrez aussi l'enchaînement des affaires humaines ; et par-là vous connaîtrez avec combien de réflexions et de prévoyance elles doivent être gouvernées.
PREMIERE EPOQUE
àdass, oc la création.
Premier âge du monde.
La première époque tous présente d'abord un grand spec- aus Ans
■. ^. . ^ 1 ■ i . 1 . 1 i . r. -, ilu lier
tacle : Dieu qui crée le ciel et la terre par sa parole, et qui tait monde J -G. l'homme à son image. C'est par là où commence Moïse, le i 4004 plus ancien des historiens, le plus sublime des philosophes et le plus sage des législateurs.
Ilpose ce fondement tant de son histoire que de sa doctrine et de ses lois. Après, U nous fait voir tous les hommes renfermés en ua seul homme, etsafemme tirée de lui ; la concorde des mariages et la société du genre humain établie sur ce fondement; la perfection et la puissance de l'homme, tant qu'il porte l'image de Dieu en son entier ; son empire sur les animaux ; son innocence tout ensemble et sa félicité dans le Paradis, dont la mémoire s'est conservée dans l'âge d'or des poètes ;.le précepte divin, donné à nos premiers parents ; la malice de l'esprit tentateur et son apparition sous la forme du serpent ; la chute d'Adam et d'Eve, funeste à toute leur postérité; le premier hommejustement puni dans tous ses enfants, et le genre humain maudit de Dieu ; la première promesse de la rédemption, et la victoire future des hommes sur le démon qui les a perdus.
La terre commence à se remplir, et les crimes s'augmen- 129 3875 lent Caïn , le premier enfant d'Adam et d'Eve, fait voir au monde naissant la première action tragique ; et la vertu commence dès-lors à être persécutée par le vice. ' Là paroissent les mœurs contraires des deux frères : l'innocence d'Abel, sa vie pastorale, et ses offrandes agréables; celles de Caïn rtjfrtées, son avarice, sonimpiété, son parricide, et lajalousie mère des meurtres ; le châtiment de ce crime, la conscience du parricide agitée de continuelles frayeur ; la première ville bâ-
»Geb. IV, 1. 3. 4. 8.
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du^ dôv' ^'* ^^^ ^ méchant, qui se cherchoit un asile contre laîiaîne et Boude. j.-(j* i'borrcur du genre humain ; l'invention de quelques arts par ses enfants ; la tyrannie des passions, et la prodigfefiie maîîgnitédu cœur iiumaiu toujours porté à faire le mal; la postérité deSeth, fidèle à Dieu malgré cette dépravation ; le pieux eS7 8017 Henoch miraculeusement tiré dn monde qui n'étoit pas digne de le posséder ; la distinction des enfants de Dieu d'avec les enfants des hommes, c'est-à-dire de ceux qui vivoicnt selon l'esprit, d'avec ceux qui vivoient selon la chair ; leur mélange et la corruption universelle du monde; la ruine des hommes résolue par un juste jugement de Dieu ; sa colère dénoncée lo3G 2168 aux pécheurs par son serviteur Noé ; leur impénitence, et leur endurcissement puni enfin par le déluge ; Noé et sa 1GS6 2348 famille réservés pour la réparation du genre humain.
Voilà ce qui s'est passé en 1656 ans. Tel estle commenceaîentde toutes les histoires, oii se découvre la toute-puissance, la sagesse et la bonté de Dieu ; l'innocence heureuse sous sa protection ; sa justice à venger les crimes, et en même temps sa patience à attendre la conversion des pécheurs ; la grandeur et la dignité de l'homme dans sa première institution ; le génie du genre humain depuis qu'il fut corrompu ; le naturel de la jalousie, et les causes secrètes des violences et des guerres, c'est-à-dire tous les fondements .de la religion et de la morale.
Avec le genre humain, Noé conserva les arts, tant cenx qui servoient de fondement à la vie humaine et que les hommes savoient dès leur origine , que ceux qu'ils avoient inventés depuis. Ces premiers arts que les hommes apprirent d'abord, et apparemment de leur créateur, sont l'agriculture ', l'art pastoral *, celui de se vêtir ', et peut-être celui de se loger. Aussi ne voyons-aous pas le commencement de ces arts en Orient, vers les lieux d'où le genre humain s'est répandu. La tradition du déluge universel se trouve par toute la terre. L'arche, où se s:vuvôrent les restes du genre humain, a été de tout temps célèbre en Orient, principa)e«m;nt dans les lieu:it où elle s'arrêta après le déluge. Pînsienrs autres eirconstances de cette fameuse histoire se trouvent marquées
«GEîr.ii,15;ni, 17 13, 19; IV, 2.— 3 !àid. iv, i—^Iôid. ni, 21.
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dans les annales et dans les traditions des anciens peuples ^ : ans ans les temps eopviennent, et tout se rapporte, autant qu'on le omndo. j.-c. le pouYoil espérer, dans une antiquité si reculée*
KOÉ, OU LE DÉLUGE
Deuxième âge da monde*
Près du déluge se rangent le décroissement de la vîe bu- isso 2348 maine, le changement dans le vivre , et une nouvelle nour- iG57 2646 rilure substituée aux fruits de la terre ; quelques préceptes donnés à Noé de vive voix seulement ; la confusion des lan- 1757 2247 gués arrivée à la tour de Babel, premier monument de l'orgueil et de la faiblesse des hommes ; le partage des trois enfants de Noé, et la première distribution des terres.
La mémoire de ces trois premiers auteurs des nations et desçeuples s'est conservée parmi les hommes. Japhet, qui a peuplé la plus grande partie de l'Occident, y est demeuré célèbre sous le nom fameux d'Iapet. Cham et son fils Chanaan n'ont pas été moins connus parmi les Égyptiens et les Phéniciens : et la mémoi're de Sem a toujours duré dans le peuple hébreux qui en est sorti.
Un peu après ce premier partage du genre humain, Nemrod, homme farouche, devient par son humeur violente le premier des conquérants ; et telle est l'origine des conquêtes. Il établit son royaume à Babylonc-, au même lieu où la tour avoitété commencée, et déjà élevée fort haut, mais non pas autant que le souhaitoit la vanité humaine. Environ dans le même temps Ninive fut bâtie, et quelques anciens royaumes établis. Ils étoient petits dans ces premiers temps ; et on trouve dans la seule Egypte quatre dynasties ou principautés : celle de Thèbes, celle de Thin, celle de Memphis, et celle de Tanis : c'étoit la capitale de la Basse-Egypte. On peut aussi rapportei h. ce temps le commencement des lois et de la police des
» Bebos. Ch^. HisS.Chald. Hieron. ^gypt. PhîfiD. Hisi. Mnas Kic. Damaso. iJb. xcvi. Aeyd. de Med. et Assyr. Âpud Jos. Antiq Jr.d .1. 1 , c. 4, al. 5. etl. 1 cont. Apion : ci; Euseb. Prœp. Ev. lib. ix, c. 11,12. Pluta?.c. opusc. « Plusne solert. terr. en aqiîat, anin]?.;. » Lugiai, d« Dca Syr.— 2 Gen. x, 8, 9, 10, M.
ans ans Étryptiens : celui de leurs iivramides qui durent encore, et
(la dcf. ,•' . , j . . , , ,
cioiiJe J.-c. celui des observations astronomiques, tant de ces peuples que
1771 S233 des Chaîdéens. Aussi voit-on remonter jusqu'à ce temps, et pas plus haut, les observations que les ChaldéenS;, c'est-à-dire, sans contestation, les premiers observateurs des astres, don* nèrentdansBabyloneà Callisthène pour Aristote ».
Tout commence ; il n'y a point d'histoire ancienne où il ne paroisse, non seulement dansées premiers temps, mais encore longtemps après, des vestiges manifestes de la nouveauté du monde. On voit les lois s'établir, les mœurs se polir, et les en* pires se former. Le genre humain sort peu à peu de l'igno* rance ; l'expérience l'instruit, et les arts sont inventés ou per» fectionnés. A mesure que les hommes se multiplient, la terre se peuple de proche en proche : on passe les montagnes et les précipices ; on traverse les fleuves, et enfin les mers ; et on établit de nouvelles habitations. La terre, qui n'étoit au commencement qu'une forêt immense, prend une autre forme ; les bois abattus font place aux champs, aux pâturages, aux hameaux, aux bourgades et enfin aux villes. On s'instruit à prendre certains animaux, à apprivoiser les autres, et à les accoutumer au service. On eut d'abord à combattue les bêtes farouches. Les premiers héros se signalèrent dans ces guei> rcs. Elles firent inventer les armes, que les hommes tourné rent après contre leurs semblables : Nemrod, le premier guerrier et le premier conquérant, est appelée dans l'Écriture un fort chasseur '. Avec les animaux, l'homme sut encore adoucir les fruits et les plantes ; il plia jusqu'aux métaux à son usage, et peu à peu il y ût servir toute la nature. Comme il éloit naturel que le temps fit inventer beaucoup de choses, il (ievoit aussi en faire oublier d'autres, du moins à la plupart des hommes. Ces premiers arts que Noé avoit conservés, et qu'on voit aussi toujours en vigueur dans les contrées où se fitlepreuiier établissement du genre humain, se perdù-entà mesure qu'on s'éloigna de ce pays. Il fallut, ou les rapprendre avec le temps, ou que ceux qui les avoient conservés les reportassent aux autres. C'est pourquoi on voit tout venir Je ceî terres toujours habitées, où les fondements des arts demeuré > Ponrr.YR, apud Simpl. in libr. ii. Awstot. de CobIo.— » Gb». x« 9.
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ïenf en leur entier; et là même on apprenoït tons les jours an„ , beaucoup de choses importantes. La connoissance de Dieu et m%^.. s la mémoire de la création s'y conservera ; mais elle allait a'affoiblissant peu à peu. Les anciennes traditions s'oublioient ei s'obscurcissoient; les fables, qui leur succédèrent, n'en retenoient plus que de grossières idées ; les fausses divinités se multipliaient : et c'est ce qui donna lieu à la vocation d'Abraham.
TROISIÈME ÉPOQUE
U VOCATION D*ABRAHAM, OD LE COMMHNCEMEKÎ DU PEUPLE. CE DIEU BT DE l'aLLIANCE.
Troisième âge da monde.
Quatre cent vingt-six ans après le déluge, comme les peuples marchoient chacun en sa voie , et oublioient celui qui les avoit faits, Dieu, pour empêcher le progrès d'un si grand mal, au milieu de la corruption, commença à se séparer un peuple élu. Abraham fut choisi pour être la tige et le père de tous les croyants. Dieu l'appela dans la terre de Chanaan, où a vouloit établir son culte et les enfants de ce patriarche, goss ^ '^^ qu'a avoit résolu de multiplier comme les étoiles du ciel et comme le sable de la mer. A la promesse qu'il lui fit de donner cette terre à ses descendants, il joignit quelque chose de bien plus illustre ; et ce fut cette grande bénédiction qui devoit être répandue sur tous les peuples du monde, en Jésus-Christ sorti de sa race. C'est ce Jésus-Christ qu'Abraham honore en la personne du grand pontife Melchisédech qui le représente; c'est à lui qu'il paie la dime du butin qu'il avoit gagné sur les rois vaincus; et c'est par lui qu'il est béni\ Dans des richesses immenses, et dans une puissance qui égaloit ceUe des rois, Abraham conserva les mœurs antiques : il mena toujours une vie simple et pastorale, qui toutefois avoit sa magnificence, que ce patriarche faisoit paroitre principalement en eserçant l'hospitafité envers tout te monde. Le ciel lui donna des hôtes; les anges hii apprirent les consefis de Dieu; il y crut, et parut en 2148 iSSO tout plem de foi et de piété. De son temps, Inachus, le plus
* Hebe. vu. 1, 2, 3 et scg.
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oii3 ans. ancien de tons les rois connus par les Grec?, fonda le
rwuJc J.-C . royaume d Argos. Apres Abraham, on trouve Isaac son fils, cl Jacob son petit-fils, imitateurs de sa foi et de sa simplicité dans la m(3me v!e pastorale. Dieu leur réitère ausBi les mêmes promesses qu'il avoit faites à leur père, et les conduit
•:;;:i ii'ùO comme lui en toutes choses. Isaac bénit Jacob au préjudice d'Ésaii son frère aîné ; et trompé en apparence, en effet il exécuta les conseils de Dieu, et régla la destinée des deux peuples. Ésaû eut encore le nom d'Édom, d'où sont nommés les Iduméens, dont il est le père. Jacob, que Dieu protcgeoit, excella en tout au-dessus d'Ésaù. Un ange, contre qui il eut un combat plein de mystères, lui donna le nom d'Israël, d'où ses enfants sont appelés les Israélites. De lui naquirent les douze patriarches, pères des douze tribus du peuple Hébreu : entre autre Lévi, d'où dévoient sortir les ministres des choses sacrées ; Juda, d'où de voit sortir avec la race royale le Christ Roi des rois et Seigneur des seigneurs ; et Joseph, que Jacob aima plus que tous ses autres enfants. Là se déclarèrent de nouveaux secrets de la providence divine. On y voit, avant toutes choses, l'innocence et la sagesse du jeune Joseph toujours ennemie des vices, et soigneuse de les réprimer dans ses frères ; ses songes mys-
£276 172S térîeux et prophétiques; ses frères jaloux, et la jalousie, cause pour la seconde fois d'un parricide ; la vente de ce grand homme; la fidélité qu'il garde à son maître ei sa chasteté admirable; les persécutions qu'elle lui attire; sa
£2S7 1717 prison et sa constance ; ses prédictions; sa délivrance mira-
22SU 1715 culeuse ; cette fameuse exphcation des songes de Pharaon ; le mérite d'un si grand homme reconnu ; son génie élevé et droit, et la protection de Dieu qui le fait dominer partout où il est ; sa prévoyance ; ses sages conseils, et so*
2233 £706 pouvoir absolu dans le royaume de la Basse-Egypte ; par ce moyen le salut de son père Jacob et de sa famille. Cetfe famille chérie de Dieu s'établit ainsi dans cette partie de l'Egypte dont Tamis étoit la capitale, et dont les rois prenoicnt tous le nom de Pharaoii. Jacob meurt ; et un peu devant sa
23lii iG89 mort il fait cette célèbre prophétie, où découvi-ant à ses enfants l'état de leur postérité, il découvre en particulier à
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Juda le temps du Messie qui devoit sortir de sa race. La ans ans
maison de ce patriarche devient un grand peuple en peu de moj'd». J.-c'. temps : cette prodigieuse multiplication excite la jalou?ie des Égyptiens : les Hébreux sont injustement haïs, et impi- 2^33 4371 toyablement persécutés. Dieu fait naitre Moïse, leur libérateur, qu'il délivre des eaux du Nil, et le fait tomber entre les mains de la iille de Pharaon : elle l'élève comme son fils, et le fait instruire dans toute la sagosse des Égyptiens. En ees temps, les peuples d'Egypte s'étabHrent en divers endroits de la Grèce. La colonie que Cécrops amena d'Egypte fonda douze viUes, ou plutôt douze bourgs, dont il composa le royaume d'Athènes, et où il établit, avec les lois de son pays, les dieux qu'on y adoroit. Un peu après, arriva le déluge de Deucalion dans la Thessalie, confondu par les Grecs avec le déluge universel *. Hellen, fils de Deucalion, régna en Phtie, pays de la Thessalie, et donna son nom à la Grèce. Ses peuples, auparavant appelés Grecs, prirent toujours depuis le nom d'Hellènes, quoique les Lalins leur aient conservé leur ancien nom. Environ dans le même temps, Cadmus, fils d'Agénor, transporta en Grèce ime colonie de Phéniciens, et fonda la ville de Thèbes dans la Séotie. Les dieux de Syrie et de Phénicie entrèrent avec lui dans la Grèce. Cependant Moïse s'avançoit en âge. A quarante ans, il méprisa les richesses de la cour d'Egypte ; 2470 1531 et touché des maux de ses frères les Israélites, il se mit en péril pour les soulager. Ceux-ci, loin de profiter de son zèle et de son courage, l'exposèrent à la ftu-eur de Pharaon, qui résolut sa perte. Moïse se sauva d'Egypte en Arabie, dans îa terre de Madian, où sa vertu, toujours secourable aux oppressés, lui fit trouver une retraite assurée. Ce grand homme, perdant l'espérance de délivrer son peuple, ou attendant un meilleur temps, avoit passé quarante ans à paître les troupeaux de son beau-père Jethro, quand il vit dans le désert le buisson ardent, et entendit la voix du Dieu de SOS pères, qui le renvoyoit en Egypte pour tirer ses frè- 251S 149J res de la servitude. Là paroissent l'hamilité, le courage et les miracles de ce divin législateur; l'endurcissement de t Mabu. Arand. «e iEra Att.
fins ans Pharaon, et les terribles châtiments que Dieu lui envoie; la nnopuu. J-c Pàque, et le lendemain Je passage de la mer liouge; Pharaon et les Égyptiens ensevelis dans les eaux, et l'entière délivrance des Israélites.
MOÏSE, OU LA LOI ÉCRITE
Qualriîjme ûge du monde.
25ïS 1491 Les temps de la loi écrite commencent. Elle fut donnée à Moïse 430 ans après la vocation d'Abraham, 856 ans après le déluge, et la même année que le peuple hébreu sortit d'Egypte. Cette date est remarquable, parce qu'on s'en sert pour désigner tout le temps qui s'écoule depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ. Tout ce temps est appelé le temps de la loi écrite, pour le distinguer du temps précédent, qu'on appelle le temps de la loi de nature , où les hommes n'avoient pour se gouverner que la raison naturelle et les traditions de leurs ancêtres.
Dieu donc ayant affranchi son peuple de la tyrannie des Égyptiens, pour le conduire en la terre où il veut être servi, avant que de l'y établir, lui propose la loi selon laquelle il y doit vivre. Il écrit de sa propre main, sur deux tables qu'il donne à Moïse au haut du mont Sinaï, le fondement de cette loi, c'est-à-dire le Décalogue, <)u les dix commandements, qui contiennent les premiers principes du culte de Dieu et de la société humaine. Il dicte au même Moïse les autres préceptes par lesquels il établit le tabernacle, figure du temps futur • ; l'arche où Dieu se montroit présent par ses oracles, et où les tables de la loi étoient renfermées ; l'élévation d'Aaron, frère de Moïse ; le souverain sacerdoce, ou le pontificat, dignité unique donnée à lui et à ses enfants, les cérémonies de leur sacre, et la forme de leurs habits mystérieux ; les fonctions des prêtres, enfants d'Aaron ; celles des lévites, avec les autres observances de sa rehgion ; et, ce qu'il y a de plus beau, les règles des bonnes mœurs, h police et le gouvernement de son peuple élu, dont il veut
• Hebr. IX, {?,1S.
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éire laf-mêmc îe législateur. Voilà ce qui est marqué par ai» an| l'époque de la loi écrite. Après, on voit le voyage continué monde J -c! dans le désert ; les révoltes, les idolâtries, les châtiments, les consolations du peuple de Dieu , que ce législateur toutpuissant foriie peu à peu par ce moyen; le sacre d'Éléazar, 2553 1452 souverain pontife, et la mort de son père Aaron ; le zèle de Phinées, fUs d'^Éléazar ; et le sacerdoce assuré à ses descendants par une promesse particulière. Durant ces temps, les Égyptiens continuent l'établissement de leurs colonies en divers endroits, principalement dans la Grèce, où Danaûs, Égyptien, se fait roi d'Argos, et dépossède les anciens rois venus d'Inachus. Vers la fin des voyages du peuple de 2553 wi Dieu dans le désert, on voit commencer les combats, que les prières de Moïse rendent heureux. Il meurt, et laisse aux Israélites toute leur histoire, qu'il avoit soigneusemeiit digérée dès l'origine du monde jusques au temps de sa mort. Cette histoire est continuée par l'ordre de Josué eî de ses successeurs. On la divisa depuis en plusieurs livres ; et c'est de là que nous sont venus le livre de Josué, le livre des Juges, et les quatre livres des Rois. L'histoire que Moïse avoit écrite, et où toute la loi étoit renfermée, fut aussi partagée en cinq livres qu'on appelle Pentateuque, et qui sont le fondement de la religion. Après la mort de l'homme de Dieu, on trouve les guerres de Josué, la con- 2559 1445 quête et le partage de la Terre-Sainte, et les rébellions du peuple châtié et rétabli à diverses fois. Là se voient les victoires d'Othoniel, qui le délivre de la tyrannie de Chusan, ?590 1403 roi de Mésopotamie ; et quatre-vingts ans après, celle d'Aod 2679 1325 sur Églon, roi de Moab. Environ ce temps, Pélops, Phrygien, fils de Tantale, règne dans le Péioponèse, et donne 2682 1322 son nom à cette fameuse contrée. Bel, roi des Ghaldéens, reçoit de ces peuples les honneurs divins. Les IsraéUtes in- 2699 isos grats retombent dans la servitude. Jabin, roi de Chanaan, les assujettit ; mais Débora la prophétesse, qui jugeoit îe peuple, et Bara^, fils d'Abinoem défont Sisara, général des 2719 1285 armées de ce roi. Quarante ans après, Gédéon, victorieux 2759 1243 sans c^înbatîre, poursuit et abat les Madianites. Abimelech son fils iSvVpc rflutorité par le meurtre de ses frères, 2768 1286
14 DlSCOtJRfl
ADi «ns l'exerce tyrannîqaement, et la perd enfin avec la vie. JepUé
nu.nde 3-c. ensanglante sa victoire par un sacrifice qui ne peut être ex-
2Sn 118Y cusé que par un ordre secret de Dieu, sur lequel il ne lui a pas plu de nous rien faire connoître. Durant ce siècle il arrive des choses très considérables parmi les gentil? Car, en suivant la supputation d'Hérodote ^ , qui paroît la plus exacte, il faut placer en ces temps, 514. ans devant Rome,
2737 1187 et du temps de Débora, Ninus, fils de Bel, et la fondation du premier empire des Assyriens. Le siège en fut établi à Ninive, ville ancienne et déjà célèbre», mais ornée et illustrée par Ninus. Ceux qui donnent 1300 ans aux premiers Assyriens ont leur fondement dans l'antiquité de la ville ; et Hérodote, qui ne leur en donne que 520, ne parle que de la durée de l'empire qu'ils ont commencé sous Ninus fils de Bel à étendre dans la hante Asie. Un peu après, et durant le règne de ce conquérant, on doit mettre la fondation, ou le renouvellement de l'ancienne ville de Tyr, que la navigation et ses colonies rendent si célèbre'. Dans la suite, et
£752 1252 quelque temps après Abimelech, on trouve les fameux combats d'Hercule, fils d'Ampliitryon, et ceux de Thésée, roi d'Athènes, qui ne fit qu'une seule viUe des douze bourgs de Cécrops, et donna une meilleure forme au gouvernement des Athéniens. Durant le temps de Jephté, pendant que Sémiramis, veuve de Ninus et tutrice de Ninyas, augmentait l'empire des Assyriens par ses conquêtes, la célèbre ville de Troie, déjà prise une fois par les Grecs sous Lao-
!Ê£0 11 s< inédon, son troisième roi, fut réduite en cendres, encore par les Grecs, sous Priam, fils de Laomédon, après un siège de dix ans.
LA PRISE DE TROIE
£r>io 1 ÎS4 Cette époque de la ruine de Troie, arrivée environ l'an oOo après ià sortie d'Egypte, et 1104 ans après le déluge, est considérable ; tant à cause de l'importance d'un si grand Vénement céléltré par les deux plus grands poètes de la
I HeROD. lib. 1, C 95.— = Gen, X, U. — 2 JOSUE. XIX, 29. JOSEPD.
intiq. lib. vm, cap. ii.
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Grèce et de l'Italie, qu'à cause qu'on peut rapporter à cette ans «ns date ce qu'il y a de plus remarquable dans les temps appe- monde. jf-C lés fabuleux ou héroïques : fabuleux à cause des fables doDt les histoires de ces temps sont enveloppées ; héroïques, à cause de ceux que les poêles ont appelés les Enfants des dieux, et les Héros. Leur vie n'est pas éloignée de cette prise. Car du temps de Laomédon, père de Priam, paroissent tous les héros de la toison d'or : Jason, Hercule, Orphée, Castor et Pollux, et les autres qui sont connus ; et dn temps de Priam même, durant le dernier siège de Troie, on voit les Achille, les Agamemnon, les Ménélas, les Ulysse, Hector, Sarpédon fils de Jupiter, Énée fils de Vénus, que les Romains reconnoissent pour leur fondateur, et tant d'autres, dont des familles illustres et des nations entières ont fait gloire de descendre. Cette époque est donc propre pour rassembler ce que les temps fabuleux ont de plus certain et de plus beau. Mais ce qu'on voit dans l'histoire sainte est en toutes façons plus remarquable : la force prodigieuse 2887 lin d'un Samson, et sa foiblesse étonnante; Héli, souverain pontife, vénérable par sa piété, et malheureux par le crime de ses enfants ; Samuel juge irréprochable et prophète choisi de Dieu pour sacrer les rois ; Saiil, premier roi du 2888 1176 peuple de Dieu, ses victoires, sa présomption à sacrifier 290 o îûqs sans les prêtres, sa désobéissance mal excusée par le prétexte de la rehgion, sa réprobation, sa chute funeste. En ce temps, Codrus roi d'Athènes se dévoua à la mort pour le salut de son peuple, et lui donna la victoire par sa mort. Ses enfants Médon et Nilée disputèrent entre eux le royaume. A cette occasion, les Aihéniens aboUrent la royauté, et déclarèrent Jupiter le seul roi du peuple d'Athènes. Ils créèrent des gouverneurs ou présidents perpétuels, mais sujets à rendre compte de leur administraUon. Ces magistrats furent appelés Archontes. Médon, fils de Codrus, fut le premier qui exerça cette magistrature, et elle demeura longtemps dans sa famille. Les Athéniens répandirent leurs colonies dans cette partie de l'Asie mineure qui fut appelée [cnie. Les colonies Éoliennes se firent à peu prè^î dans le iDême temps, et toute l'Asie mineure se remplit de villes
dîf (ïe"r . ST^^^"*'^- ■Ap^'^s Saûl , paroît un David, cet admirable berger, nioiiiie. j.-c. vainqueur du fier Goliath, et de tous les ennemis du peuple 2940 1055 de Dieu; grand roi, grand conquérant, grani prophète, digne de chanter les merveilles de la toute-puissance divine ; homme enfin selon le coeur de Dieu, comme il le nomme lui-même, et qui, par sa pénitence, a fait même tourner son «970 1034 crime à la gloire de son créateur. A ce pieux guerrier suc- Î990 1014 céda son fils Salomon, sage, juste, pacifique, dont les mains pures de sang furent jugées dignes de bâtir le temple 8992 lOlt de Dien.
SIXIÈME ÉPOQUE
iSiXOMON , ou LE TEMPLE ACHEVl5,
Ce fut environ l'an 3000 du monde, le 488 depuis la sortie d'Egypte, et pour ajuster les temps de l'histoire sainte avec ceux de la profane, 480 ans après la prise de Troie, 250 devant la fondation de Rome, et 4000 ans devant Jé-
1000 3 005 sus-Christ, que Salomon acheva ce merveilleux édifice. Il en célébra la dédicace avec une piété et une magnificence extraordinaires. Cette célèbre action est suivie des autres merveilles du règne de Salomon, qui finit par de honteuses fbiblesses. Il s'abandonne à l'amour des femmes; son esprit
sooi 1004 baisse, son cœur s'affoibiit, et sa piété dégénère en idolâtrie. Dieu, justement irrité, l'épargne en mémoire de David son serviteur ; mais il ne voulut pas laisser, son ingratitude entièrement impunie : il partagea son royaume après sa mort,
*t?9 975 et sous son fils Roboam. L'orgueil brutal de ce jeune prince lui fit perdre dix tribus, que Jéroboam sépara de leur Dieu et de leur roi. De peur qu'ils ne retournassent au roi de Juda, il défendit d'aller sacrifier au temple de Jérusalem, et il érigea ses veaux d'or, auxquels il donna le nom du dieu d'Israël, afin que le changement parût moins étrange. La même raison lui fit retenir la loi de Moïse, qu'il interpréoit à se mode ; mais il en faisoit observer presque toute la police , tant civile que religieuse ' ; de sorte que le Pentateuque demeura toujcrurs en vénération dans les tribus se» puréca".
«m UEO. XII. 32
SUR l'histoire universelle. Î7
Ainsi fut élevé le royaume d'Israël contre le royaume de ans =«3 Juda. Dans celui d'Israël triomphèrent l'impiété et l'idolâ- monde, j.-c* trie. La religion, souvent obscurcie dans celui de Juda, ne laissa pas de s'y conserver. En ces temps, les rois d'Egypte étoient puissants. Les quatre royaumes avoient été réunis sous celui de Thèbes. On croit que Sésostris, ce fameux conquérant des Égyptiens, est le Sésac roi d'Egypte, dont Dieu se servit pour châtier l'impiété de Roboam. Dans le 3033 971 règne d'Abiam fils de Roboam , on voit la fameuse victoire que la piété de ce prince lui obtint sur les tribus schismati- 3087 317 ques. Son fils Asa, dont la piété est louée dans l'Écriture, y est marqué comme un homme qui songeoit plus , dans ses maladies, au secours de la médecine, qu'à la bonté de Dieu. De son temps, Amri, roi d'Israël, bâtit Samarie, où il établit 308O 984 le siège de son royaume. Ce temps est suivi du règne admirable de Jôsaphat, où fleurissent la piété, la justice, la na- 3090 914 vigation, et l'art militaire. Pendant qu'il faisoit voir au royaume de Juda un autre David, Achab et sa femme Jézabel, qui régnoient en Israël, joignoient à l'idolâtrie de JérohostM toutes les impiétés des Gentils. Ils périrent tous deux sios 399 misérablement. Dieu, qui avoit supporté leurs idolâtries, résolut de venger sur eux le sang de Naboth qu'ils avoient fait mourir, parce qu'il avoit refusé, comme l'ordonnoit la loi de Moïse, de leur vendre à perpétuité l'héritage de ses pères. Leur sentence leur fut prononcée par la bouche du prophète Élie. Achab fut tué quelque temps après, malgré les précautions qu'il prenoit pour se sauver. Il faut placer 3107 vers ce temps la fondation de Carthage, que Didon, venue 311 a de Tyr, bâtit en un lieu où, à l'exemple de Tyr, elle pouvoit trafiquer avec avantage, et aspirer à l'empire de la mer. Il est malaisé de marquer le temps où elle se forma en république ; mais le mélange des Tyriens et des Africains fit qu'elle fût tout ensemble guerrière et Kx-rcliande. Les anciens historiens, qui mettent son origine devant la ruine de Troie, peuvent faire conjecturer que Didon l'avoit plutôt augmentée et fortifiée, qu'elle n'en âvoit posé les fondements. Les affaires changèrent de face dans le royaume de Juda. AthaUe, fille d'Achab et de Jézabel, porta avec cllo^
wis ans l'impiété dans la maison de Josaphat. Joram, fils d'un muiide. J.-c! prince si pieux, aima mieux imiter son beau-père que son 311G 68S père. La main de Dieu fut sur lui. Son règne fut court, et 9119 585 sa fin fut affreuse. Au milieu de ces châtiments, Dieu faisoit des prodiges inouïs, même en faveur des Israélites, qu'il vouloit rappeler à la pénitence. Ils virent, sans se convertir, les merveilles d'Élie et d'Elisée, qui prophétisèrent durant les règnes d'Achab et de cinq de ses successeurs. En ce temps Homère fleurit ' , et Hésiode fleurissoit trente ans ^ avant lui. Les mœurs antiques qu'ils nous représentent, et
îes vestiges qu'ils gardent encore, avec beaucoup de grandeur, de l'ancienne simplicité, ne servent pas peu à nous faire entendre les antiquités beaucoup plus reculées, et la divine simplicité de l'Écriture. Il y eut des spectacles effroyables dans les royaum.es de Juda et d'Israël. Jézabel fut 84Î0 SS4 précipitée du haut d'une tour par ordre de Jéhu. Il ne lui servit de rien de s'être parée : Jéhu la fit fouler aux pieds des chevaux. Il fit tuer Joram, roi d'Israël , fils d'Achab : toute la maison d'Achab fut exterminée, et peu s'en fallut qu'elle n'entraînât celle des rois de Juda dans sa ruine. Le roi Ochozias, fils de Joram roi de Juda, et d'Athalie, fut tué dans Samarie avec ses frères, comme allié et ami des enfants d'Achab. Aussitôt que cette nouvelle fut portée à Jérusalem, Athalie résolut de faire mourir tout ce qui restoit de la famille royale, sans épargner ses enfants, et de régner par la perte de tous les siens. Le seul Joas fils d'Ochozias, enfant encore au berceau, fut dérobé à la fureur de son aïeule. Jésabeth sœur d'Ochozias , et femme de Joïada souverain pontife , le cacha dans la maison de Dieu , et sauva ce précieux reste de la maison de David. Athalie, qui le crut tué avec tous les autres, vivoit sans crainte. Lycurgue donnoit des lois à Lacédémone. Il est repris de les avoir faites toutes pour la guerre, à l'exemple de Minos, dont il avoit suivi les instiluiions », et d'avoir peu pourvu à la modestie des femmes ; pendant que, pour faire des soldats, il obligeoit les hommes à une vie si laborieuse et si tempérante.
'Ma;g!. AnusD, — » Pi.at. de Ticp. lib. viii : de Log. lib. i. ârisï. Polit lib. Il, o. a
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Ken ne remuoit en Judée contre Athalie : elle se CPoyoit ms jos affermie par un règne de six ans. Mais Dieu lui nourrissoit monde- j.-c. un vengeur dans l'asile sacré de son temple. Quand il eut 3l2ô 878 atteint l'âge de sept ans, Joïada le fit connoître à quelques- «
uns des principaux chefs de l'armée rojale, qu'il avoit soigneusement ménagés; et assisté des lévites, il sacra le jeune roi dans le temple. Tout le peuple reconnut sans peine l'héritier de David et de Josaphat. Athilie, accourue au bruit poiu- dissiper la conjuration, fut arrachée de l'enclos du temple, et reçut le traitement que ses crimes méritoient. Tant que Joïada vécut, Joas fit garder la loi de Moïse. Après la mort de ce saint pontife, corrompu par les flatteries de ses courtisans, il s'abandonna avec eux à l'idolâtrie. Le pontife Zacharie, fils de Joïada, voulut les reprendre; et Joas, 3îfi4 840 sans se souvenir de ce qu'il devoit à son père, le fit lapider. La vengeance suivit de près. L'année suivante , Joas , battu 3165 839 par les Syriens , et tombé dans le mépris , fut assassiné par les siens; et Amasias son fils, meilleur que lui, fut mis sur le trône. Le royaume d'Israël , abattu par les victoires des 3179 625 rois de Syrie, et par les guerres civiles, reprenoit ses forces sous Jéroboam II, plus pieux que ses prédécesseurs. Ozias, autrement nommé Azarias, fils d' Amasias, ne gouvernoit pas avec moms de gloire le royaume de Juda. C'est ce fa- 8194 819 meux Ozias, frappé de la lèpre, et tant de fois repris dans l'Écriture, pour avoir en ses derniers jours osé entreprendre sur l'office sacerdotal , et , contre la défense de la loi , avoir lui-même offert de l'encens sur l'autel des parfums. Il fallut le séquestrer , tout roi qu'il étoit, selon la loi de Moïse ; et Joatham son fils, qui fut depuis son successeur, gouverna sagement le royaume. Sous le règne d'Ozias, les saints prophètes, dont les principaux en ce temps furent Osje et Isaïe, commencèrent à publier leurs prophéties par écrit', et dans des livres particuliers, dont ils déoosoient les originaux dans le temple , pour servir de m<jnument à la postérité. Les prophéties de moindre étendue, et faites seulement de vive voix, s'enregistroient selon la coutume dans les archives du temple avec l'histoire du temps. Les jeux
» Osés. I. 1- Is. I. *
90 aiscouns
U8 ans Olympiques, institués par Hercule, et longtemps discontimoiide. J.-c. nues, furent rétablis. De ce rétablissement sont venues les 8228 776 Olympiades , par où les Grecs comptaient les années. A ce A terme finissent les temps que Varron nomme fabuleux ,
parce que jusqu'à celte date les histoires profanes sont pleines de confusion et de fables ; et commencent les temps historiques, où les affaires du monde sont racontées par des relations plus fidèles et plus précises. La première Olympiade est marquée par la victoire de Gorèbe. Elles se renouveloient tous les cinq ans, et après quatre ans révolus. Là, dans l'assemblée de toute la Grèce, à Pise premièrement, et dans la suite à Élide, se célébroient ces fameux combats, où les vainqueurs étoient couronnés avec des applaudissements incroyables. Ainsi les exercices étoient en honneur, et la Grèce devenoit tous les jours plus forte et plus polie. L'Italie étoit encore presque toute sauvage. Les rois latins de la postérité d'Énée régnoient à Albe. Phul étoit roi d'Assyrie. On le croit père de Sardanaple, appelé, selon la coutume des Orientaux , Sardan-Pul , c'est-à-dire , Sardan fils de Phul. On croit aussi que ce Phul, ou Pul, a été le roi de Ninive qui fit pénitence avec tout son peuple, à la prédica- 5233 771 tion de Jouas. Ce prince, attiré par les brouilleries du royaume d'Israël, venoit l'envahir ; mais apaisé par Manahem, il l'affermit dans le irône qu'il venoit d'usurper par violence, et reçut en reconnoissance un tribut de mille taknts. Sous son fils Sardanaple, et après Alcmaeon, demie» archonte perpétuel des Athéniens, ce peuple, que son humeur conduisoit insensiblement à l'état populaire, diminua le pouvoir de ses magistrats, et réduisit à dix ans l'administration des archontes. Le premier de celte sorte futCharops. Romulus et Rémus, sortis des anciens rois d'Albe par leur mère Ilia, rétablirent dans le royaume d'Albe leur grandepère Numitor, que son frère Amulius en avoit dépossédé ; •et incontinent après ils fondèrent Rome, pendant que Joaflham régnoit en Judée.
SEPTIÈME ÉPOQUE
nOMULUS, ou ROME FONDEE.
Celle ville, quidevoit être la maîtresse de l'univers et daui
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la suite le siège principal de la religion, fut fondée sur la fin de ans ans la troisième année de la sixième Olympiade, 430 ans environ monde, i.-c. après la prise de Troie, de laquelle les Romains croyaient que 3250 750 leurs ancêtres étoient sortis, et 753 ans devant Jésus-Christ, ans ans Romulus, nourri durement avec les bergers, et toujours dans Rome. J.-c' les exercices de la guerre, consacra cette ville au Dieu de la 1 guerre qu'on croyoit son père. Vers les temps de la naissance 6 748 de Rome, arriva, par la mollesse de Sardanapale, la chute du premier empire des Assyriens. Les Mèdes , peuple belliqueux, animés par les discours d'Arbace, leur gouverneur, donnèrent à tous les sujets de ce prince efféminé l'exemple de le mépriser. Tout se révolta contre lui, et il périt enfin dans sa ville capitale , où il se vit contraint à se brûler lui-même avec ses femmes, ses eunuques et ses richesses. Des ruines de cet empire on voit sortir trois grands royaumes. Arbace ou Orbace, que quelques-uns appellent Pharnace, affranchit les Mèdes, qui, après une assez longue anarchie, eurent des rois très puissants. Outre cela, incontinent après Sardanapale, on 7 747 voit paraître un second royaume des Assyriens, dont Ninive demeura la capitale, et un royaume de Babylone. Ces deux derniers royaumes ne sont pas inconnus aux auteurs profanes, et sont célèbres dans l'histoire sainte. Le second royaume de Ninive est fondé par Thilgath ou Theglath, fils de Phalasar, appelé pour cette raison Theglathphalasar, à qui on dorme aussi le nom de Ninus le jeune. Baladan, que les Grecs nomment Bélésis, établit le royaume de Babylone, où il est connu sous le nom de Nabonassar. De là l'ère de Nabonassar, célèbre chez Ptolémée et les anciens astronomes qui comptoient leurs années par le règne de ce prince. Il est bon d'avertir ici que ce mot d'ère signifie un dénombrement d'années commencé à u 1 certain point que quelque grand événement fait remarquer. Achaz, roi de Juda, impie et méchant, pressé i& 7 40 parRazia, roi de Syrie,et parPhacée, fils de Romélias, roi d'Israël, au lieu de recourir à Dieu, qui lui suscitoit ces ennemis pour le punir, appela Theglathphalasar, premier roi d'Assyrie ou de Ninive, qui réduisit à l'extrémité le royaume d'Israël, et détruisit tout à fait celui de Syrie; mais en même temps il ravagea celui de Juda qui avoit imploré son assi»-
Bna uns fancG. Ainsi les rois d'Assyrie apprirent le chemin de îa
Ro:iic. J.-c! Terre-Sainte , et en résolurent la conquête. Us commencc- 33 721 par le royaume d'Istaël, que Salmanasar, fils et successeur de Theglatliphalasar, détruisit entièrement. Osée, roi d'Israël, s'étoil fié au secours de Sabacon, autrement nommé Sua ou Sous, roi d'Ethiopie, qui avoit envahi l'Egypte. Mais ce puissant conquérant ne put le tirer des mains de Salmanasar. Les dix tribus, où le culte de Dieu s'étoit éteint, furent transportées à Ninive, et, dispersées parmi les Gentils, s'y perdirent tellement, qu'on ne peut plus en découvrir aucune trace. Il en resta quelques-uns qui furent mêlés parmi les Juifs, et firent une petite partie du royaume de Juda. En
83 713 ce temps arriva la mort de Romulus. Il fut toujours en guerre, et toujours victorieux; mais, au milieu des guerres, il jeta les fondements de la religion et des lois. Une longue paix donna moyenàNuma, son successeur, d'achever l'ouvrage. Il forma
40 714 la religion, et adoucit les mœurs farouches du peuple romain. De son temps, les colonies venues de Corinthe, et de quelques autres villes de Grèce, fondèrent Syracuse en Sicile , Crotone, Tarente, et peut-être quelques autres villes dans cette partie de l'Italie à qui de plus anciennes colonies grecques, répandues dans tout le pays, avoient déjà donné le nom de Grande-Grèce. Cependant Ézéchias, le plus pieux et le plus juste de touslesrois après David, régnoit en Judée. Sennachérib, fils et successeur de Salmanasar, l'assiégea dans
«4 710 Jérusalem avec une armée immense : elle périt en une nuit parla main d'un ange. Ézéchias, délivré d'une manière si admirable, servit Dieu, avec tout son peuple, plus fidèlement que jamais. Mais, après la mort de ce prince, et sous son fils
53 698 Manassès, le peuple ingrat oublia Dieu, et les désordres s'y multiplièrent. L'étart populaire se formoit alors parmi les
07 687 Athéniens, et ils commencèrent à choisir les archontes annuels, dont le premier fut Créon. Pendant que l'impiété s'augmentoit dans le royaume de Juda, la puissance des rôts d'Assyrie, qui dévoient en être les vengeurs, s'accrut sous Asaraddon, fils de Sennachérib. Il réunit le royaumt de Ba-
73 &81 bylone à celui de Ninive, et égala dans la grande Asie la puissance des premiers Assyriens. Les Mèdes comraençoient
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aussi à se rendre considérables. Déjocès , leur premier roi, ans ans que quelques-uns prennent pour l'Arphaxad nommé dans le Rome. J.-(£ livre de Judith, fonda la superbe ville d'Ecbatanes, et jelaîes fondements d'un grand empire. Ils i'avoient mis sur le trône pour couronner îses vertus, et mettre fin aux désordres que l'anarchie causoit parmi eux '. Conduits par un si grand roi, ils se soutenoientcontre leurs voisins, mais'ilsne s'étendoient pas. Rome s'accroissoit, mais foiblement. Sous TuUus Hosti- 33 671 lius, son troisième roi, et parle fameux combat des Horaces et des Curiaces, Albe fut vaincue et ruinée : ses citoyens, incorporés à la ville victorieuse, l 'agrandirent et la fortifièrent. Romulusavoit pratiqué le premier ce moyen d'augmenter la ville, où il reçut les Sabins et les autres peuples vaincus. Us oublioient leur défaite, et devenoient des sujets affectionnés. Rome, en étendant ses conquêtes, régloit sa milice ; et ce fut sous Tullus Hostilius qu'elle commença à apprendre cette belle discipline, qui la rendit dans la suite maîtresse de l'univers. Le royaume d'Egypte, affoibli par ses longues divi- 84 €70 sions, se rétablissoit sousPsammitique. Ce prince, quidevoit son salut aux Ioniens et aux Gariens, les établit dans l'Egypte, fermée jusqu'alors aux étrangers. A cette occasion, les Égyptiens entrèrent en commerce avec les Grecs; et depuis ce temps aussi, l'histoire d'Egypte , jusque là mêlée de fables pompeuses par l'artifice des prêtres, commence, selon Hérodote % à avoir de la certitude. Cependant les rois d'Assyiie devenoient de plus en plus redoutables à tout l'Orient. Saos- 07 6K7 duchin, fils d'Asaraddon, qu'on croit être le Nabuchodonosor 98 6 SG du livre de Judith, défit en bataille rangée Arphaxad, roi des Mèdes, quel qu'il soit. Si ce n'est pas Déjocès lui-même, premier fondateur d'Ecbatanes, ce peut être Phraorte ou Aphraarte, son fils, qui en éleva les murailles. Enflé de sa victoire, le superbe roi d'Assyrie entreprit de conquérir toute la terre. Dans ce dessein, il passa l'Euphrate, et ravagea tout jusqu'en Judée. Les Juifs avoient irrité Dieu, et s'étoient abandonnés à l'idolâtrie, à l'exemple de Manassès ; mais ils avoient fait pénitence avec ce prince : Dieu les prit aussi en sa protection. Les conquêtes de Nabuchodonosor et d'Ho-
' llEaoD. lil). • c. 96. — 2 Herod. lib. 11, c. 154,
ans ans lopheme son général furent tout-à-coup arrêtées par la main nome. 'J.-C. J'une femme. Déjocès, quoique battu par les Assyriens, laissa son royaume en état de s'accroître sous ses successeurs. Pendant que Phraorte son lils et Gyaxare, lils de Phraorte, subjuguoient la Perse, et poussoient leurs ^onquâtes dans l'Asie-Mineure jusqu'aux bords de l'Halis , la Judée vit passer le règne détestable d'Amon fils de Man::3sès , et Josias, 111 643 lils d'Amon, sage dès l'enfance, travailloità réparer les délia G41 sordres causéspar l'impiété des rois ses prédécesseurs. Rome, qui avoit pour roi Ancus Marcius, domptoit quelques Latins sous sa conduite, et continuant à se faire des citoyens de ses ennemis, elle les renfermoit dans ses murailles. Ceux de Veies, déjà aCFoiblis par Romulus, firent de nouvelles pertes. 128 620 Ancus poussa ses conquêtes jusqu'à la mer voisine , et bâtit la ville d'Ostie à l'embouchure du Tibre. Eu ce temps, le royaume de Babylone fut envahi par Nabopolassar. Ce traître, que Chinaladan, autrement Sarac, avoit feit général de ses armées contre Cyaxare, roi des Mèdes, se joignit avec Astyage , fils de Cyaxare, prit Chinaladan dans Ninive , détruisit cette grande ville si longtemps maîtresse de l'Orient , et se mit sur le trône de son maître. Sous un prince si ambitieux, Babylone s'enorgueillit. La Judée, dont [l'impiété croissoit sans mesure , avoit tout à craindre. Le saint roi ISO C24 Josias suspendit pour un peu de temps, (par son humilité profonde , le châtiment que son peuple avoit mérité ; mais 144 610 le mal s'augmenta sous ses enfants. Nabuchodonosor II, 147 G07 plus terrible que son père Nabopolassar, lui succéda. Ce prince nourri dans l'orgueil, et toujours exercé à la guerre, fit des conquêtes prodigieuses en Orient et en Occideni ; et Labylone menaçoit toute la terre de la mettre en servitude. Ses menaces eurent bientôt leur effet à l'égard du peuple de Dieu. Jérusalem fut abandonnée à ce superbe vainqueur, qui la prit par trois fois : la première, au commencement de son règne , et à la quatrième année du règne de Joakim , d'où commencent les soixante-dix ans de la captivité de Wj B99 Babylone , marqués par le prophète Jérémie ' ; la seconde , cous Jéchonias, ou Joachiiii , lils de Joakim; et la dernière,
• Jereu. XXV. 11, 12; xm 10.
SOUS Sédécias, où la ville fut renversée de foncl en comble , °^^ |^» le temple réduit en cendre, et le roi mené captif à Baby- Rome ^--Clone, avec Saraïa, souverain pontife, et la meilleure partie ijje 598 du peuple. Les plus illustres de ces captifs furent les prophètes Ézéchiel et Daniel. On compte aussi parmi eux les trois jeunes hommes que Nabucliodonosor ne put forcer à adorer sa statue, ni les consumer par les flammes. La Grèce étoit florissante, et ses sept sages se rendoient fllustres. Quelque temps devant la dernière désolation de Jérusalem, leo 594 Selon, l'un des sept sages, donnoit des lois aux Athéniens, et établissoit la liberté sur la justice ; les Phocéens d'Ionie i76 578 menoient à Marseille leur première colonie. Tarquin l'Ancien, roi de Rome, après avoir subjugué une partie de la Toscane , et orrc la ville de Rome par des ouvrages magnifiques, acheva son règne. De son temps, les Gaulois, conduits par Bellovèse , occupèrent dans l'Italie tous les environs du Pô, pendant que Ségovèse, son frère, mena bien 188 566 avant dans la Germanie un autre essaim de la nation. Servius TuUius, successeur de Tarquin, établit le cens , ou le dénombrement des citoyens distribués en certaines classes, par où cette grande ville se trouva réglée comme une famille particulière. Nabuchodonosor embellissoit Babylone, qui s'étoit enrichie des dépouilles de Jérusalem et de l'Orient. Elle n'en jouit pas longtemps. Ce roi, qui l'avoit ornée avec tant de magnificence , vit en mourant la perte prochaine de cette superbe ville •• Son fils Emilverodac, 192 562 que ses débauches rendoient odieux, ne dura guère, et 194 560 fut tué par NérigUssor, son beau-frère, qui usurpa le royaume. Pisistrate usurpa aussi dans Athènes l'autorité souveraine , qu'il sut conserver trente ans durant , parmi beaucoup de vicissitudes, et qu'il laissa même à ses enfants. Nériglissor ne put souffrir la puissance des Mèdes, qui s'agrandissoient en Orient, et leur déclara la guerre. Pendant qu'Asljagc, fils de Cyaxare I, se préparoit à la résistance, il mourut et laissa cetto guerre à soutenir à Cyaxare II, son ûls, appelé par Daniel, Darius le Mède. Celui-ci nomma pour général de son armée , Cyrus , fils de Mandate sa sœur 195 65d ' Abtd. apud Euseb. Praep. Ev. Hb. ix, cap. 41,
se Dïsrocfts
■"9 uni et de Cambyse, roi de Perse, sujet à l'empire des Mèdcs. Rouio J.-C La réputation de Cyrus, qui s'étoil signalé en diverses guerres sous Aslyage , son c,rand-père . réunit la plupart des rois d'Orient sous les étendards de Cyaxare. I! prit, dans sa ville capitale, Crésus, roi de Lydie, et jouit de ses richessoc 1348 ses immenses : il dompta les autres alliés des rois de Baby- 211 543 lone , et é'endit sa domination non seulement sur la Syrie, mais encore bien avant dans l'Asie mineure- Enfin, il mar- 81C 538 cha contre Babylone i il la prit, et la soumit à Cyaxare, sou oncle, qui, n'étant pas moins touché de sa fidélité que de ses exploits , lui donna sa fille unique et son héritière en 21: 537 mariage. Dans le règne de Cyaxare, Daniel, déjà honoré, sous les règnes précédents , de plusieurs célestes visions où il vit passer devant lui en figures si manifestes tant de rois et tant d'empires, apprit, par une nouvelle révélation, ces septantes fameuses semaines , où les temps du Christ et la destinée du peuple juif sont expliqués. C'étoit des semaines d'années , si bien qu'elles contenoient quatre cent quatrevingt-dix ans , et cette manière de compter étoit ordinaire aux Juifs, qui observoient la septième année aussi bien que 918 536 le septième jour , avec un repos religieux. Quelque temps après cette vision, Cyaxare mourut, aussi bien que Cambyse , père de Cyrus ; et ce grand homme , qui leur succéda, joignit le royaume de Perse, obscur jusqu'alors , au royaume des Mèdes si fort augmenté par ses conquêtes. Ainsi, il fut maître paisible de tout l'Orient, et fonda le plus grand empire qui eût été dans le monde. Mais ce qu'il faut le plus remarquer, pour la suite de nos époques, c'est que ce grand conquérant, dès la première année de son règne, donna son décret pour rétablir le temple de Dieu en Jérusalem et les Juifs dans la Judée.
Il faut un peu s'arrêter en cet endroit, qui estïe plus embrouillé de toute la chronologie ancienne , par la difficulé de concilier rhisloîre profane avec l'histoire sainte. Vous aurez sans doute, Monseigneur, déjà remarqué que ce que je raconte de Cyrus est fort différent de ce (lue vous en avez lu dans Justin ; qu'il ne parle point du second royaume des Assyriens , ni de ces fameux rois d'Ass^ie et de Babylone , si
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célèbres dans l'histoire sainte ; et qu'enfin mon récit ne s'ac- ans ans
, . de dey.
corde guère avec ce que nous raconte cet auteur des trois Rome. J.-c, premières raonarcliies, de celle des Assyriens finie en la personne de Sardanaple , de celle des Mèdes , finie en la personne d'Asiyage, grand père de Cyrus , et de celle des Perses commencée par Cyrus et détruite par Alexandre.
Vous pouvez joindre à Justin Diodore avec la plupart des auteurs grecs et lafins dont les écrits nous sont restés , qui racontent ces histoires d'une autre manière que celle que j'ai suivie, comme plus conforme à l'Écriture.
Mais ceux qui s'étonnent de trouver l'histoire profane en quelques endroits peu conforme à l'histoire sainte dévoient remarquer en même temps qu'elle s'accorde encore moins avec elle-même. Les Grecs rous ont raconté les actions de Cyi'us en plusieurs manières différentes. Hérodote en remarque trois , outre celle qu'il a suivie " , et il ne dit pas qu'elle soit écrite par des auteurs plus anciens ni plus recevables que les autres. Il remarque encore lui-même ^ que la mort de Cyrus est racontée diversement, et qu'il a choisi la manière qui lui a paru la plus vraisemblable, sans l'autoriser davantage. Xénophon, quia été en Perse au service du jeune Cyrus, frère d'Artaxerxès, nommé Mnémon, a pu s'instruire de plus près de la vie et de la mort de l'ancien Cyrus, dans les annales des Perses et dans la tradition de ce pays ; et pour peu qu'on soit instruit de l'antiquité, on n'hésitera pas à préférer, avec saint Jérôme ^ , Xénophon, un si sage philosophe, aussi bien qu'un si hahile capitaine, à Ctésias, auteur fabuleux, que la plupart des Grecs ont copié, comme Tustin et les Latins ont fait les Grecs ; et plutôt même qu'Hé» rodote, quoiqu'il soit très judicieux. Ce qui me détermine à :e choix, c'est que l'histoire de Xénophon, plus suivie et plus vraisemblable en elle-même , a encore cet avantage qu'elle est plus conforme à l'Écriture , qui , par son antiquité et par le rapport des affaires du peuple juif avec celles de l'Orient, mériterait d'être préférée à toutes les histoires grecques,
» Hetiod. lib. r, c. 95. — làtd. c. 21*. —9 HiER. in Dan. cap. v : tom. m col. 1091,
d" "e * ^"^^^ d'ailleurs on ne sauroit pas qu'elle a été dictée par le Rouie, i-i. Sailli-Esprit.
Qaant aux trois premières monarchies, ce qu'en ont écrit la plupart des Grecs a paru douteux aux plus sages de la Grèce. Platon fait voir en général , sous le nom des prêtres d'Egypte , que les Grecs ignoroient profondément les antiquités ■ ; et Aristote a rangé parmi les conteurs de fables » ceux qui ont écrit les Assyriaques.
" C'est que les Grecs ont écrit tard; et que, voulant diver-
tir par les histoires anciennes la Grèce toujours curieuse, ils les ont composées sur des mémoires confus , qu'ils se sont contentés de mettre dans un ordre agréable , sans se trop soucier de la vérité.
Et certainement la manière dont on arrange ordinairement les trois premières monarchies est visiblement fabuleuse. Car après qu'on a fait périr sous Sardanapale l'empire des Assyriens, on fait paroitre sur le théâtre les Mèdes, et puis les Perses ; comme si les Mèdes avoient succédé à toute la puissance des Assyriens, et que les Perses se fussent établis en ruinant les Mèdes.
Mais, au contraire, il paroît certain que lorsque Arbace révolta les Mèdes contre Sardanaple , il ne fit que les affranchir, sans leur soumettre l'empire d'Assyrie. Hérodote distingue le temps de leur affranchissement d'avec celui de leur premier roi Déjocès ' , et selon la supputation des plus habiles chronologistes , l'intervalle entre ces deux temps doit avoir été environ de quarante ans. Il est d'ailleurs constant, par le témoignage uniforme de ce grand historien et de Xénophon ^ , pour ne point ici parler des autres , que durant les temps qu'on attribue à l'empire des Mèdes , il y avoit en Assyrie des rois très puissants que tout l'Orient rcdoutoit, et dont Cyrus abattit l'empire par la prise de Babylone.
Si donc la plupart des Grecs , et les Latins qui les ont suivis , ne parlent point de ces rois babyloniens ; s'ils ne donnent aucun rang à ce grand royaume parmi les premières monarchies dont ils racontent la suite ; enfin si nous ne voyons
« Plat, in Tim.— » Aeistot. Polit, lib. v, cap. 10. — 3 Herod. lib. i, t. 96.— 4 Herod, lib. i. Xenoph. Cyrop. lib. v, vi, etc.
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presque rien, dans leurs ouvrages, de ces fameux rois Te^ ans ans glathphalasar, Salmanasar, Sennachérib, Nabuchonodosor. Rome J -ci et de tant d'autres si renommés dans l'Écriture et dans les histoires orientales , il le faut attribuer ou à l'ignorance des Grecs, plus éloquents dans leurs narrations que curieux dans leurs recherches, ou à la perte que nous avons faite de ce qu'il yavoitde plus recherché et de plus exact dans leurs histoires. En effet, Hérodote avoit promis une liistoire particulière des Assyriens ' , que nous n'avons pas, soit qu'elle ait été perdue , ou qu'il n'ait pas eu le temps de la faire ; et on peut croire d'un historien si judicieux qu'il n'y auroit pas oublié les rois du second empire des Assyriens, puisque même Sennachérib, qui en étoit l'un, se trouve encore nommé, dans les livres que nous avons de ce grand auteur * , comme roi des Assyriens et des Arabes.
Strabon , qui vivoit du temps d'Auguste , rapporte ^ ce que Mégaslhène , auteur ancien et voisin des temps d'Alexandre , avoit laissé par écrit sur les fameuses conquêtes de Nabuchodonosor , roi des Chaldéens, à qui il fait traverser l'Europe, pénétrer l'Espagne, et porter ses armes jusqu'aux Colonnes d'Hercule. Elien nomme Tilgamus roi d'Assyrie 4, c'est-à-dire sans difficulté le Tilgath ou le Tcglath de l'histoire sainte ; et nous avons dans Ptolomée un dénombrement des princes qui ont tenu les grands empires parmi lesquels se voit une longue suite de rois d'Assyrie inconnus aux Grecs, et qu'il est aisé d'accorder avec l'histoire sacrée. Si je voulois rapporter ce que nous raconte les annales des Syriens , un Bérose , un Abydénus , un Nicolas de Damas, je ferois un trop long discours. Joseph et Eusèbe de Césarée nous ont conservé les précieux fragments de tous ces auteurs ^ , et d'une infinité d'autres qu'on avoit entiers de leurs temps , dont le témoignage confirme ce que nous dit l'Écriture sainte touchant les anfiquités orientales , et en particulier touchant les histoires assyriennes.
' IIerod. lib. I, c. lOG, 1S4. — uerod. ub. ii, c. 141.— 3 Strab, lib. XV, init. — ■* jElian, Hist. Auiin. lib. xii, c 21. — s JosepHo Ant. lib. IX, c. ult. et lib. x, e. 11 •. Ub 1 cont. Apion. Euseb. Vvsç, Evaog. lib. iz.
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û°* dé? ^^^^ ^^ ^^ ®^' ^® ^* monarchie des Mèdes , que la plu- Boiue. J.-c. part des historiens profanes mettent la seconde dans le dénombrement des grands empires , comme séparée de celle des Perses, il est certain que l'Écriture les unit toujours ensemble; et vous voyez, Monseigneur, qu'outre l'autorité des livres saints , le seul ordre des faits montre que c'est à cela qu'il faut s'en tenir.
Les Mèdes avant Gyrus , quoique puissants et considérarables , étaient effacés par la grandeur des rois à^ Babylone. Mais Gyrus ayant conquis leur royaume par les force réunies des Mèdes et des Perses , dont il est ensuite devenu le maître par une succession légitime , comme nous l'avons remarqué après Xénophon , il paroît que le grand empire dont il a été le fondateur a du prendre son nom des deux nations : de sorte que celui des Mèdes et celui des Perses ne sont que la même chose , quoique la gloire de Gyrus y ait fait prévaùiv le nom des Perses.
On peut encore penser qu'avant la guerre de Babylone , les rois des Mèdes , ayant étendu leurs conquêtes du côté des colonies grecques de l'Asie mineure , ont été par ce moyen célèbres parmi les Grecs , qui leur ont attribué l'empire de la grande Asie , parce qu'ils ne connoissoient qu'eux de tous les rois d'Orient. Gependant les rois de Ninive et de Babylone , plus puissants , mais plus inconnus à la Grèce , ont été presque oubliés dans ce qui nous reste d'histoires grecques ; et tout le temps qui s'est écoulé depuis Sardanapale jusqu'à Gyrus a été donné aux Mèdes seuls.
Ainsi , il ne faut plus tant se donner de peine à concilier en ce point l'histoire profane avec l'histoire sacrée. Car, quant à ce qui regarde le premier royaume des Assyriens, l'Écriture n'en dit qu'un mot en passant, et ne nomme ni Ninus fondateur de cet empire, ni, à la réserve de Phul, aucun de ses successeurs, parce que leur histoire n'a rien de commun avec celle du peuple de Dieu. Pour les seconds Assyriens , la plupart des Grecs ou les ont entièrement ignorés , ou , pour ne les avoir pas assez connus, ils les ont confondus avec les premiers.
Quand donc on objectera ceux des auteurs grecs qui ar-
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rangent à leur fantaisie les trois premières monarchies , et ans ans qui font succéder les Mèdes à l'ancien empire d'Assyrie , Romg. y^ sans parler du nouveau , que l'Écriture fait voir si puissant, il n'y a qu'à répondre qu'ils n'ont point connu cette partie de l'histoire ; et qu'ils ne Sont pas moins contraires aux plus :urieux et aux mieux instruits des auteurs de leur nation , qu'à l'Écriture.
Et , ce qui tranche en un mot toute la difficulté , les auteurs sacrés , plus voisins par les temps et par les lieux des royaumes d'Orient, écrivant d'ailleurs l'histoire d'un peuple dont les affaires sont si mêlées avec celles de ces grands empires , quand ils n'auroient que cet avantage , pourroient foire taire les Grecs, et les Latins, qui les ont suivis.
Si toutefois on s'obstine à soutenir cet ordre célèbre des trois premières monarchies , et que pour garder aux Mèdes seuls le second rang qui leur est donné , on veuille leur assujettir les rois de Babylone , en avouant toutefois qu'après environ cent ans de sujétion , ceux-ci se sont affranchis par une révolte , on sauve en quelque façon la suite de l'histoire sainte , mais on ne s'accorde guère avec les meilleurs historiens profanes , auxquels l'histoire sainte est plus favorable en ce qu'elle unit toujours l'empire des Mèdes à celui des Perses.
Il reste encore à vous découvrir une des causes de l'obscurité de ces anciennes histoires ; c'est que comme les rois d'Orient prenoient plusieurs noms , ou si vous voulez plusieurs titres , qui ensuite leur tenoient lieu de nom propre , et que les peuples les traduisoient ou les prononçoient différemment , selon les divers idiomes de chaque langue , des histoires si anciennes , dont il reste si peu de bons mémoires , ont dû être par là fort obscurcies La confusion des noms en aura sans doute beaucoup mis dans les choses mêmes et dans les personnes ; et de là vient la peine qu'on a de situer dans l'histoire grecque les rois qui ont eu le nom d'Assuérus, autant inconnu aux Grecs que connu aux Orientaux.
Qui croiroit , en effet , que Cyaxare fut le même nom qu'Assuérus, composé du mot Ky, c'est-à-dire seiimenr . <>♦
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uns uns du mot Axare , qui revient manifestement à Axuérus, ou ItoDic- J-ci Assuérus? Trois ou quatre princes ont porté ce nom , quoiqu'ils en eussent encore d'autres. Ainsi il n'y a nul doute que Darius le Mède ne puisse avoir été 'un Assuérus ou Cyaxarc : et tout cadre à lui donner un de ces deux noms. Si on n'était averti que Nabuchodonosor , Nabucodrosor , et Nabùcolassar , ne sont que le même nom ou que le nom du même homme , on auroit peine à le croire ; et cependant la chose est certaine. C'est un nom tiré de Nabo, un des dieux que Babylone adoroit , et qu'on inséroit dans les noms des rois en différentes manières. Sargon est Sennachérib ; Ozias est Azarias , Sédécias est Mathanias , Joachas s'appeloit aussi Sellum ; on croit que Soiis ou Sua est le même que Sabacon roi d'Ethiopie ; : Asaraddon, qu'on prononce indifféremment Esar-Haddon ou Asorhaddam est nommé Asénaphar par les Cuthéens » : on croit que Sardanapale est le même que quelques historiens ont nommé Sarac ; et par une bizarrerie dont on ne sait point l'origine , ce V . même roi se trouve nommé par les Grecs Tonos-Concolé-
ros. Nous avons déjà remarqué que Sardanapale étoit vraisemblablement Sardan, fils de Phul ou Pul. Mais qui sait si ce Pul ou Phul , dont il est parlé dans l'histoire sainte ' , n'est pas le même que Phalasar? Car une des manières de varier ces noms étoit de les abréger, de les alonger , de les terminer en diverses inflexions , selon le génie des langues. Ainsi Teglath-Phalasar , c'est-à-dire Teylalh fils de Phalusar, pourroit être un des fils de Phul, qui, plus vigoureux que son frère Sardanapale , auroit conservé une partie de l'empire qu'on auroit ôté à sa maison. On pourroit faire une longue liste des Orientaux dont chacun a eu , dans les histoires , plusieurs noms différents ; mais il suffit d'être instruit en général de cette coutume. Elle n'est pas inconnue aux Latins , parmi lesquels les titres et les adoptions ont multiplié les noms en tant de sortes. Ainsi , le titre d'Auguste et celui d'Africain sont devenus les noms propres de César Octavien et des Scipions : ainsi les Nérons ont été
» !. EsM. IV. 2. 10.— « IV. Rec. TV. 19 1. Paualip. v. 86.
SOB !• HISTOIRE UMVERSELI^. 33
Césars. La chose n'est pas douteuse , et une plus longue ans ans discusion d'un fait si constant est inutile. ïiHiio. J."-G
Pour ceux qui s'étonneront de ce nombre infini d'années que les Ég^^tiens se donnent eux-mêmes, je les renvoie à Hérodote , qui nous assure précisément , comme on vient de voir , que leur histoire n'a de certitude que depuis le temps de Psammitique' , c'est-à-dire six à sept cents ans avant Jésus-Christ. Que si l'on se trouve embarrassé de la durée que le commun donne au premier empire des Assyriens , il n'y a qu'à se souvenir qu'Hérodote l'a réduite à cinq cent vingt ans» , et qu'il est suivi par Denys d'Halicarnasse , le plus docte des historiens , et par Appien. Et ceux qui , après tout cela , se trouvent trop resserrés dans la supputation ordinaire des années, pour y ranger à leur gré tous les événements et toutes les dates qu'ils croiront certaines , peuvent se mettre au large tant qu'il leur plaira dans la supputation des Septante , que l'Église leur laisse libre , pour y placer à leur aise tous les rois qu'on veut donner à Ninive , avec toutes les années qu'on attribue à leur règne , toutes les dynasties des Égyptiens , en quelque sorte qu'ils les veulent arranger, et encore toute l'histoire de la Chine, sans même attendre, s'ils veulent, qu'elle soit plus éclaircie. . Je ne prétends plus. Monseigneur , vous embarrasser , dans la suite , des difficultés de chronologie , qui vous sont très peu nécessaires. Celle-ci étoit trop importante pour ne la pas éclaircir en cet endroit ; et après vous en avoir dit ce qui suffit à notre dessein, je reorends la suite de nos époques..
ÏTUITIÉME ÉPOQUE.
eiRDS, ou LES roiFS RÉTABLB.
Sixième âge du monde.
Ce fut donc 518 ans après la iondation de Rome , 536 ans 218 âsg avant Jésus-Christ , après les soixan»e-dix ans de la captivité de Babylone , et la même année que Cyrus fonda l'empire des Perses , que ce prince choisi de Dieu pour être le libérateur de bon (jeupic-, eL le lo-auialeur de son lempie , mit la
• Hmop. lib. u, e. 154.— î Lib. I, c, 93,
^ne uns main à ce grand ouvrage. ïnconlinent après la publication
Rome. J.-'" de son ordonnance, Zorobabel , accompagné de Jésus , fils de Josédec, souverain pontife, ramena les captifs qui rebâ-
219 B33 tirent l'autel , et posèrent les fondements du second temple. Les Samaritains, jaloux de leur gloire, voulurent prendre part à ce grand ouvrage ; et, sous prétexte qu'ils adoroient le dieu d'Israël , quoiqu'ils en joignissent le culte à celui de leurs faux dieux, ils prièrent Zorobabel de leur permettre de rebâtir avec lui le temple de Dieu '. Mais les enfants de Juda , qui détestoient leur culte mêlé , rejetèrent leur proposition. Les Samaritains irrités traversèrent leur dessein par toute sorte d'artifices et de violences. Environ ce temps, Servius Tullius, après avoir agrandi la ville de Rome, conçut le dessein de la mettre en république. Il
«21 S33 périt au milieu de ces pensées , par les conseils de sa fille , et par le commandement de Tarquin - le - Superbe , son gendre. Ce tyran envahit le royaume , où il exerça durant un long temps toute sorte de violences. Cependant l'empire des Perses alloit croissant : outre ces provinces immenses de la grande Asie], tout ce vaste continent de l'Asie inférieure leur obéit; les Syriens et les Arabes furent assujeti
Î29 525 tis ; l'Egypte, si jalouse de ses lois, reçut les leurs. La conquête s'en fit par Cambyse, fils de Cyrus. Ce brutal ne sur-
232 522 vécut guèrc à Smerdis son frère , qu'un songe ambigu lui fît tuer en secret. Le mage Smerdis régna quelque temps sous le nom de Smerdis, frère de Cambyse : mais sa fourbe fut bientôt découverte. Les sept principaux seigneurs conjurèrent contre lui, et l'un d'eux fut mis sur le trône. Ce fut
23.^ 821 Darius, fils d'Hystape, qui s'appeloit dans ses inscriptions le meilleur et le mi^ux fait de tous les hommes *. Plusieurs marques le font yeçqunoître pour l'Assuérus du livre d'Esllier , quoiqu'on n'en convienne pas. Au commencement de sou règne, le temple fut achevé après divers interruptions causées par les Samaritains^. Une haine irréconciliable se mit entre les deux peuples, et il n'y eut rien de plus opposé que Jérusalem et Sarnarie. C'est du temps de Darius que
M:i s< 3 commence la liberté de Rome et d'Athènes , et la gyandc
« I. EsB. IV. 2, 3.— a Uerod. lib. IV c. 91.— 3 I. EsrR. v,
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gloire de la Grèce. Harmodius et Aristogiton , Athéuiens , ^"^ ^ans déli-sTent leur pays d'Hypparque fils de Pisistrate , et sont Rome, j -C tués par ses gardes. Hippias, frère d'Hypparque , tâche en vain de se soutenir. Il est chassé : la tyrannie des Pisistrati- 24i 5ie des est entièrement éteinte. Les Athéniens affranchis drest sent des statues à leurs libérateurs, et rétablissent l'état populaire. Hippias se jette entre les bras de Darius , qu'il trouva déjà disposé à entreprendre la conquête de la Grèce, et n'a plus d'espérance qu'en sa protection. Dans le temps qu'il fut chassé , Rome se défit aussi de ses tyrans. Tarquin le Superbe avoit rendu par ses violences la royauté odieuse : 9.4& soa l'impudicité de Sexte, son fils, acheva de la détruire. Lucrèce déshonorée se tua elle-même : son sang et les harangues de Brutus animèrent les Romains. Les rois furent bannis, et l'empire consulaire fut établi suivant les projets de Servius TuUius ; mais il fut bientôt affoibfi par la Jalousie du peuple. Dès le premier consulat , P. Valérius consul, célèbre par ses victoires , devint suspect à ses citoyens ; et ii fallut , pour les contenter , établir la loi qui permit d'appeler au peuple, du sénat et des consuls, dans toutes les cau- §es où il s'agissoit de châtier un citoyen. Les Tarquins chasçés trouvèrent des défenseurs : les rois voisins regardèrent îeur bannissement comme une injure faite à tous les rois ; et Porsena, roi des Clusiens , peuples d'Etrurie , prit les armes 247 507 contre Rome. Réduite à l'extrémité, et presque prise, elle fut sauvée par la valeur d'Horatius Codés. Les Romains firent des prodiges pour leur liberté : Scévola, jeune citoyen , se brûla main qui avoit manqué Porsena; Clélie , une jeune fille , étonna ce prince par sa hardiesse ; Porsena laissa Rome en paix , et les Tarquins demeurèrent sans ressource. Hip- 254 500 pias , pour qui Darius se déclara , avoit de meilleures espérances. Toute la Perse se remuoit en sa faveur , et Athènes çtoit menacée d'une grande guerre. Durant que Darius en g^t 493 faisoit les préparatifs , Rome , qui s'étoit si bien défendue contre les étrangers , pensa pénr par elle-même : la jalousie s'étoit réveiUée entre les pati-iciens et le peuple ; la puissance consulaire , quoique déjà modérée par la loi de P. Valérius , parut encore excessive à ce peuple trop jalon:^ dç sa liberté.
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d"' (■«"? ^^ ^® retira au mont Avenlin : les conseils violents llirent noui«. j.-<:. inutiles ; le peuple ne put être ramené que par les paisibles remontrances de Ménénius Agrippa ; mais il fallut trouver des tempéraments , et donner au peuple des tribuns pour le défendre contre les consuls. La loi qui établit cette nouvelle magistrature fut appelée la loi sacrée ; et ce fut là que commencèrent les tribuns du peuple. Darius avoit entin éclaté contre la Grèce. Son gendre Mardonius, après avoir traversé l'Asie , croyoit accabler les Grecs par le nombre de 26* A90 ses soldats : mais Miltiade défit cette armée immense dans la plaine de Marathon, avec dix mille Athéniens. Rome battoit tousses ennemis aux environs et sembloit n'avoir à craindre que d'elle-même. Coriolan , zélé patricien , et le plus grand de ses capitaines , chassé , malgré ses services , par la faction
265 489 populaire, médita la ruine de sa patrie , mena les Volsques
266 488 contre elle , la réduisit à l'extrémité , et ne put être apaisé
que par sa mère. La Grèce ne jouit pas longtemps du repos
274 480 que la bataille de Marathon lui avoit donné. Pour venger
l'affront de la Perse et de Darius, Xerxès son fils et sou successeur, et petit-fils de Gyrus par sa mère Atosse , attaqua iês Grecs avec onze cent mille combattants (d'autres disent dix-sept cent mille) , sans compter son armée navale de douze cents vaisseaux. Léonidas , roi de Sparte , qui n'avoit que trois cents hommes , lui en tua vingt mille au passage des Thermopyles, et périt avec les siens. Par les conseils de Thémistocle , Athénien , l'armée navale de Xerxès est débite la même année , près de Salamine. Ce prince repasse
275 479 î'Hellespont avec frayeur ; et un an après , son armée de
terre , que Mardonius commandoit , est taillée en pièces , auprès de Platée , par Pausanias , roi de Lacédémone, et par Aristide, Athénien, appelé le Juste. La bataille se donna le matin ; et le soir de cette fameuse journée . les Grecs Ioniens , ^]ui avoient secoué le joug des Perses, leur tuèrent trente mille hommes dans la bataifie de Mycale, sous la conduite de Léotychides. Ce général , pour encourager ses soldats , leur dit que Rferdonius venoit d'être défait dans la Grèce, La nouvelle se trouva véritable , ou par un effet prodigieux de la renommée ou nlutôt par une heureuse rencontre ; et
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tou!! !pç Grecs de l'Asie mineure se mirent en liberté. Cette ans an»
• ..Il de dev.
nation remportoit partout da grands avantages; et un peu Bcmc. J.-c. auparavant les Carthaginois , puissants alors , furent battus dans la Sicile où ils vouloient étendre leur domination, à la sollicitation des Perses. Malgré ce mauvais succès, ils ne cessèrent depuis de faire de nouveaux dessems sur une île si commode à leur assurer l'empire de la mer , que leur république affectoit. La Grèce le tenoit alors; mais elle ne regardoit que l'Orient et les Perses. Pausanias venoit d'af- 277 477 franchir l'île de Chypre de leur joug , quand il conçut le 278 476 dessein d'asservir son pays, Tous ses projets furent vains , quoique Xerxès lui promît tout : le traître fut trahi par celui qu'il aimoit le plus , et son infâme amour lui coûta la vicj La même année Xerxès fut tué par Artaban , son capitaine 28P 474 des gardes • , soit que ce perfide voulût occuper le trône de son maître , ou qu'il craignît les rigueurs d'un prince dont il n'avait pas exécuté assez promptement les ordres cruels. ' Artaxerxe à la Longue-Main, son fils, commença son règne et reçut peu de temps après une lettre de Thémistocle, qui, gg^ 473 proscrit par ses citoyens, lui offroit ses services contre les Grecs, fl sut estimer, autant qu'il devoit, un capitaine si renommé, et lui fit un grand établissement malgré la jalousie des Satrapes. Ce roi magnanime protégea le peuple juif % et dans sa vingtième année, que ses suites rendent mémorable, 287 467 il permit à Néhémias de rétablir Jérusalem avec ses murail- 300 454 les ^ Ce décret d' Artaxerxe diffère de celui de Cyrus, en ce que celui de Cyrus regardoit le temple , et celui-ci est fait pour la ville. A ce décret prévu par Daniel, et marqué dans sa prophétie '*. les quatre cent quatre-vingt-dix ans de ses semaines commencent. Cette importante date a de solides fondements. Le bannissement de Thémistocle est placé, dans la Chronique d'Eusèbe, à la dernière année de la 76e Olympiade, qui revient à l'an 280 de Rome. Les autres chronologistes le mettent un peu au-dessous. La différence est petite, et les circonstances du temps ojssurent la date d'Eusèbe. Elles se tirent de Thucydide, historien très exact ; et ce grave
' AnisT. Polit, lib. v, cap 10.— 2 I. Esd, vu, vin. — 'I. Esdr. •. VI. 3. 11. Esdr. ii. j, 2. — à Dan. ix, 26,
'^e de\ '*'^**cur ) contemporain presque , aussi bien que concitoyen Rome J.-c. de Thémistocle , lui t'ait écriro sa lettre au commencement du rogne d'Artaxerxe '- Cornélius Nepos, auteur ancien, et judicieux auiaht qu'élégam, ae veut pas qu'on doute de cette date après l'autorité de Thucydide ' ; raisonnement d'autant plus solide, qu'un autre auteur plus ancien encore que Thucydide s'accorde avec lui. C'est Gharon de Lampsaque cité par Plutarque ^ ; et Plularque ajoute lui-même que les Annales, c'est-à-dire celles de Perse, sont conformes à ces deux auteurs. Il ne les suit pourtant pas, mais il n'en dit aucune raison j et les historiens qui commencent huit ou neuf ans plus tiard le règne d'Artaxerxe ne sont ni du temps,
;. ni d'une si grande autorité. Il paroît donc indubitable qu'il
en faut placer le commencement vers la fin de la 76* Olyntpiade, et approchant de l'année 280 de Rome, par où la vingtième année de ce prince doit arriver vers la fin de la 81 « Olympiade, et environ l'an 300 de Rome. Au reste,
y. cetiX qui rejettent plu» bas le commencement d'Artaxerxe^
pour concilier les auteurs, sont réduits à conjecturer que son père l'avoit du moins associé au royaume quand jThémistocle écrivit sa lettre ; et en quelque façon que ce soit, notre date est assurée. Ce fondement étant posé, le reste du compte
'"''■^ est aisé à faire, et la suite le rendra sensible. Après le décret
d'Artaxerxe, les Juifs travaillèrent à rétablir leur ville et ses murailles, comme Daniel l'avoit prédit 'i. Nchémias conduisit l'ouvrage avec beaucoup de prudence et de fermeté, au milieu de la résistance des Samaritains, des Arabes et des Ammonites. Le peuplé fit un effort, et Eliasib, souverain pontif, l'anima par son exemple. Cependant les nouveaux magistrats qu'on aVoit donnés au peuple romain augmentoient les divisions de la ville ; et Rome, formée sous des tois, manquoit de* lois nécessaires à la bonne constitution d'Une république. La réputafion de la Grèce, plus célèbre encore par son gouvernement que par ses victoires, excita les Romains à se régler sur son exemple. Ainsi ils envoyè-
B02 463 rent des députés pour rechercher les lois des villes de • TnucYD. lib. I. — 2 CoBN. Nep. in Themist c. 9.-3 Plutauq. in Tiieiiiist— -IDan. ix. 25.
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Grèce, et surtout celles d'Athènes, plus conformes à l'état ans M^ de leur république. Sur ce modèle, dix magistrats absolus, Rome, j.-g' qu'on créa l'année d'après sous le nom de décemvirs, rédi^ 303 451 gèrent les lois des Douze-Tables qui sont le fondement du 304 450 Droit romain. Le peuple, ravi de l'équité avec laquelle ils les composèrent, leur laissa empiéter le pouvoir suprême dont ils usèrent tyranniquement. H se fit alors de grands mouvements par l'intempérance d'Appius Glodius, un des 305 *49 décemvirs, et par le meurtre de Virginie , que son père aima mieux tuer de sa propre main que de la laisser abandonnée à la passion d'Appius. Le sang de cette seconde Lucrèce réveilla le peuple romain, et les décemvirs furent chassés. Pendant que les lois romaines se formoient sous les décemvirs, Esdras, docteur de la loi et Néhémias, gouverneur du peuple de Dieu nouvellement rétabli dans la Judée, réformoient les abus, et faisoient observer la loi de Moïse, qu'ils observoient les premiers \ Un des principaux articles de leur réformation fat d'obliger tout le peuple, et principalement les prêtres, à quitter les femmes étrangères qu'ils avoient épousées contre la défense de la loi. Esdras mit en ordre les livres saints dont il fit une exacte révision, et ramassa les anciens mémoires du peuple de Dieu pcnir en composer les deux livres des Paralipomènes ou Chroniques, auxquelles il ajouta l'histoire de son temps qui fut achevée par Néhémias. C'est par leurs livres que se termine cette longue histoire que Muise avait commencée, et que les auteurs suivants continuèrent sans interruption jusqu'au rétabhssement de Jérusalem. Le reste de l'histoire sainte n'est pas écrit dans la même suite. Pendant qu'Esdras et Néhémias faisoient la dernière partie de ce grand ouvrage, Hérodote, que les auteurs profanes appellent le père de l'histoire, commençait à écrire. Ainsi les derniers auteurs de l'histoire sainte se rencontrent avec le premier auteur de l'histoire grecque; et quand elle commence, celle du peuple de Dieu, à la prendre seulement depuis Abraham, enfermoit déjà quinze siècles. Hérodote n'avoit garde de parler des Juifs dans l'histoire qu'il nous a laissée ; et les Grecs n' avoient bc- » I. EsDR. IX, X- II. EsDu. xiii- Deut. xxui. 3.
40 DIMOUM
ans ans soin d'irc informés que des j)euplcs que la guerre, le com- Bome. i.'O. mcrce ou un grand éclat leur l'aisoit connaître. La Judée, qui commençoit à peine à se relever de sa ruine, n'attiroit pas les regards. Ce fut dans des temps si malheureux que la langue hébraïque commença à se mêle" de langage chaldaïque, qui étoit celui de Babylone durant le temps que le peuple y fut captif ; mais elle étoit encore entendue, du temps d'Esdras, de la plus grande partie du peuple, comme il paroît par la lecture qu'il fit faire des livres de la loi « hautement « et intelligiblement en présence de tout le peuple, hommes « et femmes en grand nombre, et de tous ceux qui pou- « voient entendre, et tout le monde entendoit pendant la « lecture » '. Depuis ce temps, peu à peu elle cessa d'être vulgaire. Durant la captivité, et ensuite par le commerce qu'il fallut avoir avec les Ghaldéens, les Juifs apprirent la langue chaldaïque, assez approchante de la leur, et qui avoit presque le même génie. Celte raison leur fit changer l'ancienne figure des lettres hébraïques, et ils écrivirent l'hébreu avec les lettres des Chaldéens, plus usitées parmi eux, et plus aisées à former. Ce changement fut aisé entre deux angues voisines dr :t les lettres étoientdemêrae valeur, et ne différoient que dans la figure. Depuis ce temps, on ne trouve l'Écriture sainte parmi les Juifs qu'en caractères chaldaïques. J'ai dit que l'Écriture se trouve parmi les Juifs qu'en ces caractères. Mais on a trouvé de nos jours, entre les mains des Samaritains, un Pentateuque en anciens caractères hébraïques, tels qu'on les voit dans les médailles et dans tous les monuments des siècles passés. Ce Pentateuque ne diffère en rien de celui des Juifs, si ce n'est qu'il y a un endroit falsifié en faveur du culte public , que les Samaritains soutenoient que Dieu avoit établi sur la montagne de Garizim, près deSamarie, comme les Juifs soutenoient que c'étoit dans Jérusalem. Il y a encore quelques différences, mais légères. Il est constant que les anciens Pères, et entre autres Eusèbe et saint Jérôme, ont vu cet ancien Pentateuque samaritain; et qu'on trouve, dans celui que nous avons, tous les caractères de celui dont ils ont parlé-
*l\. KftDR- vitr. 5, 6, B^
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Pour entendre parfaitement les anliquitce du peuple de '^"^ ^"^ Dieu, il faut ici en peu de mots faire l'histoire des Samari- Monde, i-c. tains et de leur Pentateuque. Il faut pour cela se souvenir 3029 975 qu'après Salomon, et en punition de ses excès, sous Roboam, son fils Jéroboam sépara dix tribus du royaume de Juda, et forma le royaume d'Israël, dont la capitale fut Samarie. 3030 fl64
Ce royaume, ainsi séparé, ne sacrifia plus dans le temple de Jérusalem, et rejeta toutes les Écritures faites depuis David et Salomon, sans se soucier non plus des ordonnances de ces deux rois, dont l'un avoit préparé le temple, et l'autre l'avoit construit et dédié.
Rome fut fondée l'an du monde 3250 ; et trente-trois ans après, c'est-à-dire l'an du monde 3283, les dix tribus schis-, matiques furent transportées à Ninive, et dispersées parmi les Gentils.
Sous Asaraddon, roi d'Assyrie, les Cuthéens furent en- ang voyés pour habiter Samarie'. G'étoient des peuples d'Assy- ro^^q. rie, qui furent depuis appelés Samaritains. Ceux-ci joigni- 77 577 rent le culte de Dieu avec celui des idoles, et obtinrent d* Asaraddon un prêtre Israélite qui leur apprit le service du dieu du pays, c'est-à-dire les observances de la loi de Moïse. Mais leur prêtre ne leur donna que les livres de Moïse dont les dix tribus révoltées avoient conservé la vénération, sans y joindre d'autres livres saints, pour les raisons que l'on vient de voir.
Ces peuples ainsi instruits ont toujours persisté dans la haine que les dix tribus avoient contre les Juifs ; et lorsque Cyrus permit aux Juifs de rétablir le temple de Jérusalem, 219 B35 les Samaritains traversèrent autant qu'ils purent leur dessein-, en faisant semblant néanmoins d'y vouloir prendre part, sous prétexte qu'ils adoroient le Dieu d'Israël, quoiqu'ils en joignissent le culte avec celui de leurs fausses divinités.
Ils persistèrent toujours à traverser les desseins des Juifs lorsqu'ils rcbâtissoient leur ville sous la conduite de Néhémias ; et les deux nations furent toujours ennemies.
On voit ici la raison pourquoi ils ne changèrent pas avec
'lY. Rkg. xnu «4. T. Espn. iv, ?.— ' I îîsnn. iv, 3, 8.
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dDt ans les Jnîfs les caractères hébreux en caractères chalcfaïques. ftome. J.-c* Ik n'avoient garde d'imiter les Juifs , non plus qu'Esdras leur grand docteur, puisqu'ils les avoient en exécration : c'est pourquoi leur Pcnlateuquc se trouve écrit en anciens caractères hébraïques, ainsi qu'il a été dit. *21 833 Alexandre leur permit de bâtir le temple de Garizim. Manassès, frère de Jaddus, souverain pontife des Juifs, qui embrassa le schisme des Samaritains, obtint la permission de bâtir ce temple ; et c'est apparemment sous lui qu'ils commencèrent à quitter le culte des faux dieux, ne différant d'avec les Juifs qu'en ce qu'ils le vouloient servir, non point dans Jérusalem , comme Dieu l'avait ordonné , mais sur le mont Garizim.
On voit ici la raison pourquoi ils ont falsifié, dans leur Pentateuque, l'endroit où il est parlé de la montagne de Garizim , dans le dessein de montrer que cette montagne étoit bénite de Pieu et consacrée à son culte, et non pas Jérusa- ' •'* lem.
La haine entre les deux peuples subsista toujours : les Samaritains soutenoient que leur temple de Garizim devoit être préféré à celui de Jérusalem, La contestation fut émue devant Ptolomée Pliilométor, roi d'Egypte. Les Juifs qui avoient pour eux la succession et la tradition manifeste, gagnèrent leur cause par un jugement solenner. 5S7 167 ^'^^ Samaritain^, qui durant la persécution d'Antiochus et des rois de Syrie se joignirent toujours à eux contre les G24 130 Juifs, furent subjugués par Jean Hircan, fils de Simon, quj renversa leur temple de Garizim, mais qui ne les put empêcher de continuer leur service sur la montagne où il étoit bâti, ni réduire ce peuple opiniâtre à venir adorer dans le temple de Jérusalem.
De là vient que, du temps de Jésus-Christ, on voit encore les Samaritains attachés au même culte, et condamnés par Jésus-Christ^.
Ce peuple a toujours subsisté depuis ce temps-là, en deux ou trois endroits de l'Orient. Un de nos voyageurs l'a connu, et nous en a rapporte le texte du Pentateuque qu'on appelle ' Ins., Ant. lib. îiii, cap. 6, al. 3.— » Joan. iv. 23.
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Samaritain, dont on voit à présent 1 antiquité ; et on entend ans dns parfaitement toutes les raisons pour lesquelles il est de- Roiuo. j.-& meure en l'état où nous le voyons.
Les Juifs vivoient avec douceur sous l'autorité d'Artaxerxe.' Ce prince, réduit par Cimon, fils de Miltiade, général des Athéniens, à faire une paix honteuse, désespéra de vaincre lee Grecs par la force, et ne songea plus qu'à profiter de leurs divisions. Il en arriva de grandes entre les Athéniens et les Lacédémoniens. Ces deux peuples, jaloux l'un de l'autre, partagèrent toute la Grèce. Périclès, Athénien, com- 32a 43t mença la guerre du Péloponnèse, durant laquelle Thèramène, Thrasybule et Alcibiade, Athéniens , se rendent célèbres. Brasidas et Myndare, Lacédémoniens, y meurent en combattant pour leur pays. Cette guerre dura vingt-sept ans, et finit à l'avantage de Lacédémone, qui avoit mis dans son parti Darius, nommé le Bâtard, fils at successeur d'Artaxerxe. Lysandre, général de l'armée navale des Lacédémoniens, ggQ, ^^^ prit Athènes, et en changea le gouvernement. Mais la Perse s'aperçut bientôt qu'elle avoit rendu les Lacédémoniens trop puissants. Ils soutinrent le jeune Cyrus dans sa révolte 353 4oi contre Arlaxerxe son aîné, appelé Mnémon à cause de son excellente mémoire, fils et successeur de Darius. Ce jeune prince, sauvé de la prison et de la mort par sa mère Parysatis, songe à la vengeance, gagne les satrapes par ses agréments infinis, traverse l'Asie mineure, va présenter la bataille au roi son frère dans le cœur de son empire, le blesse de sa propre main, et, se croyant trop tôt vainqueur, périt par sa témérité. Les dix mille Grecs qui le servoient font cette retraite étonnante, où commandoit à la fin Xénophon, grand philosophe et grand capitaine, qui en a écrit l'histoire 4 Les Lacédémoniens continuoient à attaquer l'empire des Perses, qu'Agésilas, roi de Sparte, fit trembler 358 896 dans l'Asie mineure : mais les divis/ons de la Grèce le rappelèrent en son pays. En ce temps la ville de Véies, qui égaloit presque la gloire de Rome, après un siège de dix ans et beaucoup de divers succès, fut prise par les Romains sous la conduite de Camille. Sa générosité lui fit encore une autre conquête. Les Falisques qu'il assiégeoit se don- 360 394
-li uscoum;
ans ans nèreut à lui, touchés de ce q\i'il leur avoit renvo\é leurs
de dev.
Rouia j-c. enfants, qu'un maître d'école lui avoit livrés. Rome ne vonloit pas vaincre par des trahisons, ni profiter de la perfidie d'un lâche, qui abusoit de l'obéissance d'un âge innocent. Un peu après, les Gaulois Sénonois entrèreni en Italie, et assiégèrent Clusium. Les Romains perdirent contre eux la 363 391 fameuse bataille d'Allia. Leur ville fut prise et brûlée. Pensai 390 dant qu'ils se défendoient dans le Gapitole, leurs affaires furent rétablies par Camille, qu'ils avoient banni. Les Gaulois demeurèrent sept mois maîtres de Rome ; et appelés ailleurs par d'autres affaires, ils se retirprent chargés de butin'. Durant les brouilleries de la Grèce, Épaminondas, Thébain, se signala par son équité et par sa modération, S83 271 autant que par ses victoires. On remarque qa'il avoit pour règle de ne mentir jamais, même en riant. Ses grandes actions éclatent dans les dernières années de Mnémon et dans les premières d'Ochus. Sous un si grand capitaine, les Thébains sont victorieux, et la puissance de Lacédémone est abattue. Celle des rois de Macédoine commence avec Phi- Hçt^ 359 lippe , père d'Alexandre-le-Gran"â. Malgré les oppositions d'Ochus et d'Arsès son fils, rois de Perse, et malgré les difficultés plus grandes encore que lui suscitoit dans Athènes l'éloquence de Démosthène, puissant défenseur de la liberté, ce prince, victorieux durant vingt ans, assujettit toute la 416 338 Grèce, où la bataille de Chéronée, qu'il gagna sur les Athéniens et sur les alUés, lui donna une puissance absolue. Dans cette fameuse bataille, pendant qu'il rompoit les Athéniens, il eut la joie de voir Alexandre, à l'âge de dix-huit ans, enfoncer les troupes thébaines de la discipline d'Épaminondas, et entre autres la troupe Sacrée, qu'on appeloit des Amis , qui se croyoit invincible. Ainsi maître de la Grèce, et soutenu par un fils d'une si grande espérance, il conçut de plus hauts desseins, et ne médita rien moins que 41' 33*7 la ruine des Perses, contre lesquels il fut déclaré capitaine AÏS 336 général. Mais leur perte éloit réservée à Alexandre. Au mi-
lieu des solennités d'un nouveau mariage , Philippe fiit assassiné par Pausanias , jeune homme de bonne maison, à
> POLTB. lib. I. c. 6. )ib. II, C; 18, 22.
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qui il n'avoit pas rendu justice. L'eunuque Bagoas tua dans ans ans la même année Arsès, roi de Perse, et fit régner à sa place Rome. i-Q- Darius, fils d'Arsame, surnommé Codomanus. Il mérite, par sa valeur, qu'on se range à l'opinioû, d'ailleurs la plus vraisemblable, qui le fait sortir de la famille royale. Ainsi deux ro/s courageux commencèrent ensemble leur règne, Darius, fils d'Arsame, et Alexandre, fils de Philippe. Ils se regardoient d'un œil jaloux, et sembloient nés pour se disputer l'empire du monde. Mais Alexandre voulut s'affermir avant que d'entreprendre son rival. Il vengea la mort de son père ; il dompta les peuples rebelles qui méprisoient sa jeunesse ; il battit les Grecs, qui tentèrent vainement de secouer le joug, et ruina Thèbes, où il n'épargna que la mai- 43 a ass son et les descendants de Pindare, dont la Grèce admiroit les odes. Puissant et victorieux, il marche après tant d'ex- 420 834 ploits à la tête des Grecs contre Darius, qu'il défait en trois ^^^ ^^^
batailles rangées, entre triomphant dans Babylone et dans ^^^ ^^^ Suse, détruit Persépolis, ancien siège des rois de Perse, 427 327 pousse ses conquêtes jusqu'aux Indes, et vient mourir à Ba- 430 324 bylone, âgé de trente-trois ans.
De son temps Manassès, frère de Jaddus, souverain pontife, 42'! 323 excita des brouilleries parmi les Juifs. D avoit épousé la fille de Sanaballat Samaritain, que Darius avoit fait satrape de ce pays. Plutôt que de répudier cette étrangère, à quoi le conseil de Jérusalem et son frère Jaddus vouloient l'obliger, il embrassa le schisme des Samaritains. Plusieurs Juifs, pour éviter de pareilles censures, se joignirent à lui. Dès lors il résolut de bâtir un temple près de Samarie, sur la montagne de Garizim, q«e les Samaritains croyoient bénie, et de s'en faire le pontife. Son beau-père, très accrédité auprès de Darius, l'assura de la protection de ce prince , et les suites lui furent encore plus favorables. Alexandre s'éleva : Sanaballat 422 38â quitta son maître, et mena des troupes aux victorieux durant le siège de Tyr. Ainsi il obfint tout ce qu'il voulut ; le temple de Gazirim fut bâti, et l'ambifion de Manassès fut satisfaite. Les Juifs cependant, toujours fidèles aux Perses, refusèrent a Alexandre le secours qu'il leur demandoit. Il alloit à Jéruh;ïlc'ni , résùlii <ie «e venger ; mais il fut changé à la vue du
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nus ans souverain pontife, qui vint au-devant de lui avec les sacrifi- Rouie. j.-c- cOiteurs revêtus de leurs habits de cérémonie, et précédés de tout le peuple habillé de blanc. On lui montra des prophéties qui prédisoient ses victoires : c'étoit celles de Daniel. Il accorda aux Juifs toutes leurs demandes, et ils lui gardèrent la même fidélité qu'ils avoient toujours gardée aux rois de Perse.
*28, 429, 430 Durant ces conquêtes, Rome étoit aux mains avec les Samnites ses voisins, et avoit une peine extrêjjjie à ks réduire, ipalgré la valeur et la conduite de Papirius Cursor, le plus illustre de ses généraux. Après la mort d'Alexandre, son empij^-e fut partagé. Perdiccas, Ptolomée, fils de Lagus, Antigo- ^<Q 324 nus, Séleucus, Lysimaque, Anlipater et son fils Cassander, en un mot tous ses capitaines, nourris dans la guerre sous W«, 436, 438 un si grand conquérant, songèrent à s'en rendre maîtres par 443, 445 les armes : ils immolèrent à leur ambition toute la famille d'Alexandre, son frère, sa mère, ses femmes, ses enfants, et jusqu'à ses sœurs : on ne vit que des batailles sanglantes et d'effroyables révolutions. Au milieu de tant de désordres, plusieurs peuples de l'Asie mineure et du voisinage s'affran-cliirent et formèrent les royaumes de Pont, de Bitl^yn^ç et de Pergame, La bonté du pays les rendirent ensuite riches et puissants. L'Arménie secoua aussi dans le même temps le joug des Macédoniens, et devint un grand royaume. Lçs deux Mithridate père et fils fondèrent celui de Cappadoce, ]\Iais les deux plus puissantes monarchies qui se soient élevées 323 alors furent celle d'Egypte fondée par Ptolomée, fils de Lagus, il 2 d'où viennent les Lagidcs ; et celle d'Asie ou de Syrie fondée par Séleucus, d'où viennent les Séleucides. Celle-ci comprenoit, outre la Syrie, ces vastes et riches provinces de la haute Asie qui composoient l'empire des Perses : ainsi tout l'Orient reconnut la Grèce, et en apprit le langage. La Grèce ellemême étoit opprimée par les capitaines d'Alexandre. La Macédoine, son ancien royaume, qui dounoit des miiîlrcs à l'Orient, était en proie au premier venu. Les enfants de Cassander se chassèrent les uns les autres de co royaume. Pyr- 458 9-S6 rhus, roi des Épirotes, qui en avoit occupé une pai-tie, fut 460 i89/. t iias.é [wr Uéwcllias Poliorcète, fils d'Antigonus, qu'il
SUR L HISTOIRE UMVERSrXLB. 4 i
cha.ssa aussi à sou tour : ii est iui-mêmc chassé encore iiuc ans ans fois par Lysimaque, et Lysiraaque par Séleucus, que Ptolo- p.ome. j.-o*. mée Céraunus, chassé d'Egypte par son père Ptolomée I, 465 289 tua en traître malgré ses bienfaits. Ce perfide n'eut pas plus 468 28G tôt envahi la Macédoine, qu'il fut attaqué par les Gaulois, et 473 ggi périt dans un combat qu'il leur donna. Durant les troubles 474 28O de l'Orient, ils vinrent dans l'Asie mineure, conduits par 475 279 leur roi Brennus, et s'établirent dans la Gallo-Grèce ou Galatie, nommée ainsi de leur nom, d'où ils se jetèrent dans la Macédoine qu'ils ravagèrent, et firent trembler toute la Grèce. Mais leur armée périt dans l'entreprise sacrilège du temple de Delphes. Cette nation remuoit partout, et partout 470 375 'elle étoit malheureuse. Quelques années devant l'aflaire de Delphes, les Gaulois d'Italie, que leurs guerres continuelles 471 ggg et leurs victoires fréquentes rendoient la terreur des Romains, furent excités contre eux par les Samnites, les Brutiens, et les Étruriens '. Ils remportèrent d'abord une nouvelle victpire;, mais ils en souillèrent la gloire en tuant des ambassadeurs. Les Romains indignés marchent contre eux , les défont, entrent dans leurs terres, où ils fondent une colonie, 472 ggg les battent encore deux fois, en assujettissent une partie, et réduisent l'autre à demander la paix. Après que les Gaulois (J'Orient eiu-ent été chassés de la Grèce, Antigonus Gonatas, 477 «77 fils de Démétrius Poliorcète , qui régnoit depuis douze ans dans la Grèce, mais fort peu paisible , envahit sans peine la Macédoine. Pyrrhus était occupé ailleurs. Chassé de ce royaume, ii espéra de contenter son ambition par la conquête de l'Italie, où il fut appelé par les Tarentins. La ba- 474 5?8û taille que les Romains venoient de gagner sur eux et sur les SkE^i^n^tes ne leur laissoit que cette ressource. Il remporta contre les Romains des victoires qui le ruinoient. Les élé- 475 270 pt^ants de Pyrrhus les étonnèrent ; mais le consul Fabrice fit JjjeiitQt voir aux Romains que Pyrrhus pouvoit être vaincu, l-e roi et le consul sembloient se disputer la gloire de la gé- J^érpsité, plus encore que celle des armes : Pyrrhus rendit {^U consul tous les prisonuiers sans rançon, disant qu'il fal- J,5>it faj^e la guerre avec le fer. et non point avec l'argent ; et 475 278 ' PoLTB. lib. Il, cap âO«
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Fabrice renvova au roi son perfide médecin, qui étoit venu
ans ans , . ,
de dey. lui otlrir d'empoisonner son maître. En ces temps, la reli- Bouio. j.-c. , . . , .. , , , . ,
gion et la nation judaïque commencent à éclater parmi les
Grecs. Ce peuple, bien traité par les rois de Syrie, vivoi* tranquillement selon ses lois. Antioclius, surnommé le Dieu, petit-lils de Séleucus, les répandit dans l'Asie mineure, d'où ils s'étendirent dans la Grèce, et jouirent partout des mêmes droits et de la même liberté que les autres citoyens • . Ptolomée, iîls de Lagus, les avoit déjà établis en Egypte. Sous 477 277 son fUs Ptolomée Philadelphe, leurs Écritures furent tournées en grec, et on vit paroître cette célèbre version appelée la version des Septante. C'étoient de savants vieillards qu'Éléazar, souverain pontife, envoya au roi qui les demaûdoit. Quelques uns veulent qu'ils n'aient traduit que les cinq livres de la loi. Le reste des livres sacrés pourroit, dans la suite, avoir été mis en grec pour l'usage des Juifs répandus dans l'Egypte et dans la Grèce *, où ils oublièrent non seulement leur ancienne langue, qui était l'hébreu, mais encore ^e chaldéen, que la captivité leur avoit appris. Ils se tirent un grec mêlé d'hébraïsmes, qu'on appelle le langage hellénistique : les Septante et tout le nouveau Testament est écrit en ce langage. Durant cette dispersion des Juifs , leur temple fut célèbre par toute la terre, et tous les rois d'Orient y présentoient leurs offrandes. L'Occident étoit attentif à la guerre 479 275 des Romains et de Pyrrhus. Enfin ce roi fut défait par le consul Curius, et repassa en Épire. Il n'y demeura pas longtemps en repos, et voulut se récompenser sur la Macédoine <8o a74 des mauvais succès d'Italie. Antigonus Gonatas fut renfermé dans Thessalonique, et contraint d'abandonner à Pyrrhus tout le reste du royaume. Il reprit cœur pendant que Pypi82 272 l'hus, inquiet et ambitieux, faisoit la guerre aux Lacédémoniens et aux Argiens. Les deux rois ennemis furent introduits dans Argos en même temps par deux cabales contraires et par deux portes différentes. 11 se donna dans la ville ua grand combat : une mère, qui vit son fils poursuivi par Pyrrhus qu'il avait blessé, écrasa ce prince d'un coup de pierre.
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>\alîgonus, défait d'un tel ennemi, rentra dans la Macédoine, "^°» ^| qui, après quelques changements, demeura paisible à sa fa- Row» J-C mille. La ligue des Achéens l'empêcha de s'accroître. C'étoit je dernier rempart de la liberté de la Grèce, et ce fut elle qui en produisit les derniers héros avec Aratus et Philopœmen. Les Tarentins, que Pyrrhus entretenoit d'espérance, appelèrent les Carthaginois après sa mort. Ce secours leur fut inutile : ils furent battus avec les Brutiens et les Samnites leurs alliés. Ceux-ci, après soixante-douze ans de guerre continuelle, furent forcés à subir le joug des Romains. Tarente les suivit de près ; les peuples voisins ne tinrent pas : ainsi tous les anciens peuples d'Italie furent subjugés. Les Gaulois, souvent battus, n'osoient remuer. Après quatre cent quatre-vingts ans de guerre, les Romains se virent les maîtres en Italie, et commencèrent à regarder les affaires du dehors ' : ils entrèrent en jalousie contre les Carthaginois, trop puissants dans leur voisinage par les conquêtes qu''ils faisoient dans la Sicile, d'où ils venoient d'entreprendre sur eux et sur l'Italie, en secourant les Tarentins. La république de Carthage tenoit les deux côtés de la mer Méditerranée. Outre eelle d'Afrique, qu'elle possédoit presque tout entière, eUe s'étoit étendue du côté d'Espagne par le. détroit. Maîtresse de la mer et du commerce, elle avoit envahi les îles de Corse et de Sardaigne. La Sicile avoit peine à se défendre ; et l'Italie étoit menacée de trop près pour ne pas craindre. De là les guerres Puniques, malgré les traités, mal observés de part et 490 ««4 d'autre. La première apprit aux Romains à combattre sur mer. Ils furent maîtres d'abord dans un art qu'ils ne con- 494 «60 naissoient pas ; et le consul Duilius, qui donna la première bataille navale, la gagna. Régulus soutint cette gloire, et aborda eu Afrique, où il eut à combattre ce prodigieux serpent, contre lequel il fallut employer toute son armée. Tout cède : Carthage, réduite à l'extrémité, ne se sauve que par le secours de Xantippe , Lacédémonien. Le général romain est battu et pris ; mais sa prison le rend plus illustre que ses 499 -'55 victoires. Renvoyé sur sa parole, pour ménager l'échange des prisonniers, il vient soutenir dajis le sénat la loi euj ôtoii » PoiT». lib. I, c. la. lib. u, ci; 4 '^'^^
mis ans toute cspdnince à ceux qui se laissôiônt prehdfe, et fetoume rÔiiuî. j!^c. ^ une laort assurée. Deux épouvantables naufrages contraignirent les Romains d'abandonner de nouveau l'empire de la mer aux Carthaginois. La victoire demeura fongtemps douteuse entre les deux peuples, et les îlomains furent prêts & cûder : mais ils réparèrent leur flotta. Une seule bataille décida, et le consul Lutatius acheva la guerre. Carthage fut
SI 3 341 oWigée à payer tribut, et à quitter, avec ia Sicile, toutes les îles qui étaient entre la Sicile et l'Italie. Les Romains gagnèrent cette île tout entière, à la réserve de ce qu'y tenoit Hiéron, roi de Syracuse, leur allié '. Après la guerre achevée, les Carthaginois pensèrent périr par le soulèvement de leur armée. Ils l'avoient composée, selon leur coutume, de troupes étrangères, qui se révoltèrent pour leur paie. Leur cruelle domination fit joindre à ces troupes mutinées presque 'foules les villes de leur empire; et Carthage, étroitement assiégée, étoit perdue sans Amilcar smnommé Barcas. Lui seul àvoit soutenu la dernière guêtre. Ses citoyens liii durent encore la victoire qu'ils remj)ortèrent sût" lés tèbelles : il leur
«10 238 sn coûta la Sardaigne, que la révolte de leur garnison ou- ^TÎt aux Romains '. iDe peur de s'embarrasser avec eux dans une nouvelle querelle, Carthage céda malgré elle une île si importante, et augmenta son tribut. Elle songeoit à rétablir en Espagne son empire ébranlé par la révolte : Amilcar passa
524 230 dans cette province , avec son fils Annibal âgé de neuf ans, et y mourut dans une bataille. Durant neuf ans qu'il y fit la guerre, avec autant d'adresse que de valeur, son fils se formoit sous un si grand capitaine, et tout ensemble il concevoit une haine implacable contre les Romain"^. Son allié Asdrubal fut donné pour successeur à son père. Il gouverna sa "province avec beaucoup de prudence, et y bâtit Carthage la Neuve, qui lenoit l'Espagne en sujétion. Les Romains étoient occupés dans la gueire contre Tcuta, reine d'Illyrie, qui exerçoit impunément la piraterie sur toute la côte. EnHée du butiil qu'elle faisait sur les Grecs et sur les Épirotes ', elle méprisa les Romains, et tua leur ambassadeur. Elle fut fev^f) bïeBÉN accablée : les Romains ne lui laissèrent qu'tinè petite J*' ?1iVyb. lib. I. c. 62, C3. lib. 11, c. i.-5PoLYB.lib. i, C. ^6; tï, 88.
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partie de l'Ulyrie , et gagnèrent l'île de Corfou , que cette ans mj. reine avoit usurpée. Ils se firent alors respecter eu Grèce par Boœe. J.-C une solennelle ambassade , et ce fut la première fois qu'on y 526 228 connut leur puissance. Les grands progrès d'Asdrubal leur donnoient de la jalousie; mais les Gaulois d'Italie les empêchoient de pourvoir aux affaires de l'Espagne '. Il y avoit quarante-cinq ans qu'ils demeuroient en repos. La jeunesse qui s'étoit élevée durant ce temps ne songeoit plus aux pertes passées , et commençoit à menacer Rome - . Les Romains, pour attaquer avec sûreté de si turbulents voisins, s'assurèrent des Carthaginois. Le traité fut conclu avec Asdrubal , qui promit de ne passer point au-delà de l'Èbre. La 530 224 guerre entre les Romains et les Gaulois se fit avec fureur de part et d'autre : les Transalpins se joignirent aux Cisalpins : tous furent battus. Concolitanus , un des rois gaulois , fut pris dans la bataille : Anéroestus , un autre roi , se tua luimême. Les Romains victorieux passèrent le Pô pour la première fois, résolus d'ôter aux Gaulois les environs de ce fleuve, dont ils étaient en possession depuis tant de siècles. La victoire les suivit partout : Milan fut pris ; presque tout le pays fut assujetti. En ce temps Asdrubal mourut ; et Annibal , ^^4 jj'p quoiqu'il n'eût encore que vingt-cinq ans, fut mis à sa place. Dès lors on prévit la guerre. Le nouveau gouverneur entreprit ouvertement de dompter l'Espagne , sans aucun respect des traités. Rome alors écouta les plaintes de Sagonte s(hi ^g. g^g alliée. Les ambassadeurs romains voni à Carthage. Les Carthaginois rétablis n'étoient plus d'humeur à céder. La Sicile ravie de leurs mains, la Sardaigne injustement enlevée, et le tribut augmenté , leur tenoient au cœur. Ainsi la faction qui voulait qu'on abandonnât Annibal se trouva foible. Ce général songeoit à tout. De secrètes ambassades l'avoient assuré des Gaulois d'Italie , qui , n'étant plus en état de rien entreprendre par leurs propres forces , embrassèrent cette occasion de se relever. Annibal traverse l'Èbre, les Pyrénées, toute la Gaule Transalpine, les Alpes, et tombe! comme çn un moment sur l'Italie. Les Gaulois ne manquent point de fortifier son armée, et font un dernier effort 'pour • Porvi». lib. M c. ii, S2.— ^ PoLYB. lib. a, c. 21.
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cog cns leur liberté. Quatre balaiïles perdues font croire que Rome
«omo j -c. alloit tomber. La Sicile prend le parti du vainqueur. Hiéro-
537 an "ï*"^ ' ^°^ ^^ Syracuse, se déclare contre les Romains : pres-
JJ38 216 que toute l'Italie les abandonns ; et la dernière ressource de
639 215 la république semble périr en Espagne avec les deux Sci-
54* 212 pions. Dans de telles extrémités, Rome dut son salut a trois
grands bommes. La constance de Fabius Maximus , qui , se
mettant au-dessus des bruits populaires , faisoit la guerre en
retraite , fut un rempart à sa patrie ; Marcellus , qui fit lever
5*u il 4 le siège de Noie et prit Syracuse , donnoit vigueur aux trou-
542 212 pes par ses actions. Mais Rome, qui admiroit ces deux
grands hommes , crut voir dans le jeune Scipion quelque chose de plus grand. Les merveilleux succès de ses conseils confirmèrent l'opinion qu'on avoit qu'il étoit de race divine, et qu'il conversoit avec les dieux. A l'âge de vingt-
543 211 quatre ans il entreprend d'aller en Espagne , où son père et
son oncle venoient de périr : il attaque Carthage la Neuve ,
544 210 comme s'il eût agi par inspiration , et ses soldats l'emportent
d'abord. Tous ceux qui le voient sont gagnés au peuple romain : les Carthaginois lui quittent l'Espagne : à son abord 548 «06 en Afrique , les rois se donnent à lui : Carthage tremble à
551 203 son tour , et voit ses armées défaites : Annibal victorieux
durant seize ans est vainement rappelé , et ne peut défen-
552 202 dre sa patrie : Scipion y donne la loi ; le nom d'Africain est
sa récompense : le peuple romain , ayant abattu les Gaulois et les Africains , ne voit plus rien à craindre , et combat dorénavant sans péril.
Au milieu de la première guerre punique, Théodote, gou- 604 250 verneur de la Bactrienne, enleva mille villes à Antiochus, appelé le Dieu, fils d'Antiochus Soter, roi de Syrie. Presque tout l'Orient suivit cet exemple. Les Parthes se révoltèrent sous la conduite d'Arsace, chef de la maison des Àrsacides , et fondateur d'un empire qui s'étendit peu à peu dans toute la haute Asie.
Les rois de Syrie et ceux d'Égpyte, acharnés les uns contre les autres, ne songeoient qu'à se ruiner mutuellemeat, ou parla force, ou par la fraude. Damas et son territoire, qu'on appeloit la Coelé-Syrie, ou la Syrie basse , et qui conlioinl
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aux deux royaumes, fut le sujet de leurs guerres; et les af- a'^s ^a"» faires de l'Asie étoient entièrement séparées de celles de Rome, J-c
l'Europe.
Durant tous ces temps, la philosophie florissoit dans la Grèce. La secte des philosophes Italiques, et celle des Ioniques, la remplissoient de grands hommes, parmi lesquels il se mêla beaucoup d'extravagants, à qui la Grèce curieuse ne laissa pas de donner le nom de philosophes. Du temps de Cyrus et de Cambyse , Pythagore commença la secte Italique dans la Grande-Grèce, aux environs de Naples. A peu près dans le même temps, Thaïes Milésien forma la secte Ionique. De là sont sortis ces grands philosophes, HéracUte, Démocrite, Empédocle, Parménides; Anaxagore, qui un peu avant la guerre du Péloponnèse fit voir le monde construit par un esprit éternel ; Socrate , qui un peu après ramena la philosophie à l'étude des bonnes mœurs, et fut le père de la phitesophie morale ; Platon , son disciple , chef de l'Académie ; Aristote, disciple de Platon, et précepteur d'Alexandre, chef des péripatéticiens ; sous les successeurs d'Alexandre, Zenon, nommé Cittien, d'une ville de l'île de Chypre où il étoit né , chef des stoïciens ; et Épicure Athénien , chef des philosophes qui portent son nom , si toutefois on peut nommer philosophes ceux qui nioient ouvertement la Providence , et qui , ignorant ce que c'est que le devoir, défînissoient la vertu par le plaisir. On peut compter parmi les plus grands philosophes Hippocrule, le père de la médecine, qui éclata au milieu des autres dans ces heureux temps de la Grèce. Les Romains avoient dans le même temps une autre espèce de philosophie, qui ne consistoit point en disputes ni en discours, mais dans la frugalité , dans la pauvreté , dans les travaux de la vie rustique, et dans ceux de la guerre, où ils faisoient leur gloire de celle de leur patrie et du nom romain : ce oui les rendit enfin maîtres de l'Italie et de Car' thage.
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SCIPION , OU CARTHAGE VAINCUE
1,^2 202 ^'^ ^^^ ^^ ^^ fondation de Rome, environ 250 ans après celle de la monarchie des Perses , et 202 ans avant Jésus- Christ, Carthage fat assujettie aux Romains. Annibal ne laissoit pas sous main de leur susciter des ennemis partout où il pouvoit ; mais il ne fît qu'entraîner tous sçs amis anciens et nouveaux dans la ruine de sa patrie et dans la sienne. Par les
556 198 ''Victoires du consul Flaminius, Philippe, roi de Macédoine,
558 196 ^^^^^ ^^^ Carthaginois, fut abattu ; les rois de Macédoine ré-
duits à l'étroit, et la Grèce affr^inchie de leur joug. Les Romains entreprirent de faire périr Annibal, qu'ils trouvoient
559 195 encore redoutable après sa perte. Ce grand capitaine, réduit
à se sauver de son pays, remua l'Orient contre eux, et attira leurs armes en Asie. Par ses puissants raisonnements, Antio-
561 1 93 chus, surnommé le Grand, roi de Syrie, devint jaloux de leur puissance, et leur fit la guerre ; mais il ne suivit pas, en la faisant, les conseil d'Annibal , qui l'y avait engagé. Battu, par mer et par terre, il reçut la loi que lui imposa le consuî Lucius Scipio, frère de Scipion l'Africain, et il fut renfermé
%72 182 dans le mont Taurus. Annibal réfugié chez Prusias, roi de Bythinie, échappa aux Romains par le poison. Ils sont redoutés par toute la terre et ne veulent plus souffrir d'autre puissance que la leur. Les roî^s étoient obligés de leur donner leurs enfants pour otages de leur foi. Antiochus, depuis appelé l'Illustre ou Epiphanes, second fils d' Antiochus le Grand, roi de Syrie, demeura longtemps à Rome en cette
578 176 qi^alité ; mais sur la fin du règne de Seleucus Philopator, son frère aîné, il fut rendu ; et les Romains voulurent avoir à sa
R79 175 place Déniétrius Soter, fils du roi, alors âgé de dix ans. Dans ce contre-temps, Seleucus mourut ; et Antiochus >surpa le royaume sur son neveu. Les Romains étoient appliqués aux affaires de la Macédoine, où Persée inquiétoit ses voisins, et ne vouloit plus s'en tenir aux conditions imposées au roi
ggi ,j,,.j Philippe son père. Ce fut alors que commencèrent les persé-
cutions du peuple de Dieu. Antiochus l'Illustre régnoit 3mme un furieux : il tourna toute sa fureur contre les Juifs,
et entreprit de ruiner le temple, la loi de Moïse, et toute la gss ma nation. L autorité des Romains l'empêcha de se rendre mai- Rome. J.-C. tre de l'Egypte, ils faisoient la guerre à Persée, qui, plus 583 171 prompt à entreprendre qu'à exécuter, perdoit ses alliés par son avarice, et ses armées par sa lâcheté. Vaincu par le con- 586 4« sul Paul Emile, il fut contraint de se livrer entre ses mains. Gentius, roi de l'Illyrie, son allié, abattu en trente jours p|ir le prêteur Anicius, venoit d'avoir un sort semblable. Le royaume de Macédoine, qui avpjt duré sept cents ans, et avoit près de deux cents ans donné de? maîtres, non seulement à la Grèce, mais encore à tout l'Orient, ue futplus qu'une province romaine. Les fureurs d'Antioclms s'augmentoient contre le peuple de Dieu. On voitparoître alors la liaisiance de Mathathias sacrificateur, de la race de Phinées, et imitateur gg, ^g^ de son zèle ; les ordres qu'il donne en mourant pour le salut ^gs 166 de son peuple ^ les viptoires de Judas le Machabée son fils, malgré le nombre infini de ses ennemis; l'élévafion de la famille des Asmonéens, ou des Machabées ; la nouvelle dédicace du temple que les Gentils avoient profané ; le gouver- ^89 165 nement de Judas, et la gloire du sacerdoce rétablie ; la mort 590 164 d'Antiochus, digne de son impiété et de son orgueil ; sa fausse conversion durant sa dernière maladie, et l'implacable colère de Dieu sur ce roi superbe. Son fils Antiochus Eupator, encore en bas-âge, lui succéda, sous la tutelle de Lysias soi| gouverneur. Durant cette minorité, Démétrius Soter, quj étoit en otage à Rome, crut se pouvoir rétablir; mais il ne put obtenir du sénat d'être renvoyé dans son royaume : la politique romaine aimoit mieux un roi enfant. Sous Antio- 591 jgs chus Eupator, la persécution du peuple de Dieu et les victoires de Judas le Machabée continuent. La divion se met dans 592 162 le royaume de Syrie . Démétrius s'échappe de Rome; les peuples le reconnoissent ; le jeune Antiochus est tué avec Lysias, son tuteur. Mais les Juifs ne sont pas mieux traités sous Démétrius que sous ses prédécesseurs ; il éprouve le même sort . seslgénéraux sont battus par Judas Machabée ; et la main du superbe Nicanor , dont il avoit si souvent menacé le temple y est attachée. Mais un peu après. Judas, accablé 593 lei par la multitude, fut tué en combattant avec une valeur éton-
de* '"' ^^^^^- Son frère Jonathan succède à sa charge, et soutient sa
nome. j-(" réputation. Réduit à l'extrémité, son courage ne l'abandonna pas. Les Romains, ravis d'humilier les rois de Syrie, accordèrent aux Juifs leur protection ; et l'alliance que Judas avoit envoyé leur demander fut accordée, sans aucun secours toutefois : mais la gloire du nom romain ne laissoit pas d'être un grand support au peuple affligé. Les troubles de la Syrie croissaient tous les jours. Alexandre Balas, qui se vantoit d'être fils d'Antiochus l'Hlustre, fut mis sur le trône
630 154 par ceux d'An tioche. Les rois d'Egypte, perpétuels ennemis de la Syrie, se mêloient dans ses divisions pour en profiter, Ptolomée Philométor soutint Balas. La guerre fut sanglante :
604 150 Démétrius Soter y fut tué, et ne laissa, pour venger sa mort, que deux jeunes princes encore en bas-âge, Démétrius Nicator et Antiochus Sidétès. Ainsi l'usurpateur demeura paisible, et le roi d'Egypte lui donna sa fille Cléopâtre en mariage. Balas, qui se crut au dessus de tout, se plongea dans la débauche, et s'attira le mépris de tous ses sujets. En ce temps,
604 150 Philométor jugea le fameux procès que les Samaritains firent aux Juifs. Ces schimastiques, toujours opposés au peu-
W7 i€7 pie de Dieu, ne manquoient point de se joindre à leurs ennemis ; et pour plaire à Antiochus l'Illustre, leur persécuteur, ils avoient consacré leur temple de Garizim à Jupiter Hospitalier '. Malgré cette profanation, ces impies ne laissèrent pas de soutenir quelque temps après, à Alexandrie, devant Ptolomée Philométor, que ce temple devoit l'emporter sur celui de Jérusalem. Les parties contestèrent devant le roi, et s'engagèrent de part et d'autre, à peine de la vie, à justifier leurs prétentions par les termes de la loi de Moïse *. Les Juifs gagnèrent leur cause, et les Samaritains furent punis de mort selon la convention. Le même roi permit à Onias, de la race sacerdotale, de bâtir en Egypte le temple d'Héhopolis, sur le modèle de celui de Jérusalem ' : entreprise qui fut condamnée par tout le conseil des Juifs, et jugée contraire à la loi. Cependant Carthage remuoit, et souffroit avec peine les lois que Scipion l'Africain lui avoit imposées.
« II. Macdab., VI, 2. JosEPU., Antiq., lib. xii, c. 7, al. 6. — ' JoiEPn., Ant., lib. xni,c. 6, al. 3.— ^ lôid.
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Les Romains résolurent sa perle totale, et la troisième guerre "s «»« punique fut entreprise. Le jeune Démétrius Nicator. sorti de Rome i.-cl l'enfance, songooit à se rétablir sur le trône de ses ancêtres, g^g j^g et la mollesse de l'usurpateur lui faisoit tout espérer. A son approche, Balas se troubla : son beau-père Philométor se dé- 608 146 clara contre lui, parce que Balas ne voulut pas lui laisser prendre son royaume : l'ambitieuse Cléopâtre sa femme le ; ;;
quitta pour épouser son ennemi ; et il périt enfin de la main des siens, après la perte d'une bataille. Philométor mourut peu dfe jours après, des blessures qu'il y reçut, et la Syrie fut délivrée de deux ennemis. On vit tomber en ce même temps deux grandes villes. Carthage fut prise et réduite en cendres par ScipiomÉmilien, qui confirma par cette victoire le nom d'Africain dans sa maison et se montra digne héritier du grand Scipion, son aïeul. Corinthe eut la même destinée, et la république ou la ligue des Achéens périt avec elle. Le consul Mummius ruina de fond en comble cette ville, la plus voluptueuse de la Grèce et la plus ornée. Il en transporta à Rome les incomparables statues, sans en connoître le prix. Les Romains ignoroient les arts de la Grèce, et se contentoient de savoir la guerre, la politique et l'agriculture. Durant les troubles de Syrie, les Juifs se fortifièrent : Jonathan se vit recherché des deux parfis, et Nicator victorieux le traita de frère. Il en fut bientôt récompensé. Dans une sédition, les eio 144 Juifs accourus le firèrent d'entre les mains des rebelles. Jonathan fut comblé d'honneurs ; mais quand le roi se crut assuré, il reprit les desseins de ses ancêtres, et les Juifs furent tourmentés comme auparavant. Les troubles de Syrie recommencèrent : Diodote, surnommé Tryphon éleva un fils de Balas qu'il nomma Antiochus-le-Dieu, et lui servie de tuteur pendant son bas-âge. L'orgueil de Démétrius souleva les peuples : toute la Syrie étoit en feu : Jonathas sut en 143 profiter de la conjoncture, et renouvela l'alliance avec les Romains. Tout lui succédoit, quand Tryphon, par un manquement de parole, le fit périr avec ses enfants. Son frère Simon, le plus prudent et le plus heureux des Machabées, lui succéda; et les Romains le favorisèrent., comme ils avoient fait ses prédécesseurs. Tryphon ne fut pas moins in-
(Vf Ducouas
aitt «ut ti4«is à son pupiUe Aatiocbu^ qu'il l'avoit été h JonaâiASk
iioiiie. i-c- Il tit mourir cet entant par le moyeu des médeeins> sous prétexte de le faire tailler de la pierre qu'il u'avoit pa«, et se rendit maître d'une partie du royaume. Simon prit le parti de
}«> t Démétrius Nicator. roi légitime ; et après avoir obtenu dfi
lui la liberté de son pays, il la soutint par les armes contre
6ia 142 te rebelle Tryphon. Les Syriens furent chassés delà citadellq qu'ils tenoientdans Jérusalem, et ensuite de toutes les places de la Judée. Ainsi les Juifs, affranchis du joug des Gentil» par la valeur de Simon, accordèrent les droits royaux à lui et à sa famille, et Démétrius Nicator consentit à ce nouvel établissement. Là commence le nouveau royaume du peuple de Dieu, et la principauté des Asmonéens toujours jointei au souverain sacerdoce. En ces temps, l'empire des Parthes s'étendit sur la Bactrienne et sur les Indes, par les victoires de Mithridate, le plus vaillant des Arsacides. Pendant qu'il
613 141 s'avançoit vers l'Euphrate , Démétrius Nicator appelé par les
peuples de cette contrée que Mithridate venoit de soumettre, espéroit de réduire à l'obéissance les Parthes, que les Syriens traitoient toujours de rebelles. Il remporta plusieurs victoires; et prêt à retourner dans la Syrie pour y accabler Tryphon, il tomba dans un piège qu'un général de Mithridate lui avait tendu : ainsi il demeura prisonnier des Par- >n thés. Tryphon, qui se croyoit assuré par le malheur de ce
prince, se vit tout d'un coup abandonné des siens. Ils ne
614 1 ii 0 pouvoient plus souffrir son orgueil. Durant la prison de
Démétrius, leur roi légitime, ils se donnèrent à sa femme Cléopâtre et à ses enfants; mais il fallut chercher un défenseur à ces princes encore en bas âge. Ce soin regardoit naturellement Antiochus Sidétès, frère de Démétrius : Cléopâtre le fit reconnoître dans tout le royaume . Elle fit plus :
Ui Phraate, frère et successeur de Mithridate, traita Nicator en
roi, et lui donna sa tille Rodogune en mariage. En haine de cette rivale, Cléopâtre, à qui elle ôtait la couronne ave** son mari, épousa Antiochus Sidétès, et se résolut à régnef par toute sorte de crimes. Le nouveau roi attaqua Try-
ûi.-i 139 phon : Simon se joignit à lui dans cette entreprise, et le tyran, forcé dans toutes ses places , finit comme il le raéri-
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toit. Anliochus, maître du royaume, oublia bientôl les ser- V» îaa vices que Simon lui avoit rendus dans cette guerre, et le Rome J.-C fit périr. Pendant qu'il ramassoit contre les Juifs toutes les 61^ i35 forces de la Syrie, Jean Hyrcan, fils de Simon, succéda aij pontificat de son père, et tout le peuple se soumit à lui. ^ soutint le siège dans Jérusalem avec beaucoup de valeur ; ej la guerre qu'Antiochus méditoit contre les Parthes, pour délivrer son frère captif, lui fit accorder aux JJuifs des conditions supportables. En même temps que cette paix se conclut, les Romains, qui commençoient à être trop riches, trouvèrent de redoutables ennemis dans la multitude e|-, froyable de leurs esclaves. Eunus, esclave lui-même, les souleva en Sicile ; et il fallut employer à les réduire toute la puissance romaine. Un peu après, la succession d'Attalus, ggi jss roi de Pergame, qui fit par son testament le peuple romain son héritier, mit la division dans la ville. Les troubles des Gracques commencèrent. Le séditieux tribunat de Tibérius < :
Gracchus, un des premiers hommes de Rome, le fit périr : tout le sénat le tua par la main de Scipion Nasica, et ne vit que ce moyen d'empêcher la dangereuse distribution d'ar-^ gent dont cet éloquent tribun flattoit le peuple. Scipion Émilien rétablissoit la discipline militaire; et ce grand homme, qui avoit détruit Carthage, ruina encore en Espa- ,^^j
gne Numance, la seconde terreur des Romains. Les Parthes g^^ se ti:'ouvèrent foibles contre Sidétès : ses troupes, quoique corrompues par un luxe prodigieux, eurent un succès surprenant. Jean Hyrcan, qui l'avoit suivi dans cette guerre avec ses Juifs, y signala sa valeur, et fit respecter la religion judaïque, lorsque l'armée s'arrêta pour lui donner le loisir de célébrer un jour de fête '. Tout cédoit, et Phraate vit son empire réduit à ses anciennes limites ; mais, loin de se déisespérer de ses affaires, il crut que son prisonnier lui servirait à les rétablir, et à envahir la Syrie. Dans cette conjoncture, Démétrius éprouva un sort bizarre. Il fut souvent relâché et autant de fois retenu, suivant que l'espérance ou ..-^
h crainte prévaloit dans l'esprit de son beau-père. Enfin un moment heureux, où Phraate ne vit de ressource que » Nie. Damnsc. apud 3oscph., Ant., lib. xm, cap. lo, al. 8.
vl.C)
ont oni dans la diversion qu'il vouloit faire en Syrie par son moyen, Rouie J -c. le mit tout-à-fait en liberté. A ce moment le sort tourna : 6SI4Ï 130 Sidétès, qui ne pouvoit soutenir ses effroyables dépenses que par des rapines insupportables, fut accablé tout d'un coup par un soulèvement général des peuples, et périt avec son armée tant de fois victorieuse. Ce fut en vain que Phraate lit courir après Démétrius : il n'étoit plus temps ; ce prince étoit rentré dans son royaume. Sa femme Cléopâtre, qui ne vouloit que régner, retourna bientôt avec lui, etRodogune fut oubliée. Hyrcan profita du temps : il prit Sichem aux Samaritains, et renversa de fond en comble le temple de Garizim, deux cents ans après qu'il avoit été bâti par Sanaballat. Sa ruine n'empêcha pas les Samaritains de afi t continuer leur culte sur cette montagne ; et les deux peu-
ples demeurèrent irréconciliables. L'année d'après, toute l'Idumée, unie, par les victoires d'Hyrcan, au royaume de tn 129 Judée, reçut la loi de Moïse avec la circoncision. Les Romains continuèrent leur protection à Hyrcan, et lui firent rendre les villes que les Syriens lui avoient ôtées. L'orgueil et les violences de Démétrius Nicator ne laissèrent pas la «26 128 Syrie longtemps tranquille. Les peuples se révoltèrent. Pour entretenir leur révolte, l'Egypte ennemie leur donna 629 125 UQ roi : ce [fut Alexandre Zébina, fils de Balas. Démétrius fut battu; et Cléopâtre, qui crut régner plus absolument 6S0 124 sous ses enfants que sous son mari, le fit périr. Elle ne traita pas mieux son fils aîné Séleucus, qui jvouloit régner malgré elle. Sou second fils, Antiochus, appelé Grypus, avoit défait les rebelles, et revenoit victorieux : Cléopâtre 618 121 ^ui présenta en cérémonie la coupe empoisonnée, que sou fils, averti de ses desseins pernicieux, lui fit avaler. Elle laissa en mourant une semence éternelle de divisions entre les enfants qu'elle avoit eus des deux frères Démétrius Nicator et Antiochus Sidétès. La Syrie ainsi agitée ne fut plus en état de troubler les Juifs. Jean Hyrcan prit Samarie, et 64S 109 ne put converUr les Samaritains. Cinq ans après, il mou- 65C 104 rut : la Judée demeura paisible à ses deux enfants ristobule 661 -03 e' Alexandre Jannée, qui régnèrent l'un après l'auti'e sans être incommodés des rois de Syrie. Les Romains laissoieiit
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ce liche royaume se consumer par lui-même, et s'éten- 2°* ^^^ doient du côté de l'Ocident. Durant les guerres de Démé- Rome- J -C trius Nicator et de Zébina, ils commencèrent à s'étendre 629 125 au-delà de« Alpes ; et Sextius, vainqueur des Gaulois nom- gso 124 mes Saliens, établit dans la ville d'Aix une colonie qui porte encore son nom. Les Gaulois se défendoient mal. Fabius 631 is* dompta les Allobroges et tous les peuples voisins : et la même 638 IH année que Grypus fit boire à sa mère le poison qu'elle lui avoit préparé, la Gaule Narbonnoise, réduite en province, reçut le nom de province romaine. Ainsi l'empire romain s'agrandissoit, et occupoit peu à peu toutes les terres et toutes les mers du monde connu. Mais autant que la face de la république paroissoit belle au dehors par les conquêtes, autant étoit-elle défigurée par l'ambition désordonnée de ses citoyens, et par ses guerres intestines. Les plus illustres des Romains devinrent les plus pernicieux au bien public. Les deux Gracques, en flattant le peuple, commencèrent des divisions qui ne finirent qu'avec la république. Caïus, frère de Tibérius, ne put souffrir qu'on eût fait mourir un si grand bomme d'une manière si tragique. Animé à la vengeance par des mouvements qu'on crut inspirés par l'ombre de Tibérius, il arma tous les citoyens les uns contre les autres ; et, à la veille de tout détruire, il périt d'une mort semblable à celle qu'il vouloit venger. L'argent faisoit tout à Rome. Jugurtha, roi de Numidie, souillé du meurtre de 635,640,641 ses frères, que le peuple romain protégeoit, se défendit plus longtemps par ses largesses que par ses armes ; et Marius, qui acheva de le vaincre, ne put parvenir au commande- 6*8 106 ment qu'en animant le peuple contre la noblesse. Les esclaves armèrent encore une fois dans la Sicile, et leur se- 651 103 conde révolte ne coûta pas moins de sang aux Romains que la première. Marins battit les Teutons, les Gimbres et les 652 102 autres peuples du Nord, qui pénétroient dans les Gaules, dans l'Espagne et dans l'Italie. Les victoires qu'il en remporta furent une occasion de proposer de nouveaux partages de terre : Métellus, qui s'y opposoit, fut contraint de céder 654 loo au temps; et les divisions ne furent éteintes que par le père de Saturuinus, tribun du peuple. Pendant que Rome Mo 94
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iui9 ans. [Protégeait la Cappadoce contre Mithridate, roi de Pont, et Rome. J.-c. (iju'uri si grand ennemi cédoit aux forces romaines, avec la 668 86 ^^'^^j q^* ^*oit entrée dans ses intérêts, l'Italie, exercée Ava
é6t 91 at'mes pur tant de guerres, soutenues ou contre lesRomainSj
bii avec eilx, mit leur empire en péril par une révolte uni-
ttl m> tét'selîe. Rome se vit déchirée dans les mêmes temps par
■- les fureurs de Marius et de Sylla, dont l'un avoit fait trcm-
666, 667 et s, hier le Midi et le Nord, et l'autre étoit le vainqueur de la
672 82 Grèce el de l'Asie. Sylla, qu'on nommoit l'Heureux, le fut
trop contre sa patrie, que sa dictature tyrannique mit en 675 79 Servitude. Il put bien quitter volontairement la souveraine
J)uissince; mais il ne put empêcher l'effet du mauvais
680 74 exemple. Chacun voulut dominer. Sertorius, zélé partisan
de Marius, se cantonna dans l'Espagne, et se ligua avec
681 73 Mithridate. Contre un si grand capitaine, laforce fut inutile ;
et Pompée ne put réduire ce parti qu'en y mettant la divi- 'sion. n n'y eut pas jusqu'à Spartacus, gladiateur, qui ne crût pouvoir aspirer au commandement. Cet esclave ne lit ^as moîiis de peine aux préteurs et aux consuls qUe Mithri-
683 71 iîate en faisoit à Lucullus. La guerre des gladiateurs de-
vint redoutable à la puissance romaine : Crassus avoit peine à la finir, et il fallut envoyer contre eux le grand Pompée.
68C G8 Lucullus prenoit le dessus en Orient. Les Romains passè-
rent l'Euphrate ; mais leur général, invincible contre l'en- * ' '"•^'^ nemi, ne put tenir dans le devoir ses propres soldats. Mithridate, souvent battu, sans jamais perdre courage, se relevoit ; et le bonheur de Pompée sembloit nécessaire à
087 ii terhîiner cette guerre. Il venoit de purger les mers des pi-
rates qui les infestoient, depuis la Syrie jusqu'aux colonnes d'Hercule, quand il fut envoyé contre Mithridate. Sa gloire parut alors élevée au comble. Il achevé it de soumettre ce vaillant roi ; l'Arménie, oij il s'étoit réfugié, l'ïbérie et l'Al- ^^ banie, qui le soutenoient ; la Syrie, déchirée par ses factions; la Judée, où la division des Asmonéens ne laissa à'
891 63 Hyrcan II, fils d'Alexandre Jannée, qu'une ombre de puis-
sance; ci enfin tout l'Orient : mais il n'eût pas su où triompher de tant d'ennemis, sans le consul Cicéron, qui sauvoit îà ville des ffeux que lui préparoit CatiHna, suivi de la plus
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iflusKre noblesse de Rome. Ce redoutable parti fut fuiné ^|' ' |'^'| par réloqueace de Cicéron, plulôt que par les armes de C. à' - •• ^-^' Antonius son collègue. La liberté du peuple romain n'en ïut pas plus assurée. Pompée régnoit dans le sénat, et son grand nom le rendoit maître absolu de toutes les délibérations. Jules César , en domptant les Gaules, fit à sa patrie la 596 et s. 58 ■plus utile conquête qu'elle eût jamais faite. Un si grand service le mit en état d'établir sa domination dans son pays. n Voulut premièrement égaler et ensuite sui^passer Pompée. Les immenses richesses de Crassus lui firent croire qu1l pourroit partager la gloire de ces deux grands hommes, comme il partageoitleur autorité. D entreprit témérairement 700 54
là guerre contre les Parthes, funeste à lui et à sa patrie. 701 53
Lfes Arsacides Vainqueurs insultèrent par de cruelles railleries à l'ambition des Romains, et à l'avarice insatiable de leur général. Mais la honte du nom romain ne fut pas le plus mauvais effet de la défaite de Grassus. Sa puissance conti-e-balançoit celle de Pompée et de César, qu'il tenoit unis comme malgré eux. Par sa mort, la digue qui les ret'enoit fut rompue. Les deux rivaux, qui avoient en main 705 49
toutes les forces de la république, décidèrent leur querelle, à iPtarsaie, par une bataille sanglante. César victorieux 706 49
parut en un moment partout l'univers, en Egypte, en Asie, en Mauritanie, en Espagne : vainqueur de tous côtés, il fut reconnu comme maître à Rome et dans tout l'empire. Brulus et Cassius crurent affranchir leurs citoyens en le tuant 707 47
comme un tyran, malgré sa clémence. Rome retomba en- 703 46
tfeles mains de Marc-Antoine, de Lépide, et du jeune Ce- 709 45
S3.r Octavien, petit neveu de Jules César, et son fils par 710 44
adoption ; trois insupportables tyrans, dont le triumvirat et 71 1 43
lefè proscriptions font encore horreur en les lisant. Mais elles 712 42
furent trop violentes pour durer longtemps. Ces trois bomnàes partagent l'empire. Césa? garde l'Italie ; et changeant iôtontinent en douceur ses premières cruautés, il fait croire qli'il y à été entraîné par ses collègues. Les restes de la république périssent avec Brutus et Cassius. Antoine et César, vis 36 aj^i:'ès avoir ruiné Lépide, se tournent l'un contre l'autre. 712 3$ "Toute la puissance romaine se met sur la mer. César gagne 723 n
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uns ans la bataille Actiaque : les forces de l'Egypte et de l'Orient, Rome. J.-c. qu'Antoine meuoit avec lui, sont dissipées : tous ses amis 7Ï4 30 l'abandonnent et même sa Gléopâtre, pour laquelle il s'étoit
perdu. Hérode Iduméen, qui lui de voit tout, est contraint de se donner au vainqueur, et se maintient par ce moyen dans la possession du royaume de Judée, que la foiblesse du vieux Hyrcan avoit fait perdre entièrement aux Asmonéens. Tout cède à la fortune de César : Alexandrie lui ouvre ses portes; l'Egypte devient une province romaine; Cléopâtre, qui se désespère de la pouvoir conserver, se tue 7Ï7 27 elle-même après Antoine : Rome tend les bras à César, qui
730 24 demeure, sous le nom d'Auguste et sous le titre d'empe-
732 22 reur, seul maître de tout l'empire. Il dompte, vers les
784 80 Pyrénées, les Cantabres et les Asturiens révoltés : l'Ethio-
pie lui demande la paix; les Parthes épouvantés lui renvoient les étendards pris sur Crassus, avec tous les prisonniers rçmains ; les Indes recherchent son alliance ; ses ar- 739 15 mes se font sentir aux Rhètes ou Grisons, que leurs mon-
742 , 12 tagnes ne peuvent défendre ; la Pannonie le reconnoît, la 747 17 Germanie le redoute, et le Veser reçoit ses lois. Victorieux
^'^ 75a par mer et par terre, il ferme le temple de Janus. Tout ■J** l'univers vit en paix sous sa puissance, et Jésns-Christ vient ail monde.
NAISSANCE DE JESUS-CHRIST
Septième et dernier ûge du monde, wnr, de J.-C Nous voilà enfin arrivés à ces temps , tant désirés par nos à pères , de la venue du Messie. Ce nom veut dire le Christ ou l'Oint du Seigneur ; et Jésus-Christ le mérite comme pontife, comme roi et comme prophète. On ne convient pas de l'année précise où il vint au monde , et on convient que sa vraie naissance devance de quelques années notre ore vulgaire , que nous suivrons pourtant avec tous les autres pour une plus grande commodité. Sans disputer davantage sur l'année de la naissance de notre Seigneur , il suffit que nous sachions qu'elle est arrivée environ l'an 4000 du monde. Les uns la mettent un peu auparavant, les autrei
SUR L HISTOIRE UNIVERSELLE. Oô
un peu après, et les autres précisément en cette année: ansdeJ.-C. diversité qui provient autant de l'incertitude des années du monde que de celle de la naissance de noire Seigneur. Qud qu'il en soit , ce fut environ ce temps , mille ans après la dédicace du temple , et l'an 754 de Rome , que Jésus-Christ , fils de Dieu dans l'éternité , fils d'Abraham et de David dans le temps , naquit d'une vierge. Cette époque est la plus considérable de toutes , non seulement par l'importance d'un si grand événement, mais encore parce que c'est celle d'où il y a plusieurs siècles que les chrétiens commencent à compter leurs années. Elle a encore ceci de remarquable , qu'elle concourt à peu près avec le temps où Rome retourne à l'état monarchique, sous l'empire paisible d'Auguste. Tous les arts fleurirent de son temps , et la poésie latine fut portée à sa dernière perfection par Virgile et par Horace , que ce prince n'excita pas seulement par ses bienfaits, mais encore en leur donnant un libre accès auprès de lui. La naissance da Jésus-Christ fut suivie de près de la mort d'Hérode. Son royaume fut partagé entre ses enfants , et le principal partage ne tarda pas à tomber entre les mains des Romains. 9 Auguste acheva son règne avec beaucoup de gloire. Tibère, qu'il avoit adopté , lui succéda sans contradiction , et l'em- 14 pire fut reconnu pour héréditaire dans la maison des Césars. Rome eut beaucoup à souffrir de la cruelle politique de Tibère; le reste de l'empire fut assez tranquille. Germanicus, neveu de Tibère , apaisa les armées rebelles , refusa l'empire, battit le fier Arminius, poussa ses conquêtes jusqu'à ic l'Elbe ; et s'étant attiré , avec l'amour de tous les peuples , 17 la jalousie de son oncle , ce barbare le fit mourir ou de 19 chagrin ou par le poison. A la quinzième année de Tibère , 28 saint Jean-Baptiste paroît : Jésus-Christ se fait baptiser par ce divin précurseur; ie Père éternel reconnoit son fils bien aimé par une voix qui vient d'en haut : le Saint-Esprit descend sur le Sauveur , sous la figure pacifique d'une colombe; toute la Trinité se manifeste. Là con mence, avec la soixantedixième semaine de Daniel , la prédication de Jésus-Christ. Cette dernière semaine étoit la plus importante et la plu» marquée. Daniel l'avoit séparée des autres, comme la se-
Eiisda/.-c, maine où rallîance devoit être confirmée, et atï milieu Je laquelle les anciens sacrifices dévoient perdre leur vertu ». Nous la pouvons appeler le semaino des mystères. Jésus- Christ y établit sa mission et sa doctrine par des miracles 83 innombrables, et ensuite par sa mort. Elle arriva la qua-
trième année de son ministère, qui fut aussi la quatrième année de la dernière semaine de Daniel ; et cette grande semaine se trouve, de cette sorte, justement coupée au milieu par cette mort.
Ainsi le compte des semaines est aisé à faire , ou plutôt il est tout fait. Il n' y a qu'à ajouter à quatre cent cinquantetrois ans , qui se trouveront depuis l'an 300 de Rome , et le vingtième d'Artaxerce, jusqu'au commencement de l'ère vulgaire, les trente ansjde cette ère qu'on voit aboutir à la quinzième année de Tibère , et au baptême de notre Seigneur; il se fera de ces d'eux sommes quatre cent quatre-vingt-trois ans: des sept ans qui restent encore pour en acîaever quatre cent quatre-vingt-dix , le quatrième , qui fait le milieu , est celui où Jésus-Christ est mort , et tout ce que Daniel a prophétisé est lisiblement renfermé dans le terme qu'il s'est prescrit. On n'auroit pas même besoin de tant de justesse ; et rien ne force à prendre dans cette extrême rigueur le milieu marqué par Daniel. Les plus difficiles se contenteroient de le trouver en quelque point que ce fût entre les deux extrémités : ce que je dis afin que ceux qui croiroient avoir des raisons pour mettre un peu plus haut ou un peu plus bas le commencement d'Artaxerce , [ou la mort de notre Seigneur , ne se gênent pas dans leur calcul ; et que ceux qui voudroient tenter d'embarrasser une chose claire , par des chicanes de chronologie, se défassent de leur inutile subtilité.
Voilà ce qu'il faut savoir peur ne se point embarrasser des auteurs profanes , et pour entendre autant qu'on en a besoin les antiquités judaïques. Les autres discusions de chronologie sont ici fort peu nécessaires. Qu'il faille mettre de quelques années plus tôt ou plus tard la naissance de notre Seigneur, et ensuite prolonger sa vie un peu plus ou
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an peu moms r c'est une diversité qui provient autant des ansdcj-c. incertitudes des années du monde que de celles de Jésus* Christ. Et quoi qu'il en soit , un lecteur ctîentii' aura Jéjà pu reconnoître qu'elle ne fait rien à la suite ni à l'accomplissement des conseils de Dieu. H faut éviter les anachronismes qui brouillent l'ordre des affaires, et laisser les savants disputer des autres.
Quant à ceux qui veulent absolument trouver dans les histoires profanes les merveilles de la vie de Jésus-Christ et de ses apôtres , auxquels le monde ne vouloit pas croire , et qu'au contraire il entreprenoit de combattre de toutes ses forces, comme une chose qui le condamnoit, nous parlerons ailleurs de leur injustice. Nous verrons aussi qu'il se trouve dans les auteurs profanes plus de vérités qu'on ne croit , favorables au christianisme : et je doimerai seulement ici pour exemple l'éclipsé arrivée au crucifiement de notre Sei« gneur.
Les ténèbres qui couvrirent toute la face de la terre en plein midi , et au moment que Jésus-Christ fut crucifié ' , sont prises pour une éclipse ordinaire par les auteurs païens, qui ont remarqué ce mémorable événement ^. Mais les premiers chrétiens, qui en ont parlé aux Romains comme d'un prodige marqué non-seulement par leurs auteurs, mais encore par les registres publics ^ , ont fait voir que ni au temps de la pleine lune, où Jésus-Christ étoit mort, ni dans toute l'année où cette éclipse est observée , il ne pouvoit en être arrivé aucune qui ne fut surnaturelle. Nous avous les propres paroles de Phlégon , affranchi d'Adrien , citées dans un temps où son livre étoit entre les mains de tout le monde , aussi bien que les Histoires syriaques de Thallus qui l'a sui\i ; et la quatrième année de la 202* Olympiade, marquée dans les Annales de Phlégon , est constamment celle de la mort de notre Seigneur.
Pour achever les mystères , Jésus-Christ sort iu tombeau
• Matt. xxy iS. — a Phleg. xiu Olyup. Thall. Hist. S.— ^ Xer- TDLL. Apol, c. 21. OfiiG. cent. Gels. lib. ii, n. 33; tom. i, p. 414 ; et Tracl. ixxv in Matth. n. 134; toni. m, pag. 923. Euseb, et Hiero» iu Gurou. JcL. Araïu. iOid.
oDJdeJ.-c. le Iroisî^me jour ; il apparaît à ses disciples, il monte aux cieux en leur présence -; ii leur envoie le Saint-Esprit ; l'Église se forme ; la persécution commence ; saint Etienne est lapidé ;samt Paul est converti. Un peu après, Tibère meurt. 87 Caligula, sont pelit-nevcu, son fils par adoption et son suc-
cesseur , étonne l'univers par sa folie ^ruelle et brutale : il ^Q se fait adorer, et ordonne que sa statue soit placée dans
^^ le temple de Jérusalem. Ghéréas délivre le monde de ce
48 monstre. Claudius règne malgré sa stupidité. Il est désho-
49 noré par Messaline , sa femme , qu'il redemande après l'avoir fio fait mourir. On le remarie avec Agrippine , fille de Germa-
nicus. Les apôtres tiennent le concile de Jérusalem ' , où saint Pierre parle le premier , comme il fait partout ailleurs. ; . Les Gentils convertis y sont affranchis des cérémonies de la
!% . loi. La sentence en est prononcée au nom du Saint-Esprit et
f de l'Eglise. Saint Paul et saint Barnabe portent le décret du
concile aux églises , et enseignent aux fidèles à s'y soumettre • . Telle fut la forme du premier concile. Le stupide 5fj empereur déshérita son fils Britannicus , et adopta Néron
fils d' Agrippine. En récompense elle empoisonna ce trop facile mari. Mais l'empire de son fils ne lui fut pas moins funeste à elle-même qu'à tout le reste de la république. 58, Co, 62, Corbulon fit tout l'honneur de ce règne , par les victoires 63, etc. qu'il remporta sur les Parthes et sur les Arméniens. Néron commença dans le même temps la guerre contre les Juifs ,
66 et la persécution contre les chréUens. C'est le premier em-
67 pereur qui ait persécuté l'Église. Il fit mourir à Rome saint Pierre et saint Paul. Riais comme dans le même temps il persécutoit tout le genre humain , on se révolta contre lui
68 de tous côtés : il apprit que le sénat l'avoit condamné et se C9 tua lui-même. Chaque armée fit un empereur : la querelle
se décida auprès de Rome , et dans Rome même par d'effroyables combats. Galba, Othon et Vitellius y périrent: 70 l'empire affligé se reposa sous Vespasien. Mais les Juifs fu-
79 rcnt réduits à l'extrémité : Jérusalem fut prise et brûlée. Tite ,
fils et successeur de Vespasien ^ donna au monde une courte joie ; et res jours , qu'il croyoit perdus quand ils n'étoient
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pas marqués de quelques bienfaits, se précipitèrent trcp vite. ""* *>« ' '•- On vit revivre Néron en la personne de Domitien. La persécution se renouvela. Sain? Jean , sorti de l'kuile bouil- 93 lante , fut relégué dans Tîle de Patmos , où il écrivit son Apocalypse. Un peu après , il écrivit son Évangile , âgé de quatre-vingt-dix ans, et joignit la qualité d'évangéliste à celle 95 d'apôtre et de prophète. Depuis ce temps les chrétiens furent toujours persécutés , tant sous les bons que sous les mauvais empereurs. Ces persécutions se faisoient, tantôt par les ordres des empereurs, et par la haine particulière des magistrats, tantôt par le soulèvement des peuples, et tantôt par des décrets prononcés aulhentiquement dans le sénat sur les rescrits des princes, ou en leur présence. Alors la persécution étoit plus universelle et plus sanglante ; et ainsi la haine des infidèles, toujours obstinée à perdre l'Église , s'excitoit de temps en temps elle-même à de nouvelles fureurs. C'est par ces renouvellements de violence que les historiens ecclésiastiques comptent dix persécutions sous dix empereurs. Dans de six longues souffrances , les chrétiens ne firent jamais la moindre sédition. Parmi tous les fidèles, les évêques étoient toujours les plus attaqués. Parmi toutes les Églises, l'Église de Rome fut persécutée avec 1g plus d* violence ; et les papes confirmèrent souvent par leur sanç; l'Évangile qu'ils annonçaient à toute la terre. Do_ mitien est tué : l'empire commence à respirer sous Nerva. Son grand âge ne lui permet pas de rétabhr les affaires ; mais og pour faire durer le repos public , il choisit Trajan pour son successeur. L'empire , tranquille au dedans et triomphant 97 au dehors, ne cesse d'admirer un si bon prince. Aussi 93 avoit-il pour maxime qu'il falloit que ses concitoyens le trouvassent tel qu'il eût voulu trouver l'vmpereur s'il eût été simple citoyen. Ce prince dompta le^s Daces, et Décé- 103 baie leur roi ; étendit ses conquêtes en Orient ; donna un los roi aux Parthes, et leur fit craindre la puissance romaine : jj. ^^q heureux que l'ivrognerie et ses infâmes amours, vices si déplorables dans un si grand prince , ne lui aient rien fait entreprendre contre la justice. A des temps si avantageux 117 pour la république, succédèrent ceux d'Adrien, noêléa de !20
•nade J-c. bien et de maï. Ce prince maintint la discipline militaire, 123 vécut lui-môme militairement et avec beaucoup de fruga»
125 lité, soulagea les provinces, fit fleurir les arts, ^t la Grèce
126 qui en étoit la mère. Les Barbares furent tenus en crahite par ses armes et par son autorité. Il rebâtit Jérusalem, à
130 qui il donna son nom , et c'est de là que lui vient le nom d'Mlh] mais il en bannit les Juifs, toujours rebelles à 135 l'empire. Ces opiniâtres trouvèrent en lui un impitoyable vengeur. Il déshonora par ses cruautés et par ses amours 181 monstrueuses un règne si éclatant. Son infâme Antiuoiis , dont il fit un dieu , couvre de honte toute sa vie. L'empereur sembla réparer ses fautes , et rétablir sa gloire effacée, *38 en adoptant Antonin le Pieux, qui adopta Marc-Aurèle le Sage et le Philosophe. En ces deux princes, paroissent 139, 161 deux beaux caractères. Le père , toujours en paix, est toujours prêt dans le besoin à faire la guerre : le fils est toujours en guerre, toujours prêt à donner la paix à ses ennemis et à l'empire. Son père Antonin lui avoit appris qu'il valoit mieux sauver un seul citoyen que de défaire mille ennemis. 162 Les Parthes et les Marcomans éprouvèrent la valeur de 160 Marc-Aurèle : les derniers étoient des Germains que cet em- 1S(? pereur achevoit de dompter quand il mourut. Par la vertu des deux Antonin, ce nom devint les délices des Romains. La gloire d'un si beau nom ne fut effacée , ni par la mollesse de Lucius Verus, frère de Marc-Aurèle et son collègue dans l'empire , ni par les brutalités de Commode son ' tils et son successeur. Celui-ci , indigne d'avoir un tel père , en oublia les enseignements et les exemples. Le sénat et les peuples le détestèrent : ses plus assidus courtisans et sa maîtresse le 192 firent mourir. Son successeur Pertinax, vigoureux défeni93 seur de la discipline militaire , se vit immolé à la fureur des soldats licencieux, qui l'avoient un peu auparavant élevé malgré lui à la souveraine puissance. L^empire , mis à l'encan par l'armée, trouva un acheteur. Le jurisconsulte Didius Julianus hasarda ce hardi marché ; il lui en coûta la 194, 195, vie. Sévère, Africain, le fit mourir, vengea Pertinax, passa 198, etc. d'Orie'kit en Occident, triompha i-m Syrie , en Gaule et dans 207,809 la Grande-Bretagne. Rapide conquérant, il égala Céaar p^r
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ses Victoires; mais il n'imita pas sa clémence. 11 ne put tasiicj-c* mettre la paix parmi ses enfants. Bassien , ou Caracalla son sos fils aîné, faux imitateur d'Alexandre , aussitôt après la mort 211, 2ia de son pèr«, tua son frère Géta, empereur comme lui, dans le sein de Julie , leur mère commune , passa sa vie dans la cruauté et dans le carnage, et s'attira à lui-même une mort tragique. Sévère lui avoit gagné le cœur des soldats et des peuples, en lui domiant le nom d'Antonin ; mais il n'en sut pas soutenir la gloire. Le Syrien Héliogabale , ou 213 plutôt Alagabale son fils , ou du moins réputé comme tel , quoique le nom d'Antonin lui eût donné d'abord le cœur des soldats et la victoire sur Macrin, devint aussitôt après, par ses infamies, l'horreur du genre humain et se perdit lui-même. Alexandre Sévère, fils de Mamée, son parent et 222 son successeur, vécut trop peu pour le bien du monde. Il se plaignoit d'avoir plus de peine à contenir ses soldats qu'à vaincre ses ennemis. Sa mère, qui le gouvernoit, fut cause de sa perte, comme elle l'avoit été de sa gloire. Sous lui 233 Artaxerce , persien , tua son maître Artaban , dernier roi 235 des Parthes, et rétablit l'empire des Perses en Orient.
En ces temps , l'Église encore naissante remplissoit toute la terre*; et non-seulement l'Orient, où elle avoit commencé , c'est-à-dire la Palestine , la Syrie , l'Egypte , l'Asie mineur, et la Grèce; mais encore dans l'Occident, outre l'Italie, les diverses nations des Gaules , toutes les provinces d'Espagne , l'Afrique , la Germanie , la Grande-Bretagne dans les endroits impénétrables aux armes romaines; et encore hors de l'empire , l'Arménie , la Perse , les Indes , les peuples les plus barbares , les Sarmates , les Daces , les Scythes , les Maures , les Gétuliens , et jusqu'aux îles les plus inconnues. Le sang de ses martyrs la rendoit féconde. Sous Trajan, saint Ignace, évêque jd'Antioche, fut "exposé aux •
bêtes farouches. Marc-Aurèle , malheureusement prévenu jq^ des caloranips dont on chargeoit le christianisme, fit mourir saint Jup'jo le philosophe, et l'apologiste de la religion jgg chrétienne. Saint Polycarpe, évéque de Smyrne , disciple £67 de saint Jean, à l'âge de quatre-vingts ans, tut CQûdamûé
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aoido/.-r. au feu sous le même prince. Les sainfs martyrs de Lyon et
177 de Vienne endurent des supplices inouïs, à l'exemple de saint Photin ' leur évoque , âgé do quatre-vingts-dix ans, L'Lglise gallicane remplit tout l'univers de sa gloire. Saint
ïoa Irénée, disciple de saint Polycarpe , et successeur de saint Photin, imita son prédécesseur , et mourut martyr sous Sévère . avec un grand nombre de fidèles de son église. Quelquefois la persécution se ralcntissoît. Dans une extrême
174 disette d'eau , que Marc-Aurèle souffrit en Germanie , une légion chrétienne obtint une pluie capable d'étancher la soif de l'armée , et accompagnée de coups de foudre qui épouvantèrent ses ennemis. Le nom de Foudroyante fut donnée ou confirmée à la légion par ce miracle. L'empereur en fut touché , et écrivit au sénat en faveur des chrétiens. A la fin , ses devins lui pera:iadèrent d'attribuer à ses dieux et à ses prières un miracle que les païens ne s'avisoient pas seulement de souhaiter. D'autres causes suspendoient ou adoucissoient quelquefois la persécufion pour un peu de temps : mais la superstition , vice que Marc-Aurèle ne put éviter , la haine publique , et les calomnies qu'on imposoit aux chrétiens , prévaloient bientôt. La fureur des païens se rallumoit , et tout l'empire ruisseloit du sang des
21& martyrs. La doctrine accompagnoit les souffrances. Sous Sévère , et un peu après , Tertullien , prêtre de Carthage , éclaira l'Église par ses écrits, la défendit par une admirable Apologétique , et la quitta enfin aveuglé par une orgueilleuse sévérité , [et séduit par les visions du faux prophète Montanus. A peu près dans le même temps le saint prêtre Clément Alexandrin déterra les antiquités du paganisme pour le confondre. Origène , fils du saint martyr Léonide , se rendit célèbre par toute l'Église dès sa première jeunesse, et enseigna de grandes vérités , qu'il mêloit de beaucoup d'erreurs. Le philosophe 'Ammonius fit servir à la religion la philosophie platonicienne, et s'attira le respect même des païens. Cependant les Valeiitiniens , les gnosUques , et d'autres sectes impies, combattoient l'Évangile par de fausses traditions : saint Frénée leur opposa la tradition et l'auto- ' Ou Potliin.
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rite des églises apostoliques, surtout de celle de Rome, fon- ansde J.-C dée par les apôtres saint Pierre et saint Paul , et la principale de toutes ' . Tertullien fait la même chose '. L'Église n'est ébranlée ni par les hérésies, ni par les schismes, ni par la chute de ses docteurs les plu? Illustres. La sainteté de ses mœurs est si éclatante , qu'elle lui attire les louanges de ses ennemis.
Les affaires de l'empire se brouilloient d'une terrible manière. Après la mort d'Alexandre , le tyran Maximin, qui 235 l'avoit tué, se rendit le maître , quoique de race gothique. Le sénat lui opposa quatre empereurs , qui périrent tous en moins de deux ans. Parmi eux étoient les deux Gordien 236, 237 père et fils , chéris du peuple romain. Le jeune Gordien , 233 leur fils, quoique dans une extrême jeunesse il montrât une sagesse consommée, défendit à peine contre les Perses l'empire affoibli par tant de divisions. Il avoit repris sur eux beau- 24-2 coup de places importantes. Mais Philippe, arabe , tua un si 244 bon prince ; et de peur d'être accablé par deux empereurs , que le sénat élut l'un après l'autre, il fit une paix honteuse 245 avec Sapor roi de Perse. C'est le premier des Romains qui ait abandonné par traité quelques terres de l'empire. On dit qu'il embrassa la religion chrétienne dans un temps oii tout-à-coup il parut meilleur ; et il est vrai qu'il fut favorable aux chrétiens. En haine de cet empereur, Dèce, qui le tua, renouvela la persécution avec plus de violence que ja- 249 mais ' . L'Église s'étendit de tous côtés , principalement dans les Gaules 4; et l'empire perdit bientôt Dèce, qui le défendoit vigoureusement. Gallus et Volusien passèrent bien vite : Emilien ne fit que paroître : la souveraine puis- 951 sance fut donnée à Valérien , et ce vénérable vieillard y 234 monta par toutes les dignités. Il ne fut cruel qu'aux chrétiens. Sous lui le pape saint Etienne, et saint Gyprien, évê- 237 que de Carthage, malgré toutes Jeurs disputes, qui n'avoient 258 point rompu la communion , reçurent tous deux la même 236 couronne. L'erreur de saint Cyprien, qui rejetoit le b^
• Ire:», adv Haer. U>. in, cip. 1, 2, 2. — " pg Praesc. adv. Haer. c 36. — 3 EusEB. Ilist. ceci. lib. vi, c. 89. —^ Gbeg. Tur. Hist. Franc, lib. i. c. 28.
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c:;sdeJ.-C. tciiie donné par les hérétiques, ne nuisit nî à lui ni à l'Église ; La tradition du Saint-Siège se soutint , par sa propre force, fiontre les spc-cieux raisonnements et contre l'autorité d'un si grand homme , encore que de si grands hommes défendissent la mi^me doctrine. Une autre dispute tit plus
257 de mal. Sabcllius confondit ensemble les trois personnes divines , et ne connut en Dieu qu'une seule personne sous trois noms. Cette nouveauté étonna l'Église ; et saint Denis, évoque d'Alexandrie , découvrit au pape Sixte II les erreurs de cet hérésiarque ' . Ce saint pape suivit de près au martyre saint Etienne son prédécesseur : il eut la tète tranchée, et laissa un plus grand combat à soutenir à son diacre saint Laurent. C'est alors qu'on voit commencer l'inondation des 258, 25P, 260 Barbares. Les Bourguignons et d'autres peuples germains, les Goths , autrefois appelés les Gètes , et d'autres peuples qui habitoient vers le Pont-Euxin et au-delà du Danube , entrèrent dans l'Europe : l'Orient fut envahi par les Scythes asiatiques , et par les Perses. Ceux-ci défirent Valérien , qu'ils prirent ensuite par une infidélité ; et, après lui avoir laissé achever sa vie dans un pénible esclavage , ils l'écorchèrent, pour faire servir sa peau déchirée de monument à leur vic-
261 toire. Gallien , son fils et son collègue , acheva de tout perdre par sa mollesse. Trente tyrans partagèrent l'enupire.
264 Odonat roi de Palmyre, ville ancienne, dont Salomon est le fondateur, fut le plus illustre de tous : il sauva les provinces d'Orient des mains des Barbares, et s'y fit reoonnoître. Sa femme Zénobie marchoit avec lui à la tête des armées , qu'elle commanda seule après sa mort , et se rendit célèbre par toute la terre pour avoir joint la chasteté avec la beauté, et
2G8 le savoir avec la valeur. Claudius II, et Auréhen après lui ,
270 rébhfentles affaires de l'empire. Pendant qu'ilsabattoientles Goths avec les Germains par des victoires signalées, Zénobie conservoit à ses enfants les conquêtes de leur père. Cette princesse penchoit au judaïsme Pour l'attirer, Paul de Samosate, évêque d'Antioche, homme vain et inquiet, enseigna son opinion judaïque sur la personne de Jésus-Christ ,
• EcsEB. nist. eccl. lib. vu, c. G.
qn'il ne faisoit qu'un pur homme '. Après une longue dis- ans de J.-G. simulation d'une si nouvelle doctrine, il fut convaincu et condamné au concile d'Antioche. La reme Zénobie soutint 27» la guerre contre Aurélien, qui ne dédaigna pas de triom- 274 pher d'une femme si célèbre. Parmi de «perpétuels combats, il sut faire garder aux gens de guerre la discipline romaine , et montra qu'en suivant les anciens ordres et l'ancienne frugalité , on pouvoit faire agir de grandes armées au-dedans et eu-dehors , sans être à charge à l'empire. Les Francs commençoient alors à se faire craindre *. G'étoit une ligue de peuples germains , qui habitoient le long du Rhin. Le nom montre qu'ils étoient unis par l'amour de la liberté. Aurélien les avoit battus étant particulier , et les tint en crainte étant empereur. Un tel prince se fit haïr par ses actions sanguinaires. Sa colère trop redoutée lui donna la mort. Ceux qui se croyoient en péril le prévinrent , et son 275 secrétaire menacé se mit à la tête de la conjuration. L'armée , qui le vit périr par la conspiration de tant de chefs , refusa d'élire un empereur , de peur de mettre sur le trône un des assassins d' Aurélien ; et le sénat , rétabli dans son ancien droit , élut Tacite. Ce nouveau prince étoit vénérable par son âge et par sa vertu ; mais il devint odieux par les violences d'un parent à qui il donna le commandement de l'armée , et périt avec lui , dans une sédition, le sixième 276 mois de son règne. Ainsi son élévation ne fit que précipiter le cours de sa vie. Son frère Florian prétendit l'empire par droit de succession , comme le plus proche héritier. Ce droit ne fut pas reconnu : Florian fut tué , et Probus forcé par les soldats à recevoir l'empire , encore qu'il les menaçât de les faire vivre dans l'ordre. Tout fléchit sous un si grand capitaine : les Germains et les Francs , qui vouloient 277 entrer dans les Gaules , furent repoussés ; et en Orient, aussi 278 bien qu'en Occident , tous les Barbares respectèrent les ar- 28O mes romaines. Un guerrier si redoutable aspiroit à la paix ,
» EnsEB, nist. eccl. lib. vu, c. 27, et seq. Athan. de Synod. n. 26, 43 ; ton.. /, p. 739, 757, ctc. Theodor. Hser. Fab. lib, 11, c 8. NiCEPH, lib. VI, c. 27. — 3 Hist. Aug. Aurk.. c. 7. Flor. c. 2. ?m». c. 11, 13. FiRM. etc, c. 13,
•nsi!cJ.-C. et fît espérer à l'empire n'avoir plus besoin de cens de
252 guerre. L'armée se vengea de ccUe parole , et de la règle sévère que son empereur lui faisoit garder. Un moment après, étonnée de la violence qu'elle exerça sur un si grand prince, elle honora sa mémoire , et lui donna pour successeur Carus , qui n'étoit pas moins zélé que lui pour la discipline.
253 Ce vaillant prince vengea son prédécesseur , et réprima les Barbares , à qui la mort de Probus avoit rendu le courage. Il alla en Orient combattre les Perses avec Numérien son second fils, et opposa aux ennemis du côté du Nord, son fils aîné Carinus , qu'il fit césar. C'étoit la seconde dignité , et le plus proche degré pour parvenir à l'empire. Tout l'Orient trembla devant Carus : la Mésopotamie se soumit ; les Perses divisés ne purent lui résister. Pendant que tout lui cédolt, le ciel l'arrêta par un coup de foudre. A force de le pleurer , Numérien fut prêt à perdre les yeux. Que ne fait dans les cœurs l'envie de régner ! Loin d'être touché de ses
284 maux , son beau-père Aper le tua; mais Dioclétien vengea sa mort , et parvint enfin à l'empire , qu'il avoit désiré avec
285 tant d'ardeur. Carinus se réveilla , malgré sa mollesse , et battit Dioclétien ; mais en poursuivant les fuyards , il fut tué par un des siens , dont il avoit corrompu la femme. Ainsi l'empire fut défait du plus violent et du plus perdu de tous les hommes. Diocléfien gouverna avec vigueur , mais avec une insupportable vanité. Pour résister à tant d'ennemis , qui s'élevoient de tous côtés au-dedans et au-dehors ,
28G il nomma Maximien empereur avec lui et sut néanmoins se conserver l'autorité principale. Chaque empereur fit un cé-
201 sar. Constantius Chlorus et Galerius furent élevés à ce haut rang. Les quatre princes soutinrent à peine le fardeau de tant de guerres. Dioclétien fuit Rome , qu'il trouvoit trop
207 libre, et s'établit à Nicomédie , où il se fit adorer à la mode des Orientaux. Cependant les Perses, vaincus par Galerius, abandonnèrent aux Romains de grandes provinces et des royaumes entiers. Après de si grands succès , Galerius ne veut pl'is être sujet , et dédaigne le nom de césar. Il commence par intimider Maximien, Une longue maladie avoit i.. fait baisser l'esprit de Dioclétien , et Galerius , quoique son
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gendre , le fîjrçi Je quitter l'empire • . Il fallut que Maxi- ansdeJ.-ih mien suivît soïi exemple. Ainsi l'empire vint entre les mains de Constantius Ghlorus et de Gkilérius; et deux nouveaux so4 césars , Sévère et Maxi min , furent créés en leur place par les empereurs qui se déposoient. Les Gaules, l'Espagne et la grande-Bretagne , furent heureuses , mais trop peu de temps, sous Constanlius Ghlorus 3 Ennemi des exactions , et accusé par là de ruiner le fisc , il montra qu'il avoit des trésors immenses dans la bonne volonté de ses sujets. Le reste de l'empire soufîroit beaucoup sous tant d'empereurs et tant de césars : les officiers se multiplioient avec les princes; les dépenses et les exactions étoient infinies. Le jeune Gonstantin, fils de GonstanUus Ghlorus, se rendoit illustre = : mais il se trouvoit entre les mains de Galérius. Tous les jours , cet empereur, jaloux de sa gloire, l'exposoit à de nouveaux périls. Il lui falloit combattre les bêtes farouches par une espèce de jeu : mais Galérius n'étoit pas moins à craindre qu'elles. Gonstantin, échappé de ses mains , trouva son père expirant. aos En ce temps, Maxence, fus de Maximien et gendre de Galérius, se fit empereur à Rome, malgré son beau-père ; et les divisions intestines se joignirent aux autres maux de l'état. L'image de Gonstantin , qui venoit de succéder à son père, portée à Rome , selon la coutume , y fut rejetée par les ordres de Maxence. La réception des images étoit la forme ordinaire de reconnoître les nouveaux princes. On se prépare à la guerre de tous côtés. Le césar Sévère , que Gale- S07 rius envoya contre Maxence , le fit trembler dans Rome " . Pour se donner de l'appui dans sa frayeur , il rappela son père Maximien. Le vieillard ambitieux quitta sa retraite , oii il n'étoit qu'à regret , et tâcha en vain de retirer Dioclétien son collègue du jardin qu'il cultivoit à Salone. Au nom de Maximien , empereur pour la seconde fois , les soldats de Sévère le quittent. Le vieil empereur le fait tuer ; et en même temps , pour s'appuyer contre Galérius , il donne à Gonstantin sa fille Fausie. Il falloit aussi de l'appui à Galérius
• EcsEB. Hist. eccl. lib. vin, cap. 13. Orat. Const. ad Sanct, cœt. 25. Lact. de Mort. Persec. c. 17, 18.— ^ LacY. de Moit. Persec. <:. 24 — 3 Lact. i/^id. c. 26, 27.
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ans de ).-C. après la mort de Sévère : c'est ce qui le fit résoudre à nommer Licinius empereur ' ; mais ce choix piqua Maximin , qui , en qualité de eésar, se cro^oit plus proclie du suprême honneur. Rien ne put lui persuader de se soumettre à Licinius ; il se rendit indépendant dans l'Orient. Il ne restoit presque à Galérius que l'Illyrie, où il s'étoit relire après avoir été chassé d'Italie. Le reste de l'Occident obéissoit à Maximien, à son fils Maxence , et son gendre Constantin ; mais il ne vouloit non plus , pour compagnons de l'empire , ses enfants que les étrangers. Il tâcha de chasser de Rome son Uls Maxence, qui le chassa lui-même. Constantin, qui le reçut dans les Gaules, ne le trouva pas moins perfide. Après divers attentats. Maximien fit un dernier complot , où il crut avoir engagé sa fille Fauste contre son mari. Elle
Siî le trompoit; et Maximien, qui pensoit avoir tué Constantin en tuant l'eunuque qn'on avoit mis dans son lit , fut contraint de se donner la mort à lui-même. Une nouvelle guerre s'allume ; et Maxence , sous prétexte de venger son père , se déclare contre Constantin, qui marche à Rome avec ses troupes '. En même temps, il fait renverser les statues de Maximien : celles de Dioclétien , qui y étoient jointes, eurent le même sort. Le repos de ^Dioclétien fut troublé de ce mépris : et il mourut quelque temps après , autant de chagrin que de vieillesse.
En ces temps, Rome, toujours ennemie du christianisme, fit \m dernier effort pour l'éteindre, et acheva de l'établir. Galérius, marqué par les historiens comme l'auteur de la dernière persécution ', deux ans devant qu'il eût obligé Dio-
802 clélien à quitter l'empire, le contraignit à faire ce sanglant édil qui ordonnoit de persécuter les chrétiens plus violemment que jamais. Maximien, qui les haïssoit, et n'avoit jamais cesser de les tourmenter , aimoit les magistrats et les bourreaux: mais sa violence, quelque extrême qu'elle 5ùt. ii'égaloit peint celle de Maximin et de Galérius. On inventoit tous les joHrs de nouveaux supplices. La pudeur des viciées
• Lact. îfiid. c. 28, £9. 30, 81, »•». — - Lact., dft Mort. Perscc, cap. 42, 43.— ' EosED. Hist. ecclcs., lib. vnî, c. 10, De vita f-'onstaul li'i). I, c. 5/. Lact., ■cù:d. c. 9 et scft.
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chrétiennes n'étoit pas moins attaquée que leur foi. On re- «BSde J,*0. cherchoit les livres sacres avec des soins extraordinaires , pour en abolir la mémoire ; et les chrétiens n'osoient les avoir dans leurs maisons, ni presque les lire. Ainsi, après trois cents ans de persécution, la haine des persécuteurs devenoit plus âpre. Les chrétiens les lassèrent par leur patience. Les peuples, touchés de leur sainte vie, se convertis' soient en foule. Galétrius désespéra de les pouvoir vaincre. sil Frappé d'une maladie extraordinaire, il révoqua ses édits, et mourut de la mort d'Antiochus, avec une aussi fausse pénitence. Maximin continua la persécution : mais Constantin le 3H Grand, prince sage et victorieux, embrassa publiquement le christianisme.
ONZIÈME ÉPOaUE.
CONSTANTIN, OU LA PAIX DE l'ÉGLISE.
Cette célèbre déclaration de Constantin arriva l'an 312 de notre Seigneur. Pendant qu'il assiégeoit Maxence dans Rome, une croix lumineuse lui parut en l'air devant tout le monde, avec une inscription qui lui promettoit la victoire : la même chose lui est confirmée dans un songe. Le lendemain, il gagna cette célèbre bataille qui défit Piome d'un tyran, et l'Église d'un persécuteur. La croix fut étalée comme la défense 313 du peuple romain et de tout l'empire. Un peu après, Maximin fut vaincu par Licinius , qui étoit d'accord avec Constantin, et il fit une fin semblable à celle de Galérius. La paix fut donnée à l'Église. Constantin la combla d'honneurs et de biens. La victoire le suivit partout, et les Barbares furent réprimés, tant par lui que par ses enfants. Cependant Licinius 313 se brouille avec lui, et renouvelle la persécution. Battu par mer et par terre, il est contraint de quitter l'empire, et enfin 334 de perdre la vie. En ce temps, Constantin assembla à Nicée 22s en Bithynie le premier concile général, où trois cent dixhuit évèqaes, qui représentoieat toute l'Église, condamnèrent la prélre Arius, ennemi de la divinité du Fils de Dieu, et dressèrent le symbole où la consubstantialité du Père et du Fils est établie. Les prêtres de l'Église romaine, envoyés
«Dfde J.-c. par le pajjc saint Silveslre, précédèrent tous les évêques dans cette assemblée: et un ancien auteur grec • compte parmi les légats du Saint-Siégt, le célèbre Osius, évèque de Cordouc, qui présida au concile. Constantin y prit sa séance, et en reçut les décisions comme un oracle ducitl. Les ariens cacbèrcnt leurs erreurs, et rentrèrent dans ses bonnes grâces en dissimulant. Pendant que sa valeur maintenoit l'empire
826 dans une souveraine tranquillité, le repos de sa famille fut troublé par les artifices de Fauste sa femme. Crispe, fils de Constantin, mais d'un autre mariage, accusé par cette marâtre de l'avoir voulu corrompre, trouva son père inflexible. Sa mort fut bientôt vengée. Fauste, convaincue, fut suffoquée dans le bain. Mais Constantin, déshonoré par la malice de sa femme, reçut en même temps beaucoup d'honneurs par la piété de sa mère. Elle découvrit, dans les ruines de l'ancienne Jérusalem, la vraie croix, féconde en miracles. Le saint sépulcre fut aussi trouvé. La nouvelle ville de Jérusalem, qu'Adrien avoit fait bâtir; la grotte où étoit né le Sauveur du monde, et tous les saints lieux furent ornés de
830 temples superbes par Hélène et par Constantin. Quatre ans après, l'empereur rebâtit Byzance, qu'il appela Constantinople, et en fit le second siège de l'empire. L'Église, paisible sous Constantin, fut cruellement affligée en Perse. Une infinité de martyrs signalèrent leur foi. L'empereur tâcha en
33G vain d'apaiser Sapor, et de l'attirer au christianisme. La protection de Constantin ne donna aux chrétiens persécutés qu'une favorable retraite. Ce prince, béni de toute l'Église,
837 mourut plein de joie et d'espérance, après avoir partagé l'empire entre ses trois fils , Constantin, Constance et Constant.
310 Leur concorde fut bientôt troublée. Constantin périt dans la guerre qu'il eut avec son frère Constant pour les limites de leur empire. Constance et Constant ne furent guère plus unis. Constant soutint la foi de Nicce, que Constance combattoit. Alors l'Église admira ]ci longues soulîrances de saint Athanase, patriarche d'Alexandrie et défenseur du concile de Nicée. Chassé de son siège par Constance, il fut rétabli cano-
' Gel. Cyzic. llist. Conc. Nie, lib. n, cap. G, 27 : Cokc. Labb., tom. u. col. liiS,22^,
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ni^emenf par le pape saint Jules I«, dont Constant appuya ». '. J -c, le décret ■. Ce bon prince ne dura guère. Le tyrar, mI! 8«1 gnence le tua par tral,isoa : mais bientôt après, vLcu 1 Constance, ,1 se tua lui-même. Dans la bataille où ses affatres furent ruinées, Valons, évéque arien, secrètement a^e I. par ses amjs, assura Constance que l'armée du tyran eto t en fm.e et il fli croire au foible empereur qu'il iTsa-
a™ aux anens. Les évêques orthodoxes sont chas.é9 de
tt-ouble; la constance du pape Libère cède aux ennu^^ de 1 ex. : les tourments font succomber le vieil Osius autrefots le souuen de l'Église. Le concile de Rimini, si ferme
se M d'a^ ts' f '" "" r ""''^ ^' P- ^»'»- "-ne e tot dans les formes; l'autorité de l'empereur est la seule
lo. . mais les anens qui font fout par-là, ne peuvent s'accor der entre eux et changent tous le, jour^ leur s^bo.tfd de N cee substs te : saint Alhanase et saint Hilai^ évéque de w T'r P™''f""^ défenseurs, se rendent célèbrrnar e a^ r; '^"'™' '- "'-P-- Constance, ol';^ 1 empire les Perses remportèrent de grands avanta-es Les ,„ ^emands et es Francs tentèrent de toutes partsfent^ '''■'=*'"' «t Lel"''"',''"^"''''^ '''""P--'' 'es arrêta e,^ contre tes Perses. La paraît la révolte de Julien contre l'em perenr, son apostasie, la mort de Constance, le Z de jû l.en.son gouvernement équitable, et le nouveau genre de
sTons" il r rf r'^"^''"'^»"'^- " -entreUnt'esI Taïd T:'I'";''-'^'^-"°" -'™ent des honneurs,
Pli o; uren, r"" ™°''' '"' ^^^ P™P^^' «™es. Les sup- P ce, furent ménages, et ordomiés sous d'autres nrétexte,
IZTl '*""""""■ Les chréUeos demeurèrent fiS^
;^ zrd."stpe^t':r;;".r''°">''«*
~.ovien,sonsucc::Sr:"éLre:S;rt S««-B'»t.*c<u.,Iib.„.c.p.i5.Sor,M.Jil,.„,e.8.
ans de J -c. faires désespérées , et ne vécut que pour conclure une paix *»6^ honteuse. Après lui, Valentinien fit la guerre en p-and ca- 8GG, 367, 368 pitaiue : il y mena son fils Gratien des sa première jeunesse, 870, etc. mainUnt la discipline militaire, battit les Barbares, fortilîA les frontières de l'empire , et protégea en Occident la foi de Nicée. Valens son frère, qu'il fit son collègue, la persécntoit en Orient ; et ne pouvant gagner ni abattre saint Basile et saint Grégoire de Nazianze , il désespéroit de la pouvoir , vaincre. Quelques ariens joignirent de nouvelles erreurs
aux anciens dogmes de la secte. Aérius, prêtre arien, est noié dans les écrits des saints Pères comme l'auteur d'une nouvelle hérésie ' , pour avoir égalé la prêtrise à l'épiscOpat, et avoir jugées inutiles les prières et les obligations que toute l'Église faisoit pour les morts. Une troisième erreur de cet hérésiarque étoit de compter parmi les servitudes de la loi l'observance de certains jeûnes marqués , et de vouloir que le jeûne fût toujours libre. Il vivoit encore quand saint Épiphane se rendit célèbre par son histoire des hérésies , où il 876 est réfuté avec tous les autres. Saint Martin fut fait évêque de Tours, et remplit tout l'univers du bruit de sa sainteté et de ses miracles, durant sa vie et après sa mort. Valentinien mourut après un discours violent qu'il fit aux ennemis de l'empire ; son impétueuse colère, qui le faisait redouter des autres, lui fut fatale à lui-même.. Son successeur Gratien vit sans envie l'élévation de son jeune frère Valentinien II, qu'on fit empereur, encore qu'il n'eût que neuf ans. Sa mère Justine , protectrice des ariens , gouverna durant son bas âge. On voit ici en peu d'années de merveilleux événe- .177 ments: la révolte des Golhs contre Valens; ce prince quitter 378 les Perses pour réprimer les rebelles ; Grafien accourir à lui après avoir remporté une victoire signalée sur les Allemands. Valens, qui veut vaincre seul, précipite le combat, où il est tué auprès d'Andrinople : les Golhs victorieux le brûlent dans 87Î» im village où il s'étoit retiré. Gratien, accablé d'affaires, associe à l'empire le grand ïhcodose, et lui laisse l'Orient. Les Golhs sont vaincus : tous les Barbares sont tenus en crainte;
> Epiph., lib. m, hœr. LXXv;toni. i, p. 906 ; Aug. hoer. uni tom. vin, col, 18.
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et ce que Théodose n'estimoit pas moins, les hérétiques ma- ans de J.-C. cédoniens, qui nioient la divinité du Saint-Esprit, sont con- 381 damnés au concile de Constantinople. Il ne s'y trouva que l'Église grecque :1e consentement de tout l'Occident, et du pape saint Damase , le fit appeler second concile général. Pendant que Théodose gouvernoit avec tant de force et tant de succès, Gratien, qui n'étoit pas moins vaillant ni moins pieux, abandonné de ses troupes, toutes composées d'étran- 333 gers , fut immolé au tyran Maxime. L'Éghse et l'empire 386, 387 pleurèrent ce bon prince. Le tyran régna dans les Gaules, et sembla se contenter de ce partage. L'impératrice Justine publia, sous le nom de son fils, des édits en faveur de l'arianisme. Saint Ambroise, évêque de Milan, ne lui opposa que , la sainte doctrine , les prières et la pafience ; et sut par de telles armes , non seulement conserver à l'Église les basiliques que les hérétiques vouloient occuper, mais encore lui gagner le jeune empereur. Cependant Maxime remue ; et Justine ne trouve rien de plus fidèle que le saint évêque^ qu'elle traitoit de rebelle. Elle l'envoie au tyran, que ses discours ne peuvent fléchir. Le jeune Valentinien est contraint de prendre la fuite avec sa mère. Maxime se rend maître à Rome, où il rétablit les sacrifices des faux dieux , par complaisance pour le sénat, presque encore tout païen. Après 388 qu'il eut occupé tout l'Occident , et dans le temps qu'il se croyoit le plus paisible. Théodose, assisté des Francs, le défit dans la Pannonie , l'assiégea dans Aquilée , et le laissa tuer par ses soldats. Maître absolu des deux empires, il rendit celui d'Occident à Valentinien , qui ne le garda pas longtemps. Ce jeune prince éleva et abaissa trop Arbogaste , un 39â capitaine des Francs, vaillant, désintéressé, mais capable de maintenir par toutes sortes de crimes le pouvoir qu'il s'étoit acquis sur les troupes. Il éleva le tyran Eugène, qui ne savoit que discourir, et tua Valentinien , qui ne vouloit plus avoir pour maître le superbe Franc. Ce coup détestable fut fait dans les Gaules auprès de Vienne. Saint Ambroise, que le jeune empereur avoit mandé pour recevoir de lui le baptême, déplora sa perte, et espéra bien de son salut. Sa mort ne demeura pas impunie. Un miracle visible donna la vio-
aii8d«J-C>
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toire à Théodose sur Eugène, et sur les faux dieux dont ce 394 tyran avoit rétabli le cuhe. Eugène fut pris : il fallut le sacrifier à la VQUgeance publique , et abattre la rébellion par sa mort. Le fier Argobastc se tua lui-même, plutôt (]ue d'avoir recours à la clémence du vainqueur, que tout le reste des rebelles venoit d'éprouver. Théodose, seul empereur, fut la joie et l'admiration de tout l'univers. Il appuya la religion, il fit taire les hérétiques ; il abolit les sacrifices impurs des païens ; il corrigea la mollesse, et réprima les dépenses su- B90 perflues. Il avoua humblement ses fautes, et il en fit pénitence. Il écouta saint Ambroise, célèbre docteur de l'Église, qui le reprenoit de sa colère, seul vice d'im si grand prince. Toujours victorieux, jamais il ne fit la guerre que par né- 393 cessilé. Il rendit les peuples heureux, et mourut en paix, plus illustre par sa foi que par ses victoires. De son temps, 886, 387 saint Jérôme, prêtre retiré dans la sainte grotte de Bethléem, entreprit des travaux immenses pour expliquer l'Écriture, en lut tous les interprètes, déterra toutes les histoires saintes et profanes qui la peuvent éclaircir, et composa, sur l'original hébreu la version de la bible que toute l'Église a reçue sous le nom de P^ulgate. L'empire, qui paroissoit invincible sous Théodose , changea tout-à-coup sous ses deux fils. Arcade eut l'Orient , et Honorius l'Occident : tous deux gouvernés par leurs ministres, ils firent servir leur puissance à 395 des intérêts particuliers. Rufîn et Eutrope, successivement favoris d'Arcade , et aussi méchants l'un que l'autre , péri- 399 rent bientôt ; et les affaires n'en allèrent pas mieux sous un prince foible. Sa femme Eudoxe lui fit persécuter saint Jean 4 03, 40i Ghrysostome, patriarche de Constanfinople, et la lumière de l'Orient. Le pape saint Innocent , et tout l'Occident, soutinrent ce grand évêque contre Théophile, patriarche d'Alexandrie, ministre des violences de l'impératrice. L'Occident 'Ci et suiv, étoit troublé par l'inondation des Barbares. Radagaise, Goth et païen , ravagea l'Italie. Les Vandales, nation gothique et arienne , occupèrent une partie de la Gaule , et se répandirent dans l'Espagne. Alaric, roi des Visigoths, peuples ariens, contraignit Honorius à lui abandonner ces grandes provinces déjà occupées par les Vandales. Stilicon, embar»
3ns l'v J.-C
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rassé de tant de Barbares , les bat , les ménage, s'entend et rompt avec eux, sacrifie tout à son intérêt, et conserve néanmoins l'empire qu'il avait dessein d'usurper. Cependant Arcade mourut, et crut l'Orient si dépourvu de bons sujets, <0B qu'il mit son fils Théodose, âgé de huit ans, sous la tutelle d'Isdegerde, roi de Perse. Mais Pulchérie, sœur du jeune empereur, se trouva capable des grandes affaires. L'empire de Théodosc se soutint par la prudence et par la piété de cette princesse. Celui d'Honorius sembloit proche de sa ruine, n fit mourir Stilicon, et ne sut pas remplir la place d'un si habile ministre. La révolte de Constantin, la perte entière 409 de la Gaule et de l'Espagne, la prise et le sac de Rome par 4*0 les armes d'Alaric et des Visigoths, furent la suite de la mort de StiUcon. Ataulphe, plus furieux qu'Alaric, pilla Rome de nouveau, et il ne songeoit qu'à abolir le nom romain ; mais, pour le bonheur de l'empire, il prit Placidie sœur de l'empereur. Cette princesse captive, qu'il épousa, l'adoucit. Les Goths traitèrent avec les Romains, et s'établirent en Espagne, 413 en se réservant dans les Gaules les provinces qui tiroient 414,415 vers les Pyrénées. Leur roi Vallia conduisit sagement ces grands desseins. L'Espagne montra sa constance , et sa foi ne s'altéra pas sous la domination de ces ariens. Cependant les Bourguignons, peuples germains, occupèrent le voisinage du Rhin, d'oii peu à peu ils gagnèrent le pays qui porte encore leur nom. Les Francs ne s'oublièrent pas : résolus de foire de nouveaux efforts pour s'ouvrir les Gaules, ils élevé- 420 rent à la royauté Pharamond , fils de Marcomir ; et la monarchie de France, la plus ancienne et la plus nobl^ de toutes celles qui sont au monde , commença sous lui. Le malheu- 423 reux Honorius mourut sans enfants, et sans pourvoir à l'empire. Théodose nomma empereur son cousin Valentinien fil, 42; fils de Placidie et de Constance son second mari , et le mit durant àon bas âge sous la tutelle de sa mère, à qui il donna le titre d'impératrice. En ces temps, Célestius et Pelage nié- « i, 418 rent le péché originel, et la grâce par laquelle nous sommes chrétiens. Malgré leurs dissimulations, les conciles d'Afrique 416 les condamnèrent. Les papes saint Innocent et saint Zozime, 417 que le pape saint Gélestin suivit depuis, autorisèrent la con-
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ans de j.-c. damnation, et l'étendirent par ti^ut l'univers. Saint Augustin confondit ces dangereux hérétiques, et éclaira toute l'Eglise par ses admirables écrite. Le même Père, secondé de saint Prosper son disciple, ferma la bou<ihe aux demi-pélagiens, qui attribuoient le commencement de la justification et de la foi aux seules forces du libre arbitre. Un siècle sa malheureux à l'empire, et où il s'éleva tant d'hérésies, ne laissa pas d'être heureux au christianisme. Nul trouble ne l'ébranla, nulle hérésie ne le corrompit. L'Église, féconde en grands honunes, confondit toutes les erreurs. Après les persécutions, Dieu se plut à faire éclater la gloire de ses martyrs : toutes les histoires et tous les écrits sont pleins de miracles que leurs secours implorés, et leurs tombeaux honorés, opé-
406 roient par toute la terre ' . Vigilance, qui s'opposoit à des senr timents si reçus, réfuté par saint Jérôme, demeura sans suite. La foi chrétienne s'affermissoit, et s'étendoit tous les jours. Mais l'empire d'Occident n'en pouvoit plus. Attaqué par tant d'ennemis, il fut encore affoibli par les jalousies de ses gé-
^^'' néraux. Par les artifices d'Aétius, Boniface, comte d'Afrique, devint suspect à Placidie. Le comte maltraité fit venir d'Espagne Genseric et les Vandales, que les Goths en chassoient, et se repentit trop tard de les avoir appelés. L'Afrique fut ôtée à l'empire. L'ÉgHse souffrit des maux infinis parla violence de ces ariens, et vit courormer une infinité de mar-
^29 ^yrs. Deux furieuses hérésies s'élevèrent : Nestorius, patriarche de Constantinople, divisa la personne de Jésus-Christ; et vingt ans après, Eutychès, abbé, en confondit les deux natv^res. Saint Cyrile, patriarche d'Alexandrie, s'opposa à Nestorius, qui fut condamné par le pape saint Gélestin. Le con-
<ï* cile d'Éphèse , troisième général , en exécution de cette sentence, déposa Nestonus, et confirma le décret de saint Célestin, que les évoques du concile appellent leur père, dans leur définitioi^ '. La sainte Vierge fut reconnue pour mère de Dieu, et la doctrine de saint Cyrille fut célébrée par toute la terre. Théodose, après quelques embarras, se sou-
» Hier. cont. Vigil. tora. iv, part, ii, col. 282 et seq. Gennaod. (le Script, eccl. - ^ Part. II Conc. Epb. act- i. Sent, dopos. Nestor, toni. III. CoNc. Labb. col. 533.
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mit an concfle, et bannit Nestorius. Eutychès qui ne put ans de .T .-«'s combattre cette hérésie qu'en se jetant dans un autre excès, ^48 ne fut pas moins fortement rejeté. Le pape saint Léon le Grand le condamna et le réfuta tout ensemble, par une lettre qui fut révérée dans tout l'univers. Le concile de Chalcédoine, quatrième général, où ce grand pape tenoit la pre- 4M miëre place, autant par sa doctrine que par l'autorité de son siège, anatliématisa Eutychès , et Dioscore , patriarche d'Alexandrie, son protecteur. La lettre du concile à saint Léon fait voir que ce pays y présidoit par ses légats , comme le chef à ses membres '. L'empereur Marcien assista lui-même à cette grande assemblée, à l'exemple de Constantin, et en recul les décisions avec le même respect. Un peu auparavant, Pulchérie l'avoit élevé à l'empire en l'épousant. Elle fut reconnue pour impératrice après la mort de son frère , qui n'avoit point laissé de fils. Mais il falloit donner un maître à l'empire : la vertu de Marcien lui procura cet honneur. Durant le temps de ces deux conciles, Théodoret, évêque de Cyr , se rendit célèbre ; et sa doctrine seroit sans tache , si les écrits violents qu'il publia contre saint Cyrille n'avoient eu besoin de trop grands éclaircissements. Il les donna de bonne foi, et fut compté parmi les évêques orthodoxes. Les Gaules commençoient à reconnoître les Francs. Aétius les avoit défendues contre Pharamond et contre Clodion le Chevelu : mais Mérovée fut plus heureux, et y fit un plus solide établissement, à peu près dans le même temps que les Anglois, peuples saxons, occupèrent la Grande-Bretagne. Ils lui donnèrent leur nom, et y fondèrent plusieurs royaumes. Cependant les Huns, peuples des Palus-Méotides , désolèreni tout l'univers avec une armée immense, sous la conduite d'Attila leur roi, le plus affreux de tous les hommes. Aétius, qui le défit dans les Gaules, ne put l'empêcher de ravager l'Italie. Les îles de la mer Adriatique servirent de retraite à 458 plusieurs contre sa fureur. Venise s'éleva au milieu des eaux. Le pape saint Léon, plus puissant qu'Aétius et qUe les armées romaines, se fit respecter par ce roi barbare et païen, et sauva Piome du pillage : mais elle y fut exposée bientôt « Relal. S. Syn. Chblc. ad. Leou. Conc part. III; toin. iv, c. 8a7
dS DtSGOVRS
iMi de j.-c après , par les débauches de son empereur Valentinlen. 454. 455 Maxime, dont il avoil violé la femme, trouva le moyen de le perdre , en dissimulant sa douleur, et se faisant un mérite de sa complaisance. Par ses conseils trompeurs, l'aveugle empereur fît mourir Aétius, le seul rempart de l'empire. Maxime , auteur du meurtre, en inspire la vengeance aux amis d'Aétius, et fait tuer l'empereur. Il monte sur le trône par ces degrés , et contraint l'impératrice Eudoxe , fille de Théodose le Jeune , à l'épouser. Pour se tirer de ses mains, elle ne craignit point de se mettre en celles de Genseric. Rome est en proie au Barbare : le seul saint Léon l'empêche d'y mettre tout à feu et à sang : le peuple déchire Maxime, et ne reçoit dans ses maux que cette triste consolation. Tout se brouille eu Occident : on y voit plusieurs empereurs s'élever, cl tomber presque en même temps. Majorien fut le plus illustre. Avilus soutint mal sa réputation, et se sauva par un
456 évêché. On ne put plus défendre les Gaules contre Mérovée,
457 ni contre Childéric son fils : mais le dernier pensa périr par ses débauches. Si ses sujets le chassèrent, un fidèle ami qui
4B8 lui resta le fit rappeler. Sa valeur le fit craindre de ses en-
465 nemis , et ses conquêtes s'étendirent bien avant dans les
474 Gaules. L'empire d'Orient étoit paisible sous Léon Thra- 476 cien, successeur de Marcien, et sous Zenon, gendre et suc-
475 cesseur de Léon. La révolte de Basilisque, bientôt opprimé, ne causa qu'une courte inquiétude à cet empereur; mais l'empire d'Occident périt sans ressource. Auguste, qu'on nomme Augustule, fils d'Oreste, fut le dernier empereur reconnu à Rome ; et incontinent après il fut dépossédé par Odoacre, roi des Hérules. C'étoient des peuples venus du Pont-Euxin, dont la domination ne fut pas longue. En Orient, l'empereur Zenon entreprit de se signaler d'une manière inouïe. R fut le premier des empereurs qui se mêle de régler les questions de la foi. Pendant que les. derni-euty-
4ga chiens s'opposoient au concile de Chalcédoine, il publia contre le concile son Hénotique, c'est-à-dire son décret d'union, 483 détesté par les catholiques, et condamné par le pape FéHx lU. 490, 4P1 Les Hérules furent bientôt chassés de Rome par Théodoric, roi des Ostrogolhe, c'esl-à-dire Goths orienianx, (jiii loi u'a
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le royaume d'Italie, et laissa, quoique arien, un usseï libife «os de j -c exercice à la religion catholique. L'empereur Anastase la 492 troubloit en Orient. Il marcha sur les pas de Zenon son prédécessfc'or, et appuya les hérétiques. Par-là il aliéna les esprits i»s des peuples, et ne put jamais les gagner, même en ôtant des impôts fâcheux. L'Italie obéissoit à Théodoric. Odoacre, pressé dans Ravenne, tâcha de se sauver par un traité que Théodoric n'observa pas ; et les Hérules furent contraints de tout abandonner. Théodoric, outre l'Italie, tenoit encore la Provence. De son temps, saint Benoît, retiré en Italie, dans i^u un désert, commençoit, dès ses plus tendres années, à pratiquer les saintes maximes dont il composa depuis cette belle règle que tous les moines d'Occident reçurent avec le même respect que les moines d'Orient ont pour celle de saint Basile, Les Romains achevèrent de perdre les Gaules par les victoires de Clovis, fils de Childéric. D gagna aussi sur les Allemandz /,9b la bataille de Tolbiac, par le vœu qu'il fit d'embrasser la religion chrétienne, à laquelle Clotilde sa femme ne cessoit de le porter. Elle étoit de la maison des rois de Bourgogne, et catholique zélée, encore que sa famille et sa nation fût arienne. Clovis, instruit par saint Vaast, fut baptisé à Reims, avec oea François, par saint Rémi, évêque de cette ancienne métropole. Seul de tous les princes du monde, il soutint la foi catholique, et mérita le titre de très chrétien à ses successeurs. Par la bataille où il tua de sa propre main Alaric, roi des 50 g Visigoths, Tolose* et l'Aquitaine furent jointes à son royaume. 507 Mais la victoire des Ostrogoths l'empêcha de tout prendre 50 ;^ jusqu'aux Pyrénées, et la fin de son, règne ternit la gloire bîo des commencements. Ses quatre enfants partagèrent le royaume, et ne cessèrent d'entreprendre les uns sur les autres. Anastase mourut frappé du foudre. Justin, de basse &3 3 naissance, mais habile et très catholique, fut fait empereur par le sénat. Tl se soumit, avec tout son peuple, aux décretiî du pape samt Hormisdas, et mit fin aux troubles de l'Église d'Orient. De son temps, Boëce, homme célèbre par sa doc- ûïi." trine, aussi bien que par sa naissance, et Symmaque son beau-père, tous deux élevés aux charges les plus éminenUis, * Aujourd'hui Toulouse. {Édit. de Fer»,)
•PI do J-c. turent immolés aux jalousies de Théodoric, qui les soupçonna sans siyet 4e conspirer contre l'État. Le roi, troublé de son crime, crut voir la tête de Symmaque dans un plat qu'on lui servoil, et mourut quelque temps après Amalasonte, sa fille, et mère d'Atalaric, qui devenoit roi par la mort de son aïeul, est empêchée par les Goths de faire instruire le jeune prince comme méritoit sa naissance ; et, contrainte de l'abandonner aux gens de son âge, elle voit 827 qu'il se perd sans pouvoir y apporter remède. L'année d'après, Justin mourut, après avoir associé à l'empire son neveu Justinien, dont le règne est célèbre par les travaux de Tribonien, compilateur du droit romain, et par les exploits de Bélisaire et de l'eunuque Narsès. Ces deux fameux 829, 530, etc. capitaines réprimèrent les Perses, défirent les Ostrogoths 533, 534 et les Vandales, rendirent à leur maître l'Afrique, l'Italie et 552, 553 Rome ; mais l'empereur, jaloux de leur gloire, sans vouloir prendre part à leurs travaux, les embarrassoit toujours plus qu'il ne leur donnoit assistance. Le royaume de France 532 s'augmentoit. Après une longue guerre, Ghildebert et Glotairo, enfants de Clovis, conquirent le royaume de Bourgogne, et en même temps immolèrent à leur ambition les enfants mineurs de leur frèr^ Glodomir, dont ils partagèrent entre eux le royaume. Quelque temps après, et pendant que Bélisaire attaquoit si vivement les Ostrogoths, ce qu'ils avoienl dans les Gaules fut abandonné aux François. La France s'étendoit alors beaucoup au-delà du Rhin ; mais les partages des princes, qui faisoient autant de royaumes, ï'empêchoient d'être réunie sous une même domination. Ses principales parties furent la Neustrie, c'est-à-dire la France occidentale, et l'Austrasie, c'est-à-dire la France RS3 orientale. La même année que Rome fut reprise par Narsès, Justinien fît tenir à Gonstantinople le cinquième concile général, qui confirma les précédents, et condamna quelques écrits favorables à Nestorius. G'est ce qu'on appeloit les trois chapitres, à cause des trois auteurs, déjà morts il y avoit longtemps, dont il s'agissoit alors. On condamna la mémoire et les écrits de Théodore, évêque de Mopsueste ; une lettre d'Ibas, évêque d'Édesse ; et, parmi les écrits de
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Théodoret, ceux qu'il avoit composés contre saint Cyrille. on% de J.-C Les livres d'Origène, qui troubloient tout l'Orient depuis un siècle, furent aussi réprouvés. Ce concile, commencé avec de mauvais desseins, eut une heureuse conclusion, et fut reçu du Saint-Siège, qui s'y étoit opposé d'abord. Deux ans 55* après le concile, Narsès, qui avoit ôtc l'Italie aux Goths, la défendit contre les François, et remporta une pleine victoire sur Bucelin, général des troupes d'Austrasie. Malgré tous ces avantages, l'Italie ne demeura guère aux empereurs. Sous Justin II, neveu de Justinien. et après la mort îJ68 de Narsès, le royaume de Lombardie fut fondé par Alboïn. Il prit Milan et Pavie : Rome et Ravenne se sauvèrent à peine de ses niains ; et les Lombards firent souffrir aux Ro- 570, 571 riiains des maux extrêmes. Rome fut mal secourue par ses 574 empereurs, que les Avares, nation scythique, les Sarrasins, peuples d'Arabie, et les Perses plus que tous les autres, tourmentoient de tous côtés en Orient. Justin, qui ne croyoit que lui-même et ses passions, fut toujours battu par les Perses et par leur roi Chosrocs. Il se troubla de tant de partes, jusqu'à tomber en frénésie. Sa femme Sophie soutint l'empire. Le malheureux prince revint trop tard à son bon sens, et reconnut en mourant la malice de ses flatteurs. 579 Après lui, Tibère lî, qu'il avoit nommé empereur, réprima 580 les ennemis, soulagea les peuples, et s'enrichit par ses aumônes. Les victon^es de Maurice, cappadocien, général de 581 ses armées, firent mourir de dépit le superbe Chosroés. Elles 583 furent récompensées de l'empire, que Tibère lui donna en mourant, avec sa fille Conslantine. En ce temps, l'ambitieuse Frédégonde, femme du roi Chilpéric I", mettoit toute la France en combustion, et ne cessoit d'exciter des guerres cruelles entre les rois françois. Au milieu des malheurs de l'Italie, et pendant que Rome étoit affligée d'une peste épouvantable, saint Grégoire le Grand fut élevé, mal- 59 gré lui, sur le siège de saint Pierre. Ce grand pape apaise la peste par ses prières, instruit les empereurs, et tout ensemble leur fait rendre l'obéissance qui leur est due ; console l'Afrique et la fortifie ; confirme en Espagne les Visigoths, convertis de l'arianisme, et Recarède-le-Catholique, qui re-
9f 0I8G00RS
aB»d«j-c noitde rentrer au sein de l'Église, convertit l'Angleterre, réforme la discipline dans la France, dont il exalte les rois, toujours orthodoxes, au-dessus de tous les rois de la terre; fléchit les Lombards ; sauve Rome et l'Italie, que les empereurs ne pouvoient aider ; réprime l'orgueil naissant des patriarches de Constantinople ; éclaire toute l'Église par sa doctrine ; gouverne l'Orient et l'Occident avec autant de vigueur que d'humilité, et donne au monde un parfait mo-
*'''' dèle du gouvernement ecclésiastique. L'histoire de l'Église n'a rien de plus beau que l'entrée du saint moine Augustin dans le royaume de Kent, avec quarante de ses compagnons, qui, précédés de la croix et de l'image du grand roi notre Seigneur Jésus-Christ, faisoient des vœux solennels pour la conversion de l'Angleterre'. Saint Grégoire, qui les avoit envoyés, les instruisoit par des lettres véritablement apostoliques, et apprenoit à saint Augustin à trembler parmi les miracles continuels que Dieu faisoit par son ministère*. , Berthe, princesse de France, attira au christianisme le roi
Édhilbert son mari. Les rois de France et la reine Brunehaut protégèrent la nouvelle mission. Les évêques de France entrèrent dans cette bonne œuvre, et ce furent.eux
601 qui, par l'ordre du pape, sacrèrent saint Augustin. Le ren-
604 fort que saint Grégoire envoya au nouvel évêque produisit de nouveaux fruits, et l'Église anglicane prit sa foçme. L'empereur Maurice, ayant éprouvé la fidélité du saint pontife, se corrigea par ses avis, et reçut de lui cette louange si digne d'un prince chrétien, que la bouche des hérétiques
604 n'osoit s'ouvrir de son temps. Un si pieux empereur fit pourtant une grande faute. Un nombre infini de Romains périrent entre les mains des Barbares, faute d'être rachetés à un écu par tête. On voit, incontinent après, les remords du bon empereur ; la prière qu'il fait à Dieu de le punir en ce monde plutôt qu'en l'autre ; la révolte de Phocas, qui égorge à ses yeux toute sa famille ; Maurice, tué le dernier, et ne disant autre chose, parmi tous ses maux, que ce verset du Psalmiste : « Vous êtes juste, ô Seigneur ! et tous vos juge-
• Beda. Hist. angl., lib. i, cap. 25. — ^ Cregor-, lib. ix, epist. LTiu; Quaclib. xi, ind. 4. ep. xxviii; tom. ii, col. ilio.
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a menfs son! droits i. » Phocas, élevé à l'empire par une ac- ans de J.^:. non si détestable, tâcha de gagner les peuples en honorant le Saint-Siège, dont il confirma 1^ privilèges. Mais Ba sen- 606 tence étoit prononcée. Héraciius, proclamé empereur par 61 o l'armée d'Afrique , marcha contre lui. Alors Phocas é-prouva que souvent les débauches nuisent plus aux princes que les cruautés ; et Photin, dont il avoit débauché la femme, le livra à Héraciius, qui le fit tuer. La France vit un peu après une tragédie bien plus étrange. La reine Brunehaut, livrée en à Glotaire II, fut immolée à l'ambition de ce prince : sa mémoire fut déchirée, et sa vertu, tant louée par le pape saint Grégoire, a peine encore à se défendre. L'empire cependant étoit désolé. Le roi de Perse Chosroès II, sous prétexte de venger Maurice, avoit entrepris de perdre Phocas. Il poussa ses conquêtes sous Héraciius. On vit l'empereur battu, et la vraie croix enlevée par les infidèles; puis, par 620, 621,622 un retour admirable, Héraciius cinq fois vainqueur, la Perse 623, 625, 626 péuétrée par les Romains, Chosroès tué par son fils, et la sainte croix reconquise. Pendant que la puissance des Perses étoit si bien réprimée, un plus grand mal s'éleva contre l'empire et contre toute la chrétienté. Mahon^et s'érigea en prophète parmi les Sarrasins ; il fut chassé de la Mecque 628 par les siens. A sa fuite commence la fameuse hégire, d'où les mahométans comptent leurs années. Le faux prophète donna ses victoires pour toute marque de sa mission. Il soumit en neuf ans toute l'Arabie, de gré ou de force, et jeta les fondements de l'empire des califes. A ces maux se joignit l'hérésie des monothéliles, qui, par une bizarrerie près- 629 que inconcevable, en reconnoissant deux natures en notre Seigneur, n'y vouloient connoître qu'une seule volonté. L'homme, selon eux, n'y vouloit rien, et il n'y avoit en Jésus-€lirist que la seule volonté du Verbe. Ces hérétiques cachoient leur venin sous des paroles ambiguës : un faux amour de la paix leur fit proposer qu'on ne parlât ni d'une ni de deux volontés. Ils imposèrent par ces artifices au pape 638 Honorius i*', qui entra avec eux dans un dangereux ménaçoment, et consentit au silence, où le mensonge et la vérité ' Psaî. CSVlll , 137,
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■08 (le J -C. furent également supprimés. Pour comble de malheur, quel- 63^ que temp3 après, l'empereur Héraclius entreprit de décider la question de son autorité, et proposa son Ectlicse, ou Exposition, favorable aux monothélites ; mais les artifices des 640 hérétiques furent enfin découverts. Le pape Jean IV con- ^'8 damna l'Ecthèse. Constant, petit-fils d'Héraclius^ soutint 649 l'édit de son aïeul par le sien, appelé Type. Le Saint-Siège et le pape Théodore s'opposent à celte entreprise : le pape saint Martin I" assemble le concile de Latran, où il anathématise le Type et les chefs des monothélites. Saint Maxime, célèbre par tout l'Orient pour sa piété et pour sa doctrine, quitte la cour, infectée de la nouvelle hérésie, reprend ouvertement les empereurs qui avoieut osé prononcer sur les questions de la toi. et soutfre des maux infinis pour la reli- 660 gion catholique. Le pape, traîné d'exil en exil, et toujours 664 durement traité par l'empereur, meurt enfin parmi les souffrances sans se plaindre, ni se relâcher de ce qu'il doit à sou ministère. Cependant la nouvelle Église anglicane, fortifiée par les soins des papes Boniface V etHonorius, se reudoit illustre par toute la terre. Les miracles y abondoient avec les vertus, comme dans les temps des apôtres; et il n'y 6^7 avoit rien de plus éclatant que la sainteté de ses rois. Edwin embrassa, avec tout son peuple, la foi qui lui avoit donné la 6.14 victoire sur ses ennemis, et convertit ses voisins. Oswalde servit d'interprète aux prédicateurs de l'Évangile, et, renommé par ses conquêtes, il leur préféra la gloire d'être 6S5 chrétien. Les Nerciens furent convertis par le roi de Northumberland Oswin : leurs voisins et leurs successeurs suivirent leurs pas, et leurs bonnes œuvres furent immenses. Tout périssoit en Orient. Pendant que les empereurs se con- 63'i, 63b sument dans des disputes de religion, et inventent des hérésies, les Sarrasins pénètrent l'empire; ils occupent h S^rie
636 et la Palestine ; la sainte cité leur est assujetfie ; la Perse leur
637 est ouverte par ses divisions, et ils prennen* ce grand 647 royaume sans résistance. Ils entrent en Afrique, en état
d'en faire bientôt une de leurs provinces : l'île de Chypre
«*^ leur obéit, et ils joignent, en niohis de trente ans, toutes ces
conquêtes à celles de Mahomet. L'Italie, toujours nialbeu-
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rense ef abandonnée, gémissoît sous les armes des Lom- anstleJ-C bards. Constant désespéra de les chasser, et se résolut à ravager ce qu'il ne put défendre. Plus cruel que les Lombards mêmes, il ne vint à Rome que pour en piller les trésors ; les 603 églises ne s'en sauvèrent pas : il ruina la Sardaigne et la Sicile, et, devenu odieux à tout le monde, il périt de la main 66* des siens. Sous son fils Constantin Pogonat, c'est-à-dire le Barbu, les Sarrasins s'emparèrent delà Cilicie et de la Lycie. 671 Constantinople assiégée ne fut sauvée que par un miracle. 672 Les Bulgares, peuples venus de l'embouchure du Volga, se joignirent à tant d'ennemis dont l'empire étoit accablé, et !;78 occupèrent cette partie de la Thrace appelée depuis Bulgarie, qui étoit l'ancienne Mysie. L'Église anglicane enfantoit de nouvelles églises, et saint Wilfrid, évêque d'York, chassé de son siège, convertit la Frise. Toute l'Église reçut une nouvelle lumière par le concile de Constantinople, esc sixième général, où le pape saint Agathon présida par ses légats, et expliqua la foi catholique par une lettre admirable. Le concile frappa d'anathème un évêque célèbre par sa doctrine, un patriarche d'Alexandrie, quatre patriarches de Constantinople, c'est-à-dire tous les auteurs de la secte des monothélites, sans épargner le pape Honorius, qui les avoit ménagés. Après la mort d'Agathon, qui arriva durant le concile, le pape saint Léon II en confirma les décisions, et en reçut tous les anathèmes. Constantin Pogonat, imitateur du grand Constantin et de Marcien, entra au concile à leur exemple ; et comme il y rendit les mêmes soumissions, il y fut honoré des mêmes titres d'orthodoxe, de religieux, de pacifique empereur, et de restaurateur de la religion. Son 685 fils Justinien II lui succéda, encore enfant. De son temps, 686 la foi s'étendoit et éclatoit vers le Nord. Saint Kilien, envoyé par le pape Conon, prêcha l'Évangile dans la Franconie. Du temps du pape Serge, Ceadual, un des rois d'An- 68& gleterre, vint reconuoilre en personne l'Église romaine, d'où la foi avoit passé en son île , et, aprè? avoir reçu le baptême par les mains du pape, il mourut selon qu'il l'avoit lui-même désiré. La maison de Clovis étoit tombée dans une foiblesse déplorable : de fréquentes minorités avoient
donné occasion de jeter les princes dans une mollesse dont ils ne sortoient point, étant majeurs. De là sort une longue suite de rois fainéants, qui n'avoient que le nom de
693 roi, et laissoient tout le pouvoir aux maires du palais. Sous
65»» ce titre. Pépin Héristel gouverna tout, et éleva sa maison à de plus hautes espérances. Par son autorité, et après îe martyre de saint Vigbert, la foi s'établit dans la Frise, que la France venoit d'ajouter à ses conquêtes. Saint Swibert, saint Willebrod, et d'autres hommes apostoliques, répandirent l'Évangile dans les provinces voisines. Cependant la minorité de Justinien s'étoit heureusement passée : les victoires de Léonce avoient abattu les Sarrasins, et rétabli
•94 la gloire de l'empire en Orient. Mais ce vaillant capitaine, arrêté injustement, et relâché mal à propos, coupa le nez à
796 son maître, et le chassa. Ce rebelle souffrit un pareil traitement de Tibère, nommé Absimare, qui lui-même ne dura
10% guère. Justinien rétabli fut ingrat envers ses amis, et, en se vengeant de ses ennemis, il s'en fît de plus redoutables, qui
711 le tuèrent. Les images de Philippique, son successeur, ne furent pas reçues dans Rome, à cause qu'il favorisoit les monolhélites et se déclaroit ennemi du concile sixième. On
713 élut à Constantinople Anastase II, prince catholique, et on creva les yeux à Philippique. En ce temps, les débauches du roi Roderic ou Rodrigue firent livrer l'Espagne aux Maures ; c'est ainsi qu'on appeloit les Sarrasins d'Afrique. Le comte Julien, pour venger sa fille, dont Roderic abusoit, appela ces Inûdèles. Es viennent avec des troupes immenses : ce roi périt; l'Espagne est soumise, et l'empire des Goths y est éteint. L'Eglise d'Espagne fut mise alors à une nouvelle épreuve ; mais comme elle s'étoit conservée sous les ariens, les muhométans ne purent l'abattre. Ils la laissèrent d'abord avec assez de liberté ; mais, dans les siècles suivants, il fallut soutenir de grands combats; et la chasteté eut ses martyrs, aussi bien que la foi, sous la tyrannie d'une nation aussi brutale qu'infidèle. L'empereur Anastase ne dura guère. L'armée força Théodose III à prendre la pourpre. Il fallut combattre : le nouvel empereur gagua la bataille, et Ana»iBM tut mis dons un nxonastère. Les Maures, maitret ào
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rEspa'Tie^ espéroient s'étendre Mentôt au-delà des Pyré- an9deJ.-C nées ; mais Charles Martel, destiné à les réprimer, s'étoit élevé en France, et avoit succédé, quoique bâtard, au pouvoir de son père Pépin Héristel, qui laissa l'Austrasie à sa iiaison comme une espèce de principauté souveraine, et le «ommandement en Neustrie par la charge de maire du palais. Charles réunit tout par sa valeur. Les affaires d'Orient 710 étoient brouillées. Léon Isaurien^ préfet d'Orient, ne reconnut pas Théodose, qui quitta sans répugnance l'empire, . qu'il n'avoit accepté que par force ; et, retiré à Ephèse, ne s'occupa plus que des véritables grandeurs. Les Sarrasins reçurent de grands coups durant l'empire de Léon. Ils levèrent honteusement le siège de Constantinople. Pelage, qui se cantonna dans les montagnes d'Asturie avec ce qu'il 'ï'i'J y avoit de plus résolu parmi les Goths, après une victoire '^i^ signalée, opposa à ces Infidèles un nouveau royaume, par lequel ils dévoient un jour être chassés de l'Espagne. Malgré '25 les efforts et l'armée immense d'Abdérame leur général, Charles Martel gagna sur eux la fameuse bataille de Tours. Il y périt un nombre infini de ces Infidèles, et Abdérame lui-même y demeura sur la place. Cette victoire fut suivie d'autres avantages, par lesquels Charles arrêta les Maures, et étendit le royaume jusqu'aux Pyrénées. Alors les Gaules n'eurent presque rien qui n'obéît aux François, et tous reconnaissoient Charles Martel. Puissant en paix, en guerre, et maître absolu du royaume, il régna sous plusieurs rois, qu'il fit et défit à sa fantaisie, sans oser prendre ce grand titre. La jalousie des seigneurs françois vouloit être ainsi trompée. La religion s'établissoit en Allemagne. 723 Le prêtre saint Boniface convertit ces peuples, et en fut fait évêque par le pape Grégoire II, qui l'y avoit envoyé. L'empire étoit alors assez paisible ; mais Léon y mit le trouble pour longtemps. Il entreprit de renverser, comme des idoles, les images de Jésus-Christ et de ses saints. Comme il ne put attiier à ses sentiments saint Germain, patriarche de Constontin'ipje, ij agit de son autorité, et, après une ordonnance du sénat, on lui vit d'abord briser une image de Jésus-Cht'isl, qui' étoit posée sur la grande porte de l'église de
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cos(leJ.-c Consfantinople. Ce fut par là que commencèrent îes vio leuces des iconoclastes, c'est-à-dire des brise-imagos. Les autres images que les empereurs, les évèqucs et tous les fidèles avaient érigées depuis la pai)f de l'Église, dans les lieux publics et particuliers, furent aussi abattues. A ce spectacle, le peuple s'émut. Les statues de l'empereur furent renversées en divers endroits. Il se crut outragé en sa personne : on lui reprocha un semblable outrage qu'il faisoit à Jésus-Christ et à ses saints, et que, de sou aveu propre, l'injure faite à l'image rctomboit sur l'original. L'Italie passa encore plus avant : l'impiété de l'empereur fut cause qu'on lui refusa les tributs ordinaires. Luitprand, roi des Lombards, se servit du même prétexte pour prendre Ravennp, résidence des exarques. On nommoit ainsi les gouverneurs que les empereurs envoyoient en Italie. Le pape Grégoire II s'opposa au renversement des images, mais en même temps il s'opposoit aux ennemis de l'empire, et tàclioit de retenir les peuples dans l'obéissance. La paix se fit 730 avec les Lombards, et l'empereur exécuta son décret contre les images plus violemment que jamais. Mais le célèbre Jean de Damas lui déclara qu'en matière de religion il ne connaissoit de décrets que ceux de TÉglise, et souffrit beau-^ coup. L'empereur chassa de son siège le patriarche saint Germain, qui mourut en exil, âgé de quatre-vingt-dix ans.
îso, 7«o Un peu après, les Lombards reprirent les armes, et, dans les maux qu'ils faisoient souffrir au peuple romain, ils ne furent retenus que par l'autorité de Charles Martel, dont le pape Grégoire II avoit imploré l'assistance. Le nouveau royaume d'Espagne, qu'on appeloit dans ces premiers temps le royaume d'Oviède, s'augmentoit par les victoires et par la conduite d'Alphonse, gendre de Pelage, qui, à l'exemple de -Recarèdc, dont il étoit descendu, prit le nom de Catholique. 7<i Léon mourut, et laissa l'empire, aussi bien que l'Église, dans une grande agitation. Artabaze, préteur d'Arménie, se fit proclamer empereur, au lieu de Constantin Copronyme, fils de Léon, et rétablit les images. Après la mort de Charles Martel, Luitprand menaça Rome de nouveau : l'exarchat de Ilaveune fut eu péril, et l'Italie dut son salut ù la prudence
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du pape saÎBt Zacharie. Constantin, embarrassé dans l'O- a»» ^° ^■-^• rîent, ne songeoit qu'à s'établir; il battit Artabaze, prit V'iS Constantinople, et la remplit de supplices. Les deux en- 7U fants de Charles Martel, Carloman et Pépin, avoient succédé 747 à la puissance de leur père ; mais Carloman dégoûté du siècle, au milieu de sa grandeur et de ses victoires, embrassa la vie monastique. Par ce moyen, son frère Pépin réunit en sa personne toute la puissance. Il sut la soutenir par un grand mérite, et prit le dessein de s'élever à la royauté. Cbil- • déric, le plus misérable de tous les princes, lui en ouvrit le ■jr.a chemin, et joignit à la qualité de fainéant celle d'insensé. Les François dégoûtés de leurs fainéants, et accoutumés depuis tant de temps à la maison de Charles Martel, féconde en grands hommes, n'étoient plus embarrassés que du serment qu'ils avoient prêté à Childéric. Sur la réponse du pape Zacharie, ils se crurent libres, et d'autant plus dégagés du serment qu'ils avoient prêté à leur roi, que lui et ses devanciers sembloîent, depuis cent ans, avoir renoncé au droit qu'ils avoient de leur commander, en laissant attacher tout le pouvoir à la charge de maire du palais. Ainsi Pépin fut rais sur le trône, et ie nom de roi fut réuni avec l'autorité. Le pape Etienne III trouva dans le nouveau roi le même zèle 753 que Charles Martel avoit eu pour le Saint-Siège contre les Lombards. Après avoir vainement imploré le secours de l'empereur, il se jeta entre les bras des François. Le roi le reçut en France avec respect, et voulut être sacré et cou- 754 ronué de sa main. En même temps il passa les Alpes, délivra Rome et l'exarchat de Ravenne, et réduisit Astolphe, roi des Lombards, aune paix équitable. Cependant l'empereur faisoit la guerre aux images. Pour s'appuyer de l'autorité ecclésiastique, il assembla un nombreux concile à Constantinople. On n'y vit pourtant point paroître, selon la coutume, ni les légats du Saint-Siège, ni les évêques ou les légats des autres sièges patriarcaux». Dansce concile, non seulement on condamna comme idolâtrie tout l'honneur rendu aux images en mémoire des originaux, mais encore on y condamna la sculpture et la peinture comme des arts « Cos. Kic. II, act. VI, tom. vu Concil. col. 395.
tasdeJ.-c. détestables'. C'étoit l'opinion des Sarrasins, dont on disoit que Léon avoit suivi les conseils quand il renversa les images. Il ne parut pourtant rien contre les relique"... Le concile de Copronyme ne défendit pas de les honorer, et il frappa d'anathême ceux qui refnsoient d'avoir recours aux prières de la sainte Vierge et des saints'. Les catholiques, persécutés pour l'honneur qu'ils rendoient aux images, répondoient ^ à l'empereur qu'ils aimoient mieux endurer toute sorte ^extrémités, que de ne pas honorer Jésus-Christ jusque 755 dans son ombre. Cependant Pépin repassa les Alpes, et châtia l'infidèle Astolphe, qui refusoit d'exécuter le traué de paix. L'Église romaine ne reçut jamais un plus beau don que celui que lui «t alors ce pieux prince. Il lui donna les villes reconquises sur les Lombards, et se moqua de Copronyme qui les redemandoit, lui qui n'avoit pu les défendre. Depuis ce temps, les empereurs furent peu reconnus dans Rome : ils y devinrent méprisables par leur foiblesse, et odieux par leurs erreurs. Pépin y fut regardé comme protecteur du peuple romain et de l'Église romaine. Cette qualité devint comme héréditaire à sa maison et aux rois de France. Char-
772 lemagne, fils de Pépin, la soutint avec autant de courage que de piété. Le pape Adrien eut recours à lui contre Didier, roi des Lombards, qui avoit pris plusieurs villes, et menaçoit toute l'Italie. Cbarlemagne passa les Alpes. Tout
773 iléchit : Didier fut livré : les rois lombards, ennemis de .^74 Rome et des papes, furent détruits : Charlemagne se fit couronner roi d'Italie, et prit le titre de roi des François et des Lombards. En même temps il exerça dans Rome même l'autorité souveraine, en qualité de patrice, et confirma au Saint-Siège les donations du roi son père. Les empereurs avoient peine à résister aux Bulgares, et soutenoient vainement contre Charlemagne les Lombards dépossédés. La querelle des images duroit toujours. Léon IV, fils dé Copronyme, sembloit d'abord s'être adouci ; mais il renouvela la persécution aussitôt qu'il se crut le maître. Il mourut bientôt. Son fils Constantin, âgé de dix ans, lui succéda, et régna
t CoN. Nie. II. Dcfiu. Pseiido-syn. C.P. col. 458, 50f>. — » lôid. Pseudo-syn. G. P. Can. x et xi : col. 523, 527.
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gou s k tutelle de l'impératrice Irène sa mère. Alors les onsdeJ-G. Choses commencèrent à changer de face. Paul, patriarche '84 • de Constantinople, déclara, sur la fin de sa vie, qu'il avoit combattu les images contre sa conscience, et se retira dans un monastèie, oii il déplora, en présence de l'impératrice, le malheur de l'Église de Constantinople séparée des quatre sièges patriarcaux, et lui proposa la célébration d'un concile universel comme l'unique remède d'un si grand mal. Taraise, son successeur, soutint que la question n'avoit pas été ^ jugée dans l'ordre, parce qu'on avoit commencé par une* ordonnance de l'empereur, qu'un concile tenu contre les formes avoit suivi; au lieu qu'en matière de religion, c'est au concile à commencer, et aux empereurs à appuyer le jugement de l'Église. Fondé sur cette raison, il n'accepta le patriarcat qu'à condition qu'on tiendroit le concile universel: il fut commencé à Constantinople, et continué à Nicée. Le pape y envoya ses légats : le concile des iconoclastes fut condamné : ils sont détestés comme gens qui, à l'exemple des Sarrasins, accusoient les chrétiens d'idolâtrie. On décida que les images seroient honorées en mémoire et pour l'amour des originaux : ce qui s'appelle, dans le concile,, cu/fe relatif, adoration et salutation honoraire, qu'on oppose au culte suprême, et à Vadoradon de latrie, ou d'entière sujétion, que le concile réserve à Dieu seul '. Outre les lé* gats du Saint-Siège, et la présence du patriarche de Constantinople, il y parut des légats des autres sièges patriarcaux opprimés alors par les Infidèles. Quelques-uns leur ont contesté leur mission : mais ce qui n'est pas contesté, c'est que, loin de les désavouer, tous ces sièges ont accepté le concile sans qu'il y paroisse de contradiction, et il a été reçu par toute l'Église. Les François, environnés d'idolâtres ou de nouveaux chrétiens dont ils craignoient de brouiller les idées, et d'ailleurs embarrassés du terme équivoque d'adoration, hésitèrent longtemps. Parmi toutes les images, ils ne vouloient rendre d'honneur qu'à celle de la croix, absolument différente des figures, que les païens croyoient pleines de divinité. Ils conservèrent pourtant en lieu honorable, et ' Co.\c. Nie. II, act. VI, tora. vu, Conc. col. 395.
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ans do J. u. mômc (lans les églises, les autres images, et détestèrent les iconoclastes, (^c qui resta de diversité ne fit aucun schisme. Les François connurent enfin que les Pères de Nicée ne demandoient pour les images que le inéme genre de culte, toutes proportions gardées, qu'ils rendoient eax-mSmes au.t reliques, au livre de l'Évangile, et à la croix, et ce concile fut honoré par toute la chrétienté sous le nom de septième concile général.
Ainsi nous avons vu les sept conciles généraux, que l'Orient et l'Occident, l'Église grecque et l'Église latine reçoivent avec une égale révérence. Les empereurs convoquoient ces grandes assemblées par l'autorité souveraine qu'ils avoient sur tous les évoques, ou du moins sur les principaux, d'où dépendoient tous les autres, et qui étoient alors sujets de l'empire. Les voitures publiques leur étoient fournies par l'ordre des princes. Ils assembloient des conciles en Orient, , où ils faisoient leur résidence, et y envoyoient ordinaire-
, aient des commissaires pour maintenir l'ordre. Les évèques uinsi assemblés portoient avec eux l'autorité du Saint-Esprit, et la tradition des églises. Dès l'origine du christianisme, il y avoit trois sièges principaux, qui précédoient tous les autres : celui de Rome, celui d'Alexandrie et celui d'Antiochosr Le concile de Nicée avoit approuvé que l'évêque de la cité sainte eût le même rang'* Le second et le quatrième concile élevèrent le siège de Gonstantinople, et youlurent qu'il fût le second -. Ainsi il se fit cinq sièges, que dans la suite des temps on appela patriarcaux. La préséance leur étoit donnée dans le concile. Entre ces sièges, le siège de Rome étoit toujours regardé comme le premier, et le concile de Nicée régla les autres sur celui-là. Il y avoit aussi des évêques métropolitains qui étoient les chefs des provinces, et qui précédoient les autres évêques. On commença assez tard à les appeler archevêques ; mais leur autorité n'en étoit pas moins reconnue. Quand le concile étoit formé, on proposoit l'Écriture sainte; on lisoit les passages des anciens Pères témoins de la tradition : c'étoit la tradition
» Conc. C. P. I. Can m; ibid. col. 948. Conc. CliaJced. CaBXXViu; tom. 1, col. 769.— 3 Couc. Kic. Can. yj; ubi sop.
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qnîmterpfétoit l'Écriture : on croyoit que son vrai sens ansdeJ.-C, étoit celui dont les siècles passés étoient convenus, et nul no croyoit avoir droit de l'expliquer autrement. Ceux qui refusoient de se soumettre aux décisions du concile étoient frappés d'anatiième. Après avoir expliqué la foi, on régloit la discipline ecclésiastique, et on dressoit les canons, c'est-àdire les règles de l'Église. On croyoit que la foi ne cliangeoit jamais, et qu'encore que la discipline pût recevoir divers changements, selon les temps et selon les lieux, il fal-< loi! tendre, autant qu'on pouvoit, à une parfaite imitation de l'antiquité. Au reste, les papes n'assistèrent que par leurs légats aux premiers conciles généraux; mais ils en approuvèrent expressément la doctrine, et il n'y eut dans l'Église qu'une seule foi.
Constantin et Irène firent religieusement exécuter les dé- 787 crets du septième concile; mais le reste de leur conduite ne . se soutint pas. Le jeune prince, à qui sa mère fit épouser une femme qu'il n'aimoit point, s'eraportoit à des amours déshonnêtes ; et, las d'obéir aveuglément à une mère si impérieuse, il tâchoit de l'éloigner des affaires, ovi elle se maintenoit malgré lui. Alphonse-le-Chaste régnoit en Espagne. 793 La continence perpétuelle que garda ce prince lui mérita ce beau titre, et le rendit digne d'affranciiir l'Espagne de l'infâme tribut de cent filles que son oncle Mauregat avoit ac^-' corde aux Maures. Soixante et dix mille de ces infidèles tués dans une bataille, avec Mugait leur général, firent voir la valeur d'Alphonse. Constantin tâchoit aussi de se signaler contre les Bulgares ; mais les succès ne répondoient pas à son attente. Il détruisit à la fin tout le pouvoir d'Irène; et, inca- 795 pable de se gouverner lui-même autant que de souffrir l'empire d'autrui, il répudia sa femme Marie, pour épouser Théodote, qui étoit à elle. Sa mère irritée fomenta les trou- "^SS Lies que causa un si grand scandale. Constantin périt par ses artifices. EUe gagna le peuple en modérant les impôts, et mit dans sei mtérêts les moines avec le clergé par une piété apparente. Enfin elle fut reconnue seule impératrice. Les Romains méprisèrent ce gouvernement, et se tournèrent à Charlemagne, qui subjuguoit les Saxons, réprimoitles
Sarrasins, détruisoit les hérésies, protcgoit les papes, attiroit ansdei-<i au christianisme les nations infidèles, rétablissoit les sciences et la ûiscipline ecclésiasllquc, asscmbloit de fameux conciles où sa profonde doctrine éloit admirée, et faisoit ressentir non seulement à la France et à l'Italie, mais encore à- l'Espagne, à l'Angleterre, à la Germanie, et partout, les effets de sa piété et de sa justice.
COAULEMAGNE, OU L'ÉTABLISSEMENT DU NOUVEL EMPIRE
Enfin l'an 800 de notre Seigneur , ce grand protecteur de Rome et de l'Italie , ou pour mieux dire de toute l'Église et de toute la chrétienté , élu empereur par les Romains sans qu'il y pensât, et couronné par le pape Léon III , qui avoit porté le peuple romain à ce choix , devint le fondateur du nouvel empire et de la grandeur temporelle du Saint-Siège.
Voilà, Monseigneur, les douze époques que j'ai suivies dans cet abrégé. J'ai attaché à chacune d'elles les faits principaux qui en dépendent. Vous pouvez maintenant , sans beaucoup de peine , disposer , selon l'ordre des temps , les grands événements de l'histoire ancienne , et les ranger pour ainsi dire chacun sous son étendard.
Je n'ai pas oublié , dans cet abrégé , cette célèbre division que font les chronologistes de la durée du monde en sept âges. Le commencement de chaque âge nous sert d'époque : si j'y en mêle quelques autres, c'est afin que les choses soient plus distinctes , et que l'ordre des temps se développe devant vous avec moins de confusion.
Quand je vous parle de l'ordre des temps, je ne prétends pas. Monseigneur , que vous vous chargiez scrupuleusement de toute* les dates ; encore moins que vous entriez dans toutes les disputes des chronologistes , où le plus souvent il ne s'agit que de peu d'années. La chronologie contentieuse, qui s'arrête scrupuleusement à ces minuties, a son usage sans doute; mais elle n'est pas votre objet, el sert peu à éclairer l'esprit d'un grand prince. Je n'ai point voulu raffiner sur cette discussion des temps; et parmi les calculs déjà faits, j'ai suivi celui qui m'a paru le plus vraisemblable , sans m'engager à le garantir.
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»jne dans la supputation qu'on fait des années , depuis le temps de la création jusqu'à Abraham , il faille suivre les Septante , qui font le monde plus vieux, ou l'hébreu, qui le fait plus jeune de plusieurs siècles , encore que l'autorité de l'original hébreu semble devoir l'emporter , c'est une chose si indifférente en ellemême , que i'Église , qui a suivi avec saint Jérôme la supputation de l'hébreu dans notr^ Vulgate , a laissé celle des Septante dans son Martyrologe. En effet, qu'importe à l'histoire de diminuer ou de multiplier des siècles vides , où , aussi bien , l'on n'a rien à raconter? N'est-ce pas assez que les temps oii les dates sont importantes aient des caractères fixes, et que la distribution en soit appuyée sur des fondements certains? Et quand même dans ces temps il y auroit de la dispute pour quelques années , ce Ee seroit presque jamais un embarras. Par exemple , qu'il faille mettre de quelques années plus tôt ou plus tard , ou la fondation de Rome , ou la naissance de Jésus-Christ : vous avez pu reconnaître que cette diversité ne fait rien à la suite des histoires , ni à l'accomplissement des conseils de Dieu. Vous devez éviter les anachronismes qui brouillent l'ordre des affaires , et laisser disputer des autres entre les savants.
Je ne veux non plus charger votre mémoire du compte des Olympiades , quoique les Grecs, qui s'en servent , les rendent nécessaires à fixer les temps. Il faut savoir ce que c'est, afin d'y avoir recours dans le besoin ; mais , au reste , il suffira de vous attacher aux dates que je vous propose comme les plus simples et les plus suivies, qui sont celles du monde jusqu'à Rome, celles de Rome jusqu'à Jésus-Christ , et celles de Jésus-Christ dans toute la suite.
Mais le vrai dessein de cet abrégé n'est pas de vous expliquer l'ordre des temps , quoiqu'il soit absolument nécessaire pour lier toutes les histoires , et en montrer le rapport. Je vous ai dit , Monseigneur, que mon principal objet est de vous faire considérer, dans l'ordre des temps, la suite du peuple de Dieu et celle des grands empires.
Ces deux choses roulent ensemble dans ce grand mouvement des siècles, où elles ont pour ainsi dire un mctne cours : mais il est besoin, pour les bien entendre, de les détacher quelquefois l'une de l'autre , et de considérer tout ce qui convient à chacune d'elle.
lOÔ DISCOURS
CHAPITRE ï
La création et les premiers tcaps.
Lia religion et la suite du peuple de Dieu , considérée de cette sorte , est le plus grand et le plus utile de tous les objets qu'on puisse proposer aux hommes. Il est beau de se remettre devant les yeux les états différents du peuple de Dieu , sous la loi de nature et sous les patriarches ; sous Moïse et sous la loi écrite ; sous David et sous les prophètes; depuis le retour de la captivité jusqu'à Jésus-Gbrist , et enfin sous Jésus-Christ même , c'est-à-dire sous la loi de grâce et sous l'Évangile ; dans les siècles qui ont attendu le Messie, et dans ceux où il a paru; dans ceux où le culte de Dieu a été réduit à un seul peuple , et dans ceux où , conformément aux anciennes prophéties , il a été répandu par toute la terre ; dans ceux enfin où les hommes , encore infirmes et grossiers , ont eu besoin d'être soutenus par des récompenses et des chcâtiments temporels, et dans ceux où les fidèles, mieux instruits, ne doivent plus vivre que par la foi , attachés aux biens éternels , et souffrant , dans l'espérance de les posséder , tous les maux qui peuvent exercer leur patience.
Assurément , Monseigneur , on ne peut rien concevoir qui soit plus digne de Dieu, que de s'être prenîîèrement choisi un peuple qui fut un exemple palpable de son éternelle providence ; un peuple dont la bonne ou la mauvaise fortune dépendit de la piété , et dont l'état rendît témoignage à la sagesse et à la justice de celui qui le gouvernoit. IG'est^ par où Dieu' a commencé , el c'est ce qu'il a fait voir dans le peuple Juif. Mais après avoir établi par tant de preuA^es sensibles ce fondement immuable , que lui seul conduit à sa volonté tous les événements de la vie présente, il étoit temps d'élever les hommes à de plus hautes pensées, et d'envoyer Jésus-Christ , à qui il étoit réservé de découvrir au nouveau peuple , ramassé de tous les peuples du monde , les setrets de la vie future.
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Vous pouiTL-^ suivre aisément l'histoire de ces deux peuples , et remarquer comme Jésus-Christ fait l'union de l'un et de l'autre , puisque, ou attendu ou donné, il a été dans tons les temps là ' consolation et l'espérance des enfants de Dieu.
"Voilà donc la religion toujours miiforme, ou plutôt toujours la même dès l'origine du monde : on y a toujours reconnu le même Dieu comme auteur, et le même Christ comme sauveur du genre humain,
Ainsi vous verrez qu'il n'y a rien de plus ancien parmi les hommes que la religion que vous professez , et que ce n'est pas sans raison que vos ancêtres ont mis leur plus grande gloire à en être les protecteurs.
Quel témoignage n'est-ce pas de sa vérité , de voir que dans les temps où les histoires profanes n'ont à nous conter que des fables, ou tout au plus des faiîs confus et à demi-oubîiés , l'Écriture , c'est-à-dire, sans contestation, le plus ancien livre qui soit au monde , nous ramène par tant d'événements précis , et par la suite même des choses , à leur véritable principe , c'est-à-dire à Dieu qui a tout fait ; et nous marque si distinctement la création de l'u- •; nivers, celle de l'homme en particulier, le bonheur de son premier état, les causes de ses misères et de ses foiblesses, la corruption du monde et le déluge, l'origine des arts et celle des nations , la distribution des terres , enâû la propagation du genre humain , et d'autres faits de même importance dont les histoires humaines ne parlent qu'en confusion , et nous obligent à chercher ailleurs les sources certaines ? jP*" j. Que si l'antiquité de la religion lui wonne tant d'autorité , sa ' suit^ Gontinuée sans interruption et sans altération durant tant de siècles , et malgré tant d'obstacles su^nus , fait voir manifestement que la mf|n de Dieu la soutient.
Qu'y a-t-il de plus merveilleux que de la voir toujours subsister sur les mêmes fondements dès les commencements du monde , sans que ni l'idôlatrie et l'iinpiétc qui l'environnoient de toutes parts , ni les tyrans qui l'ont persécutée, ni les hérétiques et les infidèles qui ont tâché de la corrompre , ni les lâches qui l'ont trahie , ni ses sectateurs indignes qui l'ont déshonorée par leurs crimes, ni enfin la longueur du temps, qui seule suffit pour abattre toutes les choses humaines , aient jamais été capables , je ne dis pas de l'éteindi'e , mais de l'altérer? '^
Si œaiatenant nous venons à considérer quelle idée cette reli-*
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gion, dont nous révérons l'antiquité , nous donne de son objet , c'est-à-dire du premier être , nous avouerons qu'elle est au-dessus de toutes les pensée? humaines, et digne d'être regardée comme venue de Dieu môme.
Le Dieu qu'ont toujours servi les Hébreux et les chrétiens n'a rien de commun avec les divinités pleines d'imperfection, et même de vice, que le reste du monde adoroit. Notre Dieu est un, infini , parfait , seul dipiie de venger les crimes et de couronner la vertu, parce qu'il est seul la sainteté même.
n est indéfiniment au-dessus de cette cause première et de ce premier moteur que les philosophes ont connu , sans toutefois l'adorer. Ceux d'entre eux qui ont été le plus loin nous ont proposé un Dieu qui , trouvant une matière éternelle et existante par elle-même aussi bien que lui , l'a mise en œuvre , et la façonnée comme un artisan vulgaire, contraint dans son ouvrage par cette matière et par ses dispositions qu'il n'a pas faites ; sans jamais pouvoir comprendre que si la matière est d'elle-même , elle n'a pas dû attendre sa perfection d'une main étrangère , et que si Dieu est infini et parfait, il n'a eu besoin, pour faire tout ce qu'il vouloit , que de lui-même et de sa volonté toute puissante. Mais le Dieu de nos pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu dont Moïse nous a écrit les merveilles , n'a pas seulement arrangé le monde , il l'a fait tout entier dans sa matière et dans sa forme. Avant qu'il eût donné l'être, rien ne l'avoit que lui seul. Il nous est représenté comme celui qui sait tout , et qui fait tout par sa parole , tant %\cause qu'il fait tout par raison, qu'à cause qu'il fait tout sans peine , ci que pour faire de si grands ouvrages il ne lui en coûte qu'un seul mot, c'est-à-dire qu'il ne lui en coûte que de le vouloir.
Et pour suivre l'histoire de la création , puisque nous l'avons commencée , Moïse nous a enseigné que ce puissant architecte, à qui les choses coûtent si peu , a voulu les faire à plusieurs reprises , et créer l'univers en six jours , pour montrer qu'il n'agit pas avec une nécessité ou par une impétuosité aveugle , comme se le sont imaginé quelques philosophes. Le soleil jette d'un seul coup, sans se retenir, tout ce qu'il a de rayons ; mais Dieu , qui agit par intelligence et avec une souveraine liberté , applique sa vertu où il lui plaît , et autant qu'il lui plaît : et comme, en faisant le monde par sa parole , il montre que rien ne le peine ; en le faisant à plusieurs reprises, il fait voir qu'il est le maître de sa ma-
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tière, de son action, de toute son entreprise, et qu'il n'a, en agissant d'autre règle que sa volonté, toujours droite par elle-même.
Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi que tout sort immédiatement de sa main. Les peuples et les philosophes qui ont cru que la terre mêlée avec l'eau , et aidée , si vous le voulez, de la chaleur du soleil , avoit produit d'elle-même par sa propre fécondité les plantes et les animaux , se sont trop grossièrement trompés. L'Écriture nous a fait entendre que les éléments sont stériles, si la parole de Dieu ne les rends féconds. Ni la terre, ni l'eau, ni l'air, n'auroient jamais eu les plantes ni les animaux que nous y voyons , si Dieu , qui en avoit fait et préparé la matière , ne l'avoit encore formée par sa volonté toute puissante , et n'avoit donné à chaque chose les semences propres pour se multiplier dans tous les siècles.
Ceux qui voient les plantes prendre leur naissance et leur accroissement par la chaleur du soleil, pourroient croire qu'il en est le créateur. Mais l'Écriture nous fait voir la terre revêtue d'herbes et de toute sorte de plantes avant que le soleil ait été créé , afin que nous concevions que tout dépend de Dieu seul.
ïl a plu à ce grand ouvrier de créer la lumière , avant même que de la réduire à la forme qu'il a donnée dans le soleil et dans les astres; parce qu'il vouloit nous apprendre que ces grands et ma-' gnifiques luminaires, dont on nous a voulu faire des divinités, n'avoient par eux-mêmes ni la matière précieuse et éclatante dont ils ont été composés, ni la forme admirable à laquelle nous les voyons réduits.
Enfin le récit de la création tel qu'il est fait par Moïse, nous découvre ce grand secret de la véritable philosophie, qu'en Dieu seul réside la fécondité et la puissance absolue. Heureux, sage, tout puissant, seul suffisant à lui-même, il agit sans nécessité comme il agit sans besoin; jamais contraint ni embarrassé par sa matière, dont il fait ce qu'il veut, parce qu'il lui a donné par sa seule volonté le fond de son être. Par ce droit souverain, il la tourne, il la façonne, il la meut sans peine : tout dépend immédiatement de lui ; et si, selon l'ordre établi dans la nature; une chose dépend de l'autre, par exemple, la naissance et l'accroissement des plantes, de la chaleur du soleil, c'est à cause que ce même Dieu, qui a fait toutes les parties de l'univers, a voulu les lier les unes aux autres, et faire éclater sa sagesse par ce merveilleux encbaînemeul.
HO biscouad
Mais tûut ce que nous enseigne l'Écriture saîiitc sur la création de l'univers n'est rien eu comparaison de ce qu'elle dit de la création de l'homme.
Jusqu'ici Dieu avoit tout fait en commandant : « Que la lumière a soit ; que le firmament s'étend'î au milieu des eaux ; que les « eaux se retirent; que la terre soit découverte, et qu'elle germe ; a qu'il -y ait de grands luminaires qui partagent le jour et la nuit; « que les oiseaux et les poissons sortent du sein des eaux ; que la « terre produise les animaux selon leurs espèces différentes '.» Mais quand il s'agit de produire l'homme, Moïse lui fait tenir un nouveau langage . a Faisons l'homme, dit-il *, à notre image et a ressemblance. »
Ce n'est plus cette parole impérieuse et dominante; c'est une parole plus douce, quoique non moins efficace. Dieu tint conseil en lui-même ; Dieu s'excite lui-même, comme pour nous faire voir que l'ouvrage qu'il va entreprendre surpasse tous les ouvrages qu'il avoit faits jusqu'alors.
Faisons l'homme. Dieu parle en lui-même ; il parle à quelqu'un qui fait comme lui, à quelqu'un dont l'homme est la créature et l'image ; il parle à un autre lui-même ; il parle à celui par qui toutes choses ont été faites, à celui qui dit dans son Évangile : c( Tout ce que le Père fait, le fils le fait semblablement '.» En parlant à son Fils ou avec son Fils, il parle en même temps avec l'Esprit tout puissant, égali|^ coéternel à l'un et à l'autre.
C'est une chose inouïe dans tout le langage de l'Écriture, qu'un autre que Dieu ait parlé de lui-même en nombre pluriel, /a/5on5. Dieu même, dans l'Écriture, ne parle ainsi que deux ou trois fois, et ce langage extraordinaire commeuce à paroître lorsqu'il s'agit de créer l'homme.
Quand Dieu change de langage, et en quelque façon de conduite, ce n'est pas qu'il change en lui-même ; mais il nous montre qu'il va commencer, suivant des conseils éternels, un nouvel ordre de choses.
Ainsi l'homme, si fort élevé au-dessus des autres créatures doflt Moïse nous avoit décrit la génération, est produit d'une façon toute nouvelle. La Trinité commence ù se déclarer, en faisant la créature raisonnable dont les opérations intellectuelles sont une image imparfaite de ces éternelles opérations par lesquelles Dieu est fécond en lui-même.
» GeN. 1. 3. etc.— 2 lùcd. se— 3 JoAPf. V. 19.
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La parole de conseil dont Dieu se sert marque que la créature qui va être faite est la seule qui peut agir par conseil et par intelligence. Tout le reste n'est pas moins extraordinaire . Jusque là nous n'avions point vu, dans l'histoire de la Genèse, le doigt de Dieu appliqué sur une matière corruptible. Pour former le corps de l'homme, lui-même prend de la terre * ; et cette terre, arrangée sous une telle main, reçoit la plus belle figure qui ait encore paru dans le monde. L'homme a la taille droite, la tête élevée, les regards tournés vers le ciel : et cette conformation, qui lui est particulière, lui montre son origine et le lieu où il doit tendre.
Cette attention particulière, qui paroît en Dieu quand il fait l'homme, nous montre qu'il a pour lui un égard particulier, quoique d'ailleurs tout soit conduit immédiatement par sa sagesse.
Mais la manière dont il produit l'ame est beaucoup plus merveilleuse : il ne la tire point de la matière, il l'inspire d'en haut: c'est un souffle de vie qui vient de lui-même.
Quand il créa les bêtes, il dit : « Que l'eau produise les poisce sons ; » et il créa de cette sorte les monstres marins, et toute ame vivante et mouvante qui devoit remplir les eaux. Il dit encore : a Que la terre produise toute ame vivante, les bêtes à quaa trépieds, et les reptiles '. »
C'est ainsi que dévoient naître ces âmes vivantes d'une vie brute et bestiale, à qui Dieu ne donne pour toute action que des mouvements dépendants du corps. Dieu les tire du sein des eaux et de la terre : mais cette ame dont la vie devoit être une imitation de la sienne, qui devoit vivre comme lui de raison et d'intelligence, qui lui devoit être unie en le contemplant et en l'aimant, et qui pour cette raison étoit faite à son image, ne pouvoit être tirée de la matière. Dieu, en façonnant la matière, peut bien former un beau corps ; mais en quelque sorte qu'il la tourne et la façonne, jamais il n'y trouvera son image et sa ressemblance. L'ame faite à son image, et qui peut être heureuse en la possédant, doit être produite par une nouvelle création : elle doit venir d'en haut ; et c'est ce que s'gnifie ce souffle de vie ^ que Dieu tire de sa bouche.
Souvenons-nous que Moïse propose aux hommes charnels, par des images sensibles, des vérités pures et intellectuelles. Ne croyons pas que Dieu souffle à la manière des animaux ; ne croyons pas que notre ame soit un air subtil, ni une vapeur déliée. Le soul'fle
« Gbn. U.-7— 3 Ibid, i. 20, 24.— 3 JOid. ii, 7.
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qiie Dieu inspire, et qui porte en lui-même l'image de Dieu, n'est
ni air ni vapeur. Ne croyons pas que notre ame soit une portion de la nature divine, comme l'ont rêvé quelques philosophes. Dieu n'est pas un tout qui se partage. Quand Dieu auroit des parties, elles ne scroient pas faites. Car le créateur, l'être incr>îé ne seroit pas composé de créatures. L'ame est taite et tellement faite, qu'elle n'est rien de la nature divine, mais seulement une chose faite à l'image et ressemhlance de la nature divine ; une chose qui doit toujours demeurer imie à celui qui l'a formée : c'est ce que veut dire ce souffle divin, c'est ce que nous représente cet esprit de vie.
Voilà donc l'homme formé. Dieu forme encore de lui la compagne qu'il lui veut donner. Tous les hommes naissent d'un seul mariage, afin d'être à jamais, quelque dispersés et multipliés qu'ils soient, une seule et même famille.
Nos premiers parents, ainsi formés, sont mis dans ce jardin délicieux qui s'appelle le paradis : Dieu se devoit à lui-même de rendre son image heureuse.
Il donne un précepte à l'homme, pour lui faire sentir qu'il a un maître, un précepte attaché à une chose sensible, parce que l'homme étoit fait avec des sens ; un précepte aisé, parce qu'il vouloit lui rendre la vie commode tant qu'elle serait innocente.
L'homme ne garde pas un commandement d'une si facile observance, il écoute Tesprit tentateur, et il s'écoute lui-même, au lieu d'écouter Dieu uniquement ; sa perte est inévitable , mais il la faut considérer dans son origine aussi bien que dans ses suites.
Dieu avoit fait au commencement ses anges, esprits purs et séparés de toute matière. Lui, qui ne fait rien que de bon, les avoit tous créés dans la sainteté ; et ils pouvoient assurer leur félicité en se donnant volontairement à leur créateur. Mais tout ce qui est tiré du néant est défectueux. Une partie de ces anges se laissa séduire à l'amour-propre. ]\îaîheur à la créature qui se plaît en ellemême, et non pas en Bien ! elle perd en un moment tous ses dons. Etrange effet du péché ! ces esprits lumineux devinrent esprits de ténèbres ; ils n'eurent plus de lumières qui ne se tournassent en ruses malicieuses. Une maligne envie prit en eux la place de la charité ; leur grandeur naturelle ne fut plus qu'orgueil ; leur félicité fut changée en la triste consolation de se faire des compagnons dans leur misère; et leurs bienheureux exercices, au misérable emploi de tenter les hommes. Le plus parlait de tous, qui avoit
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aussi été le plus superbe, se trouva le plus malfaisant; comme le plus malheureux. L'homme, que Dieu avoit mis un feu au-dessous des anges ', en l'unissant à un corps, devint à un c-sprit si parfait un objet de jalousie : il voulut l'entraîner dans sa rébellion, pour ensuite l'envelopper dans sa perte. Les créatures spirituelles avoient, comme Dieu même, des moyens sensibles pour communiquer avec l'homme, qui leur était semblable dans sa partie principale. Les mauvais esprits, dont Dieu vouloit se servir, pour éprouver la fidélité du genre humain , n'avoit pas perdu le moyen d'entretenir ce commerce avec notre nature, non plus qu'un certain empire qui leur avoit été donné d'abord sur la créa-" ture corporelle. Le démon usa de ce pouvoir contre nos premiers parents. Dieu permit qu'il leur parlât en la forme d'un serpent, comme la plus convenable à représenter la malignité avec le supplice de cet esprit malfaisant , ainsi qu'on le verra dans la suite. H ne craint ppint de leur faire horreur sous cotte figure.- Tous les animaux avoient été également amenés aux; pieds d'Adam pour en recevoir un nom convenable, et reconnoître le souverain que Dieu leu. avoit donné '. Ainsi aucun des animaux n causoit ds( l'horreur à l'homme, parce que, dans l'état où il étoit, aucun ne lui pouvoit nuire.
Écoutons maintenant comment le démon lui parla, et pénétrons le fond de ses artifices. Il s'adresse à Eve, comme à la plus foible : mais en la personne d'Eve, il parle à son mari aussi bien qu'à elle : « Pourquoi Dieu vous a-t-il fait cette défense ^ ? » S'il vous a faits raisonnables, vous devez savoir la raison de tout : ce fruit n'est pas un poison; «vous n'en mourrez pas 4.» Voilà paroiî commence l'esprit de révolte. On raisonne sur le précepte, et l'obéissance est mise en doute, a Vous serez comme des dieux ^, n libres et indépendants, heureux en vous-mêmes, sages par vousmêmes : « vous saurez le bien et le mal ; » rien ne vous sera impénétrable. C'est par ces motifs que l'esprit s'élève contre l'ordre du créateur, et, au-dessus de la règle. Eve, à demi-gagnée regarda le fruit, dont la beauté promettoit un goût excellent^. Voyant que Dieu avoit uni en l'homme l'esprit et le corps, elle crut nn'en faveurde l'homme il pourroit bien encore avoir attaché auY plantes des vertus surnaturelles, et des dons intellectuels aux
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cbjcls sensibles. Après avoir mangé de ce beau fruit, elle en présenta elle-même à son mari. Le voilà dangereusement attaqué. L'exemple et la complaisance forLitient la tentation ; iJ entre dans les sentiments du tentateur si bien secondé : une trompeuse curiosité, une flatteuse pensée d'orgueil, le secret plaisir d'agir de soi-même et selon ses propres pensées, l'allire et l'aveugle ; il veut faire une dangereuse épreuve de sa liberté, et ïl goûte avec le fruit défendu la pernicieuse douc-cur de contenter son esprit : les sens mêlent leur attrait à ce nouveau charme ; il les suit, il s'y soumet, et il s'en fait le captif, lui qui en étoit le maître.
En même temps tout change pour lui. La terre ne lui rit plus comme auparavant ; il n'en aura plus rien que par un travail opiniâtre : le ciel n'a plus cet air serein : les animaux, qui lui étoienl tous, jusqu'aux plus odieux et aux plus farouches, un divertisscmcut innocent, prennent pour lui des formes hideuses : i^ieu, qui '.voit tout fait l'O^T son conheur, im tourne eu un moment tout on supplice. Il se fait peine à lui-même, lui qui s'éioit tant aimé. ..a rébellion de ses sens lui lait remarquer en lui je ne ^ais quoi de honteux \ Ce n'est plus ce premier ouvrage du Créateur où tout étoit beau ; le péché a fait un nouvel ouvrage qu'il faut ca- "cher. L'homme ne peut plus supporter sa honte, et voudroit pouvoir la couvrir à ses propres yeux. Biais Dieu lui devient encore plus insupportable. Ce grand Dieu, qui l'avoit fait à sa ressemblance, et aui lui avoit donné des sens comme un secours nécessaire à son esprit, se plaisoit à se montrer à lui sous une forme sensible • l'homme ne peut plus souffrir sa présence. Il cherche le fond des forêts ^ pour se dérober à celui qui faisoit auparavant tout son bonheur. Sa conscience l'accuse avant que Dieu parle. Ses malheureuses excuses achèvent de le confondre. Il faut qu'il meure : le remède d'immortalité lui est ôlé ; et une nvort plus afiVeuse, qui est celle de l'ame, Iu'k est figurée par cette mort corporelle à laquelle il est condamné.
Mais voici notre sentence prononcée dans la sienne. Dieu, qui avoit résolu de récompenser son obéissance dans toute sa postérité, aussitôt qu'il s'est révolté le condamne, et h frappe, non seulement en sa personne, mais encore dans tous ses enfants, comme dans la plus vive et la plus chère partie de lui-même : nous soniTiies tous maudits dans notre principe, notre naissance est gâtée et infectée dans sa source, « Gen tu. 7. — a Ibid. S.
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N'examinons point ici ces règles terribles de la justice divine, par lesquelles la race humaine est maudite dans son origine. Ado-; rons les jugements de Dieu, qui regarde tous les hommes comme un seul homme dans celui dont il veut tous les faire sortir. Regardons-nous aussi comme dégradés dans notre père rebelle, comme flétris à jamais par la sentence qui le condamne, comme bannis avec lui, et exclus du paradis où il devoit nous faire naître.
Les règles de la justice humaine nous peuvent aider h. entrer dans les profondeurs de la justice divine, dont elles sont une ombre : mais elles ne peuvent pas nous découvrir le fond de cet abîme. Croyons que la justice aussi bien que la miséricorde de Dieu ne veulent pas être mesurées sur celles des hommes, et qu'elles ont toutes deux des effets bien plus étendus et bien plus intimes.
Mais pendant que les rigueurs de Dieu sur le genre humain nous épouvantent, admirons comme il tourne nos yeux vers un objet plus agréable, en nous découvrant notre délivrance future dès le jour de notre perte. Sous la figure du serpent', dont le rampement tortueux étoit une vive image des dangereuses insinuations et des détours fallacieux de l'esprit malin. Dieu fait voir à Eve, notre mère, le caractère odieu^x et tout ensemble le juste supplice de son ennemi vaincu. Le serpent devoit êti-e le plus haï de tous les animaux, comme le démon est la plus maudite de toutes les créatures. Comme le serpent rampe sur sa poitrine, le démon, justement précipité du ciel où il avoit été créé, ne se peut plus relever. La terre, dont il est dit que le serpent se nourrit, signifie les basses pensées que le démon nous inspire : luimême il ne pense rien que de bas, puisque toutes ses pensées ne sont que péché. Dans l'inimiUé éternelle entre toute la race humaine et le démon, nous apprenons que la victoire nous sera donnée, puisqu'on nous y montre une semence bénite par laquelle notre vainqueur devroit avoir la tête écrasée, c'esf-à-dire devoit voir son orgueil dompte, et son empire abattu par toute la terre. isi:
Cette semence bénite éfoit Jésus-Christ fils d'une vierge, ce Jé^. £US-Ghrist en qui seul Adam n'avoit point péché, parce qu'il devoit sortir d'Adam d'une manière divine, conçu non de l'hoïnme, mais du Saint-Esprit. Cotait donc par ce divin germe, ou par la
* GeN' III. 14, 15.
femme qui le produiroît, selon les diverses leçons de ce passage, que la perte du genre humain devoit ôtre réparée, et la puissance ôtée au prince du monde, tjiii ne trowe rien du sien en Jésus- Christ '.
Mais avant que de nous donner le Sauveur, il falloit que le genre humain connût par une longue expérience le besom qu'il avoit d'un tel secours. L'homme fut donc laissé à lui-même, ses inclinations se corrompirent, ses débordements allèrent à l'excès, et l'iniquité couvrit toute la face de la terre.
Alors Dieu médita une vengeance dont il voulut que le souvenir ne s'éteignît jamais parmi les hommes : c'est celle du déluge universel, dont en effet la mémoire dure encore dans toutes les nations, aussi bien que celle des crimes qui l'ont attiré.
Que les hommes ne pensent plus que le monde va tout seul, et que ce qui a été sera toujours comme de lui-même ; Dieu, qui a tout fait, et par qui tout subsiste, va noyer tous les animaux avec tous les hommes, c'est-à-dire qu'il va détruire la plus belle partie de son ouvrage.
Il n'avoit besoin que de lui-même pour détruire ce qu'il avoit fait d'une parole : mais il trouve plus digne de lui de faire servir ses créatures d'instrument à sa vengeance ; et il appelle les eaux pour ravager la terre couverte de crimes.
Il s'y trouva pourtant un homme juste. Dieu, avant que de le sauver du déluge des eaux, l'avoit préservé par sa grâce du déluge de l'iniquité. Sa famille fut réservée peur repeupler la terre, qui n'alloit plus être qu'une immense solitude. Par les soins de cet homme juste, Dieu sauve les animaux, afin que l'homme entende qu'ils sont faits pour lui, et qu il s'en serve pour la gloire de leur créateur.
Il fait plus ; et comme il se repentait d'avoir exercé sur le genre humain une justice si rigoureuse, il promet solennellement de n'envoyer jamais de déluge pour inonder toute la terre : et il daigna faire ce traité non seulement avec les hommes^ mais encore avec tous les animaux tant de la terre que de l'air ', pour montrer que sa providence s'étend sur tout ce qui a vie. L'arc-en-ciel parut alors : Dieu en choisit les couleurs si douces et si agréablement diversifiées sur un nuage rempli d'une bénigne rosée, plutôt que d'une pluie incommode, pour être ua témoignage éternel
« JoAH. iiv. so. -■ s Ge». ix. 0, 10, etc.
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que les pluies qu'il enverroil dorénavant ne feroient jamais d'inondation universelle. Depuis ce temps, l'arc-en-ciel paroît dans les célesfes visions comme un des principaux ornements du trône de Dieu S et y porte une impression de ses miséricordes.
Le monde se renouvelle, et la terre sort encore une fois du sein des eaux : mais, dans ce renouvellement, il demeure unejmpression éternelle de la vengeance divine. Jusqu'au déluge toute la nature étoit plus forte et plus vigoureuse : par cette immense quantité d'eaux que Dieu amena sur la terre, et par le long séjour qu'elles y firent, les sucs qu'elle enfermoit furent altérés ; l'air chargé d'une humidité excessive fortifia les principes de la corruption ; et la première constitution de l'univers se trouvant aifoiblie, la vie humaine, qui se poussoit jusqu'à près de mille ans, se diminua peu à peu : les herbes et les fruits n'eurent plus leur première force, et il fallut donner aux hommes une nourriture plus substantielle dans la chair des animaux ^.
Ainsi devoit disparoître et s'effacer peu à peu les restes de la première institution ; et la nature changée avertissoit l'homme que Dieu n' étoit plus le même pour lui depuis qu'il avoit été irrité par tant de crimes.
Au reste, cette longue vie des premiers hommes, marquée dans ies annales du peuple de Dieu, n'a pas été inconnue aux autres peuples, et leurs anciennes traditions en ont conservé la mémoire '. La mort qui s'avançoit fit sentir aux hommes une vengeance plus prompte ; et comme tous les jours ils s'enfonçoient de plus en plus dans le crime, il falloit qu'ils fussent aussi, pour ainsi parler, tous les jours plus enfoncés dans leur supplice.
Le seul changement des viandes leur pouvait marquer combien leur état alloit s'empirant, puisqu'en devenant plus foibles, ils devenaient en même temps plus voraceset plus sanguinaires.
Avant le temps du déluge, la nourriture que les hommes pre noient sans violence dans les fruits qui tomboient d'eux-mêmes^ et dans les herbes qui aussi bien séchoient si vite, étoit sans douta quelque reste de la première innocence, et de la douceur à laquelle nous étions formés. Maintenant, pour nous nourrir, il faut répandre du sang, malgré l'horreur qu'il nous cause naturelle-
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meut ; et tous ïes raffinements dont nous nous servons pour couvrir nos tables suffisent à peine à nous déguiser les cadavres qu'il nous faut manger pour nous assouvir.
Mais ce n'est là que la moindre partie de nos malhenrs. La vie déjà raccourcie s'abrège encore par les violences qui s'introduisent dans le genre humain. L'homme, qu'on voyoit dans les premiers temps épargner la vie des botes, s'est accoutumé à n'épargner plus la vie de ses semblables. C'est en vain que Dieu défendit, aussitôt après le déluge, de verser le sang humain; en vain, pour sauver quelque vestige de la première douceur de notre nature, en peiv mettant de manger la chair des bêtes, il en avoit réservé le sang'. Les meurtres se mulliplicrent sans mesure. Il est vrai qu'avant le déluge Gain avoit sacrifié son frère à sa jalousie =*. Lamcch, sorti de Caïn, avait fait le second meurtre ^ ; et on- peut croire qu'il s'en fît d'autres après ces damnables exemples. Mais les guerres n'éloient pas encore inventées. Ce fut après le déluge que parurent ces ravageurs de provinces que l'on a nommés conquérants, qui, poussés par la seule gloire du commandement, ont exterminé tant d'innocents. Nemrod, maudit rejeton de Cham maudit par son père, commença à faire la guerre seulement pour s'établir un empire 'î. Depuis ce temps l'ambition s'est jouée, sans aucune borne, de la vie des hommes : ils en sont venus à ce point de s'entreluer sans se haïr : le comble de la gloire et le plus beau de tous les arts a été de se tuer les uns les autres.
Cent ans ou environ après le déluge. Dieu frappa le genre humain d'un autre fléau par la division des langues. Dans la dispersion qui se devoit faire de la famille de Noé par toute la terre habitable, c'était encore un lien delasociété, que lalangue qu'avoient j)arlée les premiers hommes, et qu'Adam avait apprise à ses enfants, demeurât commune. Mais ce reste de l'ancienne concorde périt à la tour de Babel : soit que les enfants d'Adam, toujours incrédules, n'eussent pas donné assez de croyance à la promesse de Dieu qui les avoit assurés qu'on ne verroit plus de déluge, et qu'ils se soient préparé un refuge contre un semblable accident dans la solidité et dans la hauteur de ce superbe édifice, ou qu'ils n'aient eu pour objet que de rendre leur nom immortel par ce grand ouvrage, avant que de se séparer, ainsi qu'il est marqué dans la Genèse ^ ; Dieu ne leur permit pas de le porter, comme ils l'espé-
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Foient, jusqu'aux nues ; ni de menacer pour ainsi dira le ciel par l'élévation de ce bardi bâtiment ; et il mit la confusion parmi eux, en leur faisant oublier leur premier langage. Là donc ils commencèrent à se diviser en langues et en nations. Le nom de Babel, qui signifie confusion, demeura à la tour, en témoignage de ce désordre, et pour être un monument éternel au genre humain, que l'orgueil est la source de la division et du trouble parmi les hommes.
Voilà les commencements du monde, tels que l'histoire de Moïse nous les représente ; commencements heureux d'abord, pleins ensuite de maux infinis ; par rapport à Dieu qui fait tout, toujours admirables; tels enfin que nous apprenons, en les repassant dans notre esprit, à considérer l'univers et le genre humain toujours sous la main du Créateur, tiré du néant par sa parole, conservé par sa bonté, gouverné par sa sagesse, puni par sa justice, délivré par sa miséricorde, et toujours assujetti à sa puissance.
Ce n'est pas ici l'univers tel que l'ont conçu les philosophes ; formé, selon quelques-uns, par un concours fortuit des premiers corps ; ou qui, selon les plus sages, a fourni sa matière à son auteur ; qui par conséquent n'en dépend, ni dans le fond de son être, ni dans son premier état, et qui l'astreint à certaines lois que luimême ne peut violer.
Moïse et nos anciens pères, dont Moïse a recueilli les traditions, nous donnent d'autres pensées. Le Dieu qu'il nous a montré a bien une autre puissance : il peut faire et défaire, ainsi qu'il lai plaît ; il donne des lois à la nature, et les renverse quand il veut.
Si pour se faire connaître, dans le temps que la plupart des hommes l'avoient oublié, il a fait des miracles étonnants, et a forcé la nature à sortir de ses lois les plus constantes, il a continue par là à montrer qu'il en était le maître absolu, et que sa volonté e%t le seul lien qui entretient l'ordre du monde.
C'est justement ce que les hommes avoient oublié : la stabilité d'un si bel ordre ne servoit plus qu'à leur persuader que cet ordre avoit toujours été, et qu'il étoit de soi-même; par oii ils étoient portés à adorer ou le monde en général , ou les astres, fes éléments, cl enfin tous ces grands corps qui le composent. Dieu donc a témoigné au genre humain une bonté digne de lui, en renversant dans des occasions éclatantes cet ordre , qui non seulement ne les frappoit plus, parce qu'ils y étoient accoutumés, mais en-
core qui les portait, tant ils éloient aveuglés , à imaginer hors de Dieu l'éternité et l'indépendance.
L'histoire du peuple de Dieu, attestée par sa propre suite, et par la religion tant de ceux qui l'ont écrite que de ceux qui l'ont conservée avec tant de soin, a gardé comme dans un fidèle registre la mémoire de ces miracles, et nous donne par-là l'idée véritable de l'empire suprême de Dieu, maître tout puissant de ses créatures, soit pour les tenir sujettes aux lois générales qu'il a établies, soit pour leur en donner d'autres quand il juge qu'il est nécessaire de réveiller par quelque coup surprenant le genre humain endormi.
Voilà le Dieu que Moïse nous a proposé dans ses écrits comme le seul qu'il falloit servir ; voilà le Dieu que les patriarches ont adoré avant Moïse ; en un mot, le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, à qui notre père Abraham a bien voulu immoler son fils unique, dont Melchisédech , figure de Jésus-Christ, était le pontife, à qui notre père Noé a sacrifié en sortant de l'arche, que le juste Abel avoit reconnu en lui offrant ce qu'il avait de plus précieux, que Seth donné à Adam à la place d'Abel avoit fait connoitre à ses enfants, appelés aussi les enfants de Dieu ; qu'Adam même avoit montré à ses descendants comme celui des mains duquel il s'étoit vu récemment sorti , et qui seul pouvoit mettre fin aux maux de sa malheureuse postérité.
La belle philosophie que celle qui nous donne des idées si pures de l'auteur de notre être ! La belle tradition que celle qui nous conserve la mémoire de ses œuvres magnifiques ! Que le peuple de Dieu est saint, puisque , par une suite non interrompue depuis l'origine du monde jusqu'à nos jours, il a toujours conservé une tradition et une philosophie si sainte!
CHAPITRE IL
Abrabam $t les patriarches.
Mdis comme le peuple de Dieu a pris sous le patriarche Abraham une forme plus réglée, il est nécessaire, Monseigneur, de vous ai^ rêler un peu sur ce grand homme.
Il naquit environ trois cent cinquante ans après le déluge, dans un temps où la vie humaine, quoique réduite à des bornes plus éUoitcs, étoit encore très longue. Noé ne faisoil que de mourir ;
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Sem, son lîîs aîné , vivoit encore; et Abraham a pu passer avec lui presque toute sa vie.
Représentez-vous donc le monde encore nouveau , et encore pour ainsi dire tout trempé des eaux du déluge, lorsque les hommes, si près de l'origine des choses , n'avoient besoin, pour connoître l'unité de Dieu et le service qui lui étoit dû, que de la tradition qui s'en étoit conservée depuis Adam et depuis Noé ; tradition d'ailleurs si conforme aux lumières de la raison , qu'il sembloit qu'une vérité si claire et si importante ne piit jamais être obscurcie ni oubliée parmi les hommes. Tel est le premier état de la religion, qui dure jusqu'à Abraham, où, pour connoitre les grandeurs de Dieu, les hommes n'avoient à consulter que leur raison et leur mémoire.
Mais Ja raison étoit foible et corrompue ; et à mesure qu'on s'éloignoit de l'origine des choses, les hommes brouilloient les idées qu'ils avoient reçues de leurs ancêtres. Les enfants indociles ou mal appris n'en vouloient plus croire leurs grands-pères décrépits, qu'ils ne connoissoient qu'à peine après tant de générations ; le sens humain abruti ne pouvoit plus s'élever aux choses intellectuelles ; et les hommes ne voulant plus adorer que ce qu'ils soyoient, l'idolâtrie se répandoit par tout l'univers.
L'esprit qui avoit trompé le premier homme goûtait alors tout le fruit de sa séduction, et vo^^oit l'effet entier de cette parole: «Vous serez comme des dieux. » Dès le moment qu'il la proféra , il songeait à confondre en l'homme l'idée de Dieu avec celle de la créature, et à diviser un nom dont la majesté consiste à être incommunicable. Son projet lui réussissoit. Les hommes, ensevelis dans la chair et dans le sang, avoient pourtant conservé une idée obscure de la puissance divine, qui se soutenoit par sa propre force, mais qui, brouillée avec les images venues par leurs sens, leur faisoit adorer toutes les choses où il paroissoit quelque activité et quelque puissance. Ainsi le soleil et les astres, qui se faisoient sentir de si loin, le feu et les éléments, dont les effets étoient si universels, furent les premiers objets de l'adoration pubUque. Les grands rois, les grands conquérants qui pouvoient tout sur la terre, et les auteurs des inventions utiles à la vie humaine, eurent bientôt après les honneurs divins. Les hommes portèrent la peine de s'être soumis à leurs sens : les sens décidèrent de tout , et firent, maigre la raison, tous les dieux qu'on adora sur la terre. Que l'homme parut alors éloigné de sa première institution, et
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que l'image de ÏXca y étoit gâtée ! Dieu pouvoit-îl Tavoir fait avec CCS perverses iucliiialions qui se déclaroient tous les jours do plus en plus? el cette pente prodigieuse qu'il avoit à s'assujettir ù toute autre clioso qu'à son Seigneur naturel, ne montroit-elle pas trop visiblement la main étrangère par laquelle l'œuvre de Dieu avoit été si prolûndémcnt altérée dans l'esprit humain, qu'à peine pouvoit-on y en reconnoîfre quelque trace? Poussé par cette aveugle impression qui le dominoit, il s'enfonçoil dans l'idolâtrie, sans que rien le pût retenir. Un si grand mal faisoit des progrès étranges. De peur qu'il n'infectât tout le genre humain, et n'élcignit tout-à-fait la connoissance de Dieu, ce grand Dieu appela d'en haut son serviteur Abraham, dans la famille duquel il vouloit établir son culte, et conserver l'ancienne croyance tant de la création de l'univers que de la providence particulière avec laquelle il gouverne les choses humaines.
Abraham a toujours é!é célèbre dans l'Orient. Ce n'est pas seulement les Hébreux qui le re| gardent comme leur père. Les Iduméens se glorifient de la mêr::e origine. Ismaël, fils d'Abraham , est connu parmi les Arabes comme celui d'où ils sont sortis ' . La circoncision leur est demeurée comme la marque de leur origine, et ils l'ont reçue de tout temps, non pas au huitième jour , à la manière des Juifs, mais à treize ans, comme l'Écriture nous apprend qu'elle fut donnée à leur père Ismaël * : coutume qui dure encore parmi les mahométans. D'autres peuples arabes se ressomiennent d'Abraham et de Cétura , et ce sont les mêmes que l'Écriture fait sortir de ce mariage ^. Ce patriarche étoit Chaldéen ; et ces peuples, renommés pour leurs observations astronomiques. ont compté Abraham comme un de leurs plus savants observa' leurs ^. Les historiens de Syrie l'ont fait roi de Damas, quoique étranger et venu des environs de Babylone ; et ils racontent qu'il quitta le royaume de Damas pour s'établir dans le pays des Chananéens, depuis appelé Judée *. Mais il vaut mieux remarquer ce que l'histoire du peuple de Dieu nous rapporte de ce grand homme. Nous avons vu qu'Abraham suivoit le genre de vie que
« Gen. XVI, xvn. — » Gen. xvii. 25. Joseph. Ant. lib. 1, cap. 13, ni. 15. — 3 GiiN. XXV. Aiex. Polyli. a,pud Jos. Ant. lib. i, cap. 16, al. 15.— * Be- Eos. Uegat. Eupol. Alex. Polyh. et al. apiid Jos. Ant. lib. i, cap. 8, al. 7, et EusEB. Prœp. Ev. lib. ix. c. 16, 17, IS, 19, 20, etc. — * Nie. Da.m.vs. lib. IV Uist. iiniv. in Excerpt. Y.^les. p. 491 ; et ap. Jos. Ant.- IfJ. i, c. 8; etEcsEB. Trcep. Ev. lib. ix, cap 10.
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suivirent les anciens hommes, avant que tout l'univers eût été réduit en royaumes. Il régnoit dans sa famille, avec laquelle il em* brassoit celte vie pastorale tant renommée pour sa simplicité et son innocence ; riche en troupeaux, en esclaves et en argent, mais sans terres et sans domaine ' ; et toutefois il vivoit dans un royaume étranger, respecté, et indépendant comme un prince ». Sa piété et sa droiture protégée de Dieu, lui atliroit ce respect II traitoit d'égal avec les rois qui recherchoient son alliance, et c'est de là qu'est venue l'ancienne opinion qui l'a lui-même fait roi. Quoique sa vie fût simple et pacifique, il savoit faire la guerre , mais seulement pour défendre ses alliés opprimés ^. Il les défendit, et les vengea par '.me victoire signalée : il leur rendit toutes leurs richesses reprises sur leurs ennemis, sans réserver autre chose que la dixme qu'il offrit à Dieu, et la part qui appartenoit aux troupes auxiliaires qu'il avoit menées au combat. Au reste , après un si grand service, il refusa les présents des rois avec une magnanimité sans exemple, et ne put souffrir qu'aucun homme se vantât d'avoir enrichi Abraham. Il ne vouloit rien" devoir qu'à Dieu qui le prot,égeoit, et qu'il suivoit seul avec une foi et une obéissance parfaites.
Guidé par cette foi, il avait quitté sa terre natale pour venir au pays que Dieu lui montroit. Dieu, quil'avoit appelé, et quil'avoit rendu digne de son alliance, la conclut à ces conditions.
Il lui déclara qu'il seroit le Dieu de lui et de ses enfants ^, c'està-dire qu'il seroit leur protecteur, et qu'ils le serviroient comme le ceul Dieu créaL .• du ciel et de la terre.
Il lui promit \me terre (ce fut celle de Chanaan) pour servir de demeure fixe à sa postérité, et de siège à la religion ^.
Il n'avoit point d'enfants, et sa femme Sara étoit stérile. Dieu lui jura par soi-même, et par son éternelle vérité, qiie de lui et de cette femme naîtroit une race qui égaierolt les étoiles du ciel et le sable de la mer ^.
Mais voici l'article le plus mémorable de la promesse divine. Tous les peuples se précipitoient dans l'idolâtrie. Dieu promit au saint patriarche qu'en lui et en sa semence toutes ces nations aveugles, qui oublioient leur créateur, seroient bénites ', c'est-à-
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dire rappelées à sa connoissance , où se trouve la véritable bénédiction.
Par cette parole Abraham est fait le père de tous les croyants, et sa postérité est choisie pour être la source d'où la bénédiction doit s'étendre par toute la terre.
En cette promesse étoit enfermée la venue du Messie tant de fois prédit à nos pères, mais toujours prédit comme celui qui devoit être le sauveur de tous les Gentils et de tous les peuples du monde.
Ainsi ce germe béni, promis à Eve, devint aussi le germe et le rejeton d'Abraham.
Tel est le fondement de l'alliance, telles en sont les conditions. Abraham en reçut la marque dans la circoncision ', cérémonie dont le propre effet étoit de marquer que ce saint homme appartenoit à Dieu avec toute sa famille.
Abraham étoit sans enfants quand Dieu commença à bénir sa race. Dieu le laissa plusieurs années sans lui en donner. Après il eut Ismaël, qui devait être père d'un grand peuple, mais non pas de ce peuple élu, tant promis à Abraham *. Le père du peuple élu devoit sortir de lui et de sa femme Sara qui était stérile. Enfin, treize ans après Ismaël, il vint cet enfant tant désiré : il fut nommé Isaac ^, c'est-à-dire ris, enfant de joie, enfant de miracle, enfant de promesse, qui marque par sa naissance que les vrais enfants de Dieu naissent de la grâce.
Il étoit déjà grand ce bénit enfant, et dans un âge où son père pouvoit espérer d'en avoir d'autres enfants, quand tout-à-coup Dieu lui commanda de l'immoler ''. A quelles épreuves la foi estelle exposée ? Abraham mena Isaac à la montagne que Dieu lui avoit montrée, et il alloit sacrifier ce fils en qui seul Dieu lui proraettoit de le rendre père et de son peuple et du Messie. Isaac présentoit le sein à l'épée que son père tenoit toute prête à frapper. Dieu, content de l'obéissance du père et du fils, n'en demande pas davantage. Après que ces deux grands hommes ont donné au monde une image si vive et si belle de l'oblation volontaire de Jésus-Christ, et qu'il» ont goûté eu esprit les amertumes de sa croix, ils sont jugés vraiment dignes d'être ses ancêtres. La fidélité d'Abraham fait que Dieu lui confirme toutes ses promesses ^, et bénit
« Gen» Xtii. — a lôid. MI, XV. 2. XVI. 3, 4. xvil. 20. xil, 18.— ' lôid, m. 2, 3 — 4 I6id. xïii.— à làid. xxii, 18. ^
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de nouveau non seulement sa famille, mais encore par sa famille toutes les nations de l'univers.
En effet -il continua sa protection à Isaac son fils, et à Jacob son peiit-fils. lis lurent ses imitateurs, attachés comme lui à la croyance ancienne, à l'ancienne manière de vie qui étoit la vie pastorale, à l'ancien gouvernement du genre humain, où chaque père de famille était prince dans sa maison. Ainsi, dans les changements qui s'inlroduisoient tous les jours parmi les hommes, la sainte antiquité revivoit dans la religion et dans la conduite d'Abraham et de ses enfants.
Aussi Dieu réitéra-t-il à Isaac et à Jacob les mêmes promesses qu'il avoit faites à Abraham ' , et comme il s'étoit appelé le Dieu d'Abraham, il prit encore le nom de Dieu d'Isaac et de Dieu de Jacob.
Sous sa protection, ces trois grands hommes commencèrent à demeurer dans la terre de Chanaan, mais comme des étrangers, et sans y posséder un pied de terre =, jusqu'à ce que la famine attira Jacob en Egypte, où ses enfants multipliés devinrent bientôt un grand peuple, comme Dieu l'avoit promis.
Au reste, quoique ce peuple, que Dieu faisoit naître dans son alHance, dût s'étendre par la génération, et que la bénédiction dût suivre le sang, ce grand Dieu ne laissa pas d'y marquer l'élection de sa grâce. Car, après avoir choisi Abraham du milieu des nations, parmi les enfants d'Abraham il choisit Isaac, et des deux jumeaux d'Isaac il choisit Jacob , à qui il donna le nom d'Israël.
La préférence de Jacob fut marquée par la solennelle bénédiction qu'il reçut d'Isaac, par surprise en apparence , mais en effet par une expresse disposition de la sagesse divine. Cette action prophétique et mystérieuse avoit été préparée par un oracle dès le temps que Rébecca, mère d'Ésaii et de Jacob, les portoit tous deux dans son sein. Car cette pieuse femme , troublée du combat qu'elle senloit entre ses enfants dans ses entrailles, consulta Dieu, de qui elle reçut cette réponse : «Vous portez deux peuples dans «voire sein, et l'aîné sera assujetti au plus jeune. » En exécution de cet oracle, Jacob avoit reçu de son frère la cession de son droit d'aînesse, confirmée par serment ^ ; et Isaac, en le bénissant , ne lit que le mettre en possession de ce droit, que le ciel lui-même » Gen. xïv, 11. XXVI. 4. xxviiî. M. —'■> Agi. vu. 6, — ^ Geh, xiv. 22, 23, 32.
lui avoit donné. La préférence des Israélites , enfants de Jacob, sur les Iduméens, enfants d'Esaù, est prédite par celte action, qui marque aussi la préférence future des Gentils, nouvellement appelés à l'alliance par Jésus-Christ, au-dessus de l'ancien peuple.
Jacob eut douze enfants, qui furent les douze patriarches, auteurs des douze tribus. Tous dévoient entrer dans l'alliance : mais Juda fut choisi parmi tous ses frères pour être le père des rois du peuple saint, et le père du Messie tant promis à ses ancêtres.
Le temps devoit venir que dix tribus étant retranchées du peuple de Dieu pour leur intidélitc, la postérité d'Abraham ne conserveroit son ancienne bénédiction, c'est-à-dire lareligion, la terre de Chanaan, et l'espérance du Messie, qu'en la seule tribu de Juda, qui devoit donner le nom au reste des Israélites qu'on appela Juifs, et à tout le pays qu'on nomma Judée.
Ainsi l'élection divine paroît toujours , même dans ce peuple charnel, qui devoit se conser\'er par la propagation ordinaire.
Jacob vit en esprit le secret de cette élection '. Comme il étoit prêt à expirer, et que ses enfants, autour de son lit, demandoient la bénédiction d'un si bon père. Dieu lui découvrit l'état des douze tribus quand elles seroient dans la Terre-Promise : il l'expliqua en peu de paroles, et ce peu de paroles renferment des mystères innombrables.
Quoique tout ce qu'il dit des frères de Juda soit exprimé avec une magnificence extraordinaire, et ressente un homme transporté hors de lui-même par l'esprit de Dieu , quand il vient à Juda, il s'élève encore plus haut, o Juda, dit-il », tes frères te loueront ; c( ta main sera sur le coup de tes ennemis ; les enfants de ton père a se prosterneront devant toi. Juda est un jeune lion. Mon fils, tu « es allé au butin ; tu t'es reposé comme un lion et comme une « lionne. Qui osera le réveiller? Le sceptre (c'est-à-dire l'autorité) « ne sortira point de Juda, et on verra toujours des capitaines et « des magistrats , ou des juges nés de sa race , jusqu'à ce que « vienne celui qui doit être envoyé, et qui sera l'attente des peu- « pies ; » ou, comme porte une autre leçon qui peut-être n'est pas moins ancienne, et qui au fond ne diffère pas de celle-ci, « jus- « qu'à ce que vienne celui à qui les choses sont réservées ; » et le reste comme nous venons de le rapporter,
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Sun l'histoire universelle. 42?
La suite de la prophétie regarde à la lettre la contrée que la tribu de Juda de voit occuper dans la Terre-Sainte. Mais les dernières paroles que nous avons vues, en quelque ftiçon qu'on les veuille prendre, ne signifient autre chose que celui qui devoit être l'envoyé de Dieu, le ministre et l'interprète de ses volontés, l'accomplissement de ses promesses , et le roi du nouveau peuple , c'est-à-dire le Messie, ou l'Oint du Seigneur.
Jacob n'en parle expressément qu'au seul Juda, dont ce Messie dcvoit naître : il comprend, dans la destinée de Juda seul, la destinée de toute la nation, qui après sa dispersion devoit voir les restes des autres tribus réunis sous les étendards de Juda.
Tous les termes de la prophétie sont clairs : il n'y a que le mot de sceptre que l'usage de notre langue nous pourroit faire prendre pour la seule royauté ; au lieu que, dans la langue sainte , il signifie, en général, la puissance, l'autorité, la magistrature. Cet usage du mot de sceptre se trouve à toutes les pages de l'Écriture : il paroît même manifestement dans la prophétie de Jacob, et le patriarche veut dire qu'aux jours du Messie toute autorité cessera dans la maison de Juda ; ce qui emporte la ruine totale d'un état.
Ainsi les temps du Messie sont marqués ici par un double changement. Par le premier, le royaume de Juda et du peuple juif est menacé de sa dernière ruine. Par le second, il doit s'élever un nouveau royaume, non pas d'un seul peuple, mais de tou£ les peupies, dont le Messie doit être le chef et l'espérance.
Dans le style de l'Écriture, le peuple juif est appelé en nombre singulier, et par excellence, le peuple, ou le peuple de Dieu ' ; et quand on trouve les peuples % ceux qui sont exercés dans les Écritures entendent les autres peuples, qu'on von aussi promis au Messie dans la prophétie de Jacob.
Cette grande prophétie comprend en peu de paroles toute l'histoire du peuple juif, et du Christ qui lui est promis. Elle marque toute la suite du peuple de Dieu, et l'effet eu dure encore.
Aussi ne prétends-je pas vous en faire un commentaire : vous n'en aurez pas besoin, puisqu'en remarquant simplement la suite du peuple de Dieu , vous verrez le sens de l'oracle se développer de lui-môme , et que les seuls cvénements eu seront les interprètes.
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CHAPITRE lïl
Moïse, îa loi (écrite, et rintroduction du peuple dan^ 'a Terre-Promise,
Après la mort de Jacob, le peuple rlc Dieu demeura en Egypte jusqu'au temps de la mission de Moïse, c'est-à-dire environ deux cents ans.
Ainsi il se passa quatre cent trente ans avant que Dieu donnât à son peuple la terre qu'il lui avoit promise.
Il vouloit accoutumer ses élus à se fier à sa promesse, assurés qu'elle s'accomplit tôt ou tard, et toujours dans les temps marqués par son éternelle providence.
Les iniquités des Amorrhéens, dont il leur vouloit donner et la terre et les dépouilles n'étoient pas encore, comme il le déclare à Abraham \ au comble où il les attendoit pour les livrer à la dure et impitoyable vengeance qu'il vouloit exercer sur eux par les mains de son peuple élu.
Il falloit donner à ce peuple le temps de se multiplier, afin qu'il fût en état de remplir la terre qui lui était destinée *, et de l'occuper par force, en exterminant ses habitants maudits de Dieu.
Il vouloit qu'ils éprouvassent en Egypte une dure et insupportable captivité, afin qu'étant délivrés par des prodiges inouïs, ils aimassent leur libérateur, et célébrassent éternellement ses miséricordes.
Voilà l'ordre des conseils de Dieu, tels que lui-même nous les a révélés, pour nous apprendre à le craindre, à l'adorer, à l'aimer, à l'attendre avec foi et patience.
Le temps étant arrivé, il écoute les cris de son peuple cruellement affligé par les Égyptiens, et il envoie Moïse pour délivrer SCS enfants de leur tyrannie.
Il se fait connoître à ce grand homme plus qu'il n'avoit jamais fait à aucun homme vivant. Il lui apparoît d'une manière également magnifique et consolante ^ : il lui déclare qu'il est celui qui est. Tout ce qui est devant lui n'est qu'une ombre, a Je suis, dit-il, celui qui suis ^ : l'être et la perfection m'appartiennent à moi seul. » Il prend un nouveau nom, qui désigne l'être et la vie en lui comme dans leur source ; et c'est ce grand nom de Dieu, terrible, mystérieux, incommunicable, sous lequel il veut dorénavant être servi.
» Gkh. XV, 16.— 2 lôid.— 3 ExoD. m.— 4 lùid. !4.
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Je ne vous raconterai pas en particulier les plaies de l'Egypte, m l'endurcissemeiît de Pharaon, ni le passage de la mer Rouge, ni la fumée, les éclairs, la trompette résonnante, le brait effroyable qui parut au peuple sur le mont Sinaï. Dieu y gravoit de sa main, sur deux tables de pierre, les préceptes fondamentauy de la religion et de la société : il dictoit le reste à Moïse à haute voix. Pour maintenir cette loi dans sa vigueur, il eut ordre de former une as^ semblée vénérable de septante conseillers ', qui pouvait être appelée le sénat du peuple de Dieu, et le conseil perpétuel de la nation. Dieu parut publiquement, et fit publier sa loi en sa présence, avec une démonstration étonnante de sa majesté et de sa puissance.
Jusque là Dieu n'avoit rien donné par écrit qui pût servir de règle aux hommes. Les enfants d'Abraham avoient seulement la circoncision, et les cérémonies qui l'accompagnoient, pour marque de l'alliance que Dieu avoit contractée avec cette race élue. Ils ctoient séparés, par cette marque, des peuples qui adoroient les fausses divinités : au reste, ils se conservoient dans l'alliance de Dieu par le souvenir qu'ils avoient des promesses faites à leurs pères, et ils étoient connus comme un peuple qui servoit le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. D^eu étoitsi fort oublié, qu'il falloit le discerner par le nom de ceux qui avoient été ses adorateurs, et dont il étoit aussi le protecteur déclaré.
Il ne voulut point abandonner plus longtemps à la seule mémoire des hommes le mystère de la religion et de son alliance. îl étoit temps de donner de plus fortes barrières à l'idolâtrie , qui inondoit tout le genre humain et achevoit d'y éteindre les restes de la lumière naturelle.
L'ignorance et l'aveuglement s'étoient prodigieusement accrus depuis le temps d'Abraham. De son temps, et un peu après, la connoissance de Dieu paroissoit encore dans la Palestine st dans l'Egypte. Melchisédech , roi de Salem, étoit la pontife du Dieiù ires haut, qui a fait le ciel et la terre '. Abimélech , roi de Géraro, et son successeur de même nom, craignoient Dieu, juroient en son nom et admiroient sa puissance'. Les menaces de ce grand Dieu étoient redoutées par Pharaon, roi d'Egypte^; raais, dans le temps de Moïse, ces nations s'étoient perverties. Le vrai Dieu n'étoit plus connu en Egypte comme le Dieu de tous les peuples de l'univers, mais comms le Dieu des Hébreux ^. On. ador-^it jns-
t ExoT). xxiv. et NcM. xi. — » Gen. xiv. 18, 19, — 3 lUd^ jxi. 22, 33, XXVI, ii, ay.— 4 lôicl. xu. 17, 18,— 5 FiOD. V. 1, 2, 3. ix, i, etc.
i 30 DISCOURS
qu'aux l)ê(ps et jusqu'aux reptiles '. Tout étoit dieu, excepté Diett même ; et le monde, que Dieu avoit fait pour maniiester sa puissance, sembloit être devenu un temple d'idoles. Le genre humain s'égara jusqu'à adorer ses vices et ses passions ; et il ne faut pas s'en étonner. 11 n'y avoit point de puissance plus inévitable ni plus tyranniquc que la leur. L'homme, accoutume à croire divin tout ce qui étoit puissant, comme il se sentoit entraîné au vice par une force invincible , crut aisément que cette force étoit hors de lui, et s'en fit bientôt un dieu. C'est par là que l'amour impudique eut tant d'autels, et que des impuretés qui font horreur commencèrent à être mêlées dans les sacrifices '.
La cruauté y entra en même temps. L'homme coupable , qui étoit troublé par le sentiment de son crime, et regardoit la Divinité comme ennemie,* crut ne pouvoir l'apaiser par les victimes ordinaires. Il fallait verser le sang humain avec celui des bêtes ; une aveugle frayeur poussoit les pères à immoler leurs enfants et à les brûler à leurs dieux au lieu d'encens. Ces sacrifices étoient communs dès le temps de Moïse, et ne faisoient qu'une paitie de ces horribles iniquités des Amorrhéens , dont Dieu commit la vengeance aux Israélites.
Mais ils n'étoient pas particuliers à ces peuples. On sait que dans tous les peuples du monde, sans en excepter aucun, les hommes ont sacrifié leurs semblables ^ ; et il n'y a point eu d'endroit sur la terre où on n'ait servi de ces tristes et affreuses divinités, dont la haine implacable pour le genre humain exigeoit de telles victimes.
Au milieu de tant d'ignorance, l'homme vint à adorer jusqu'à l'œuvre de ses mains. Il crut pouvoir renfermer l'esprit divin dans des statues ; et il oublia si profondément que Dieu l'avoit fait, qu'il crut à son tour pouvoir faire un Dieu. Qui le pourroit croire, si l'expérience ne nous faisoit voir qu'une erreur si stupide et si brutale n'étoit pas seulement la plus universelle, mais encore la plus enracinée et la plus incorrigible parmi les hommes? Ainsi il faut reconnoître, à la confusion du genre humaic, que la première des vérités^ celle que le monde prêche, celle dont l'impression est la plus puissante, étoit la plus éloignée de la vue des iiûmmcs. La tradition qui la conservoit dans leurs esprits, quoique
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claire encore et assez présente, si on y eût été attentif, étoît prête à s'évanouir : des fables prodigieuses, et aussi pleines d'impiété que d'^^xtravagance, prenoient sa place. Le momert étoit venu où la vérité, mal gardée dans la mémoire des liommes, ne pouvoit plus se conserver sans être écrite ; et Dieu ayant résolu d'ailleurs de former son peuple à la vertu par des lois plus expresses et en plus grand nombre, il résolut en même temps de les donner par écrit.
Moïse fut appelé à cet ouvrage. Ce grand homme recueillit l'histoire des siècles passés : celle d'Adam , celle de Noé , celle d'Abraham, celle d'Isaac. celle de Jacob, celle de Joseph, ou plutôt celle de Dieu même et de ses faits admirables.
(l Ee lui fallut pas déterrer de loin les traditions de ses ancêtres. Il naquit cent ans après la mort de Jacob. Les vieillards de son temps avoient pu converser plusieurs années avec ce saint patriarche : la mémoire de Joseph et des merveilles que Dieu avoit faites par ce grand ministre des rois d'Egypte étoit encore récente. La vie de trois ou quatre hommes remontait jusqu'à Noé , qui avoit vu les enfants d'Adam, et touchoit, pour ainsi parler , à l'origine des choses.
Ainsi les traditions anciennes du genre humain et celles de la famille d'Abraham n'étoient pas malaisées à recueillir : la mémoire en étoit vive : et il ne faut pas s'étonner si Moïse, dans sa Genèse, parle des choses arrivées dans les premiers siècles, comme de choses constantes , dont même on voyoit encore , et dans les peuples voisins, et dans la terre de Ghanaan, des monuments remarquables.
Dans le temps qu'Abraham, Isaac et Jacob avoient habité cette terre, ils y avoient érigé partout des monuments des choses qui leur étoient arrivées. On y montroit encore les lieux où ils avoient habité ; les puits qu'ils avoient creusés dans ces pays secs, pour abreuver leur famille et leurs troupeaux ; les montagnes où ils avoient sacrifié à Dieu, et où il leur étoit apparu ; les pierres qu'ils avoient dressées ou entassées pour servir de mémorial à la postérité ; les tombeaux où reposaient leurs cendres bénites. La mémoire de ces grands hommes étoit récente, non-seulement dans tout le pays, mais encore dans tout l'Orient, où plusieurs nations célèbres n'ont jamais oublié qu'elles venoient de leur race.
Ainsi, quand le peuple hébreu entra dans la Terre-Promise ,' tout y célébroil leurs ancêtres; et les villes et les montagnes, et
les pierres mêmes y parloient de ces hommes merveilleux, et des visions étonnantes par lesquelles Dieu les avoit confirmés dans l'ancienne et véritable croyance. Ceux qui connoissent tant soit peu les antiquités savent combien les premiers temps étoîent curieux d'ériger et de conserver de ^els monuments, et combien la postérité retcnoit soigneusement les occasions qui les avoient fait dresser. C'étoit une des manières d'écrire l'histoire : on a depuis façonné et poli les pierres ; et les statues ont succédé, après les cnionncs, aux masses grossières et solides que les premiers temjjS crigeoient.
On a même de grandes raisons de croire que, dans la lignée oii s'est conservée la connoissance de Dieu, on conservoit aussi par écrit des mémoires des anciens temps. Car les homme? n'ont jamais été sans ce soin. Du moins est-il assuré qu'il se faisoit des cantiques que les pères apprenoient à leurs enfants ; cantiques qui , se cliantant dans les fêtes et dans les assemblées , y perpétuoient la mémoire des actions les plus éclatantes des siècles passés.
De là est née la poésie, changée dans la suite en plusieurs formes, dont la plu3 ancienne se conserve encore dans les odes et dans les cantiques, employés par tous les anciens, et encore à présent par les peuples qui n'ont pas l'usage des lettres, à louer la divinité et les grands hommes.
Le style de ces cantiques, hardi, extraordinaire, naturel toutefois, en ce qu'il est propre à représenter la nature dans ses transports , qui miarche pour cette raison par de vives et impétueuses saillies, affranchi des liaisons ordinaires que recherche le discours inii , renfermé d'ailleurs dans des cadences nombreuses qui en augmentent la force, surprend l'oreille, saisit l'imagination, émeut le cœur, et s'imprime plus aisément dans la mémoire.
Parmi tous les peuples du monde, celui où de tels cantiques ont été le plus en usage a été le peuple de Dieu. Moïse en marque un grand nombre \ qu'il désigne par les premiers vers, parce que le peuple savoit le reste. Lui-même en a fait deux de cette nature. Le premier - nous met devant les yeux le passage triomphant de la mer Rouge, e' les ennemis du peuple de Dieu, les uns déjà noyés, et les autres à demi-vaincus par la terreur, it^ar le second ', iMoïsc confond ringratllude du peuple , en célébrant les bontés et les merveilles de Dieu. Les siècles suivants l'ont imité. C'étoit Dieu et
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ses œuvres merveilleuses qui faisoient le sujet des odes qu'ils ont composées : Dieu les inspiroit lui-même; et il n'y a proprement que le peuple de Dieu où la poésie soit venue par enthousiasme.
Jacob avoit prononcé dans ce langage mystique les oracles qui contenoient la destinée de ses enfants , afin que chaque tribu retînt plus aisément ce qui la touciiait, et apprît à louer celui qui n'étoit pas moins magnifique dans ses prédictions que fidèle à les accomplir.
Voilà les moyens dont Dieu s'est servi pour conserver jusqu'à Moïse la mémoire des choses passées. Ce grand homme, instruit par tous les moyens, et élevé au-dessus par le Saint-Esprit, a écrit les œuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité qui attire la croyance et l'admiration, non pas à lui, mais à Dieu même.
Il a joint aux choses passées, qui contenoient l'origine et les anciennes traditions du peuple de Dieu , les merveilles que Dieu faisoit actuellement pour sa délivrance. De cela il n'allègue point aux Israélites d'autres témoins que leurs yeux. Moïse ne leur conte point des choses qui se soient passées dans des retraites impéuélrablcs et dans des antres profonds : il ne parie point en l'air : il particularise et circonstancié toutes choses , comme un homme qui ne craint point d'être démenti. Il fonde toutes leurs lois et toute leur république sur les merveilles qu'ils ont vues. Ces merveilles n'étoient rien moins que la nature changée tout-à-coup, en différentes occasions, pour les délivrer et pour punir leurs ennemis : la mer séparée en deux, la terre entr'ouverle , un pain céleste, des eaux ai)ondanles tirées des rochers par un coup de verge, le ciel qui leur donnoit un signal visible pour marquer leur marche, et d'autres miracles semblables qu'ils ont vu durer quarante ans.
Le peuple d'Israël n'étoit pas plus intelligent ni plus subtil que les autres peuples, qui , s'étant livrés à leurs sens , ne pouvoient concevoir un Dieu invisil)le. Au contraire, il étoit grossier et rebelle autant et plus qu'aucun autre peuple. Mais ce Dieu invisible dans sa nature se rendoit tellement sensible par de continuels miracles, et Moïse les inculquoit avec tant de force, qu'à la fin ce peuple charnel se laissa toucher de l'idée si pure d'un Dieu qui faisoit toutpar saparole, d'unDieu qui n'était qu'esprit, que raison et inlcUigencc.
De cette sorte, rendant que l'idolâtrie, si fort augmentée depuis Al-r3lîam, couvrait toute ia lace de la 'terre, la seule postérité de
ce painarche en étoit exemple. Leurs ennemîs leur rendoîent ce témoignage ; et les peuples où la vérité de la tradition n'étoit pas encore tout-à-fait éteinte s'écrioient ayec étonnemcnt ' : « On ne a voit point d'idole en Jacob ; on n'y voit point de présages sua perstitieux, on n'y voit point de divinations m de sortilèges: a c'est un peuple qui se fie au Seigneur son Dieu, dont la puisa sance est invincible. »
Pour imprimer dans les esprits l'unité de Dieu , et la parfaite uniformité qu'il demandoit dans son culte, Moïse répète souvent 'que dans la Terre-Promise ce Dieu unique choisiroit un lieu dans lequel seul se fcroient les fêtes, les sacrifices , et tout le service public. En attendant ce lieu désiré , durant que le peuple erroit dans le désert, Moïse construisit le Tabernacle, temple portatif, oij les enfants d'Israël présentoient leurs vœux au Dieu qui avoitfait le ciel et la terre, et qui ne dédaignoit pas de voyager, pour ainsi dire, avec eux, et de les conduire.
Sur ce principe de religion, sur ce fondement sacré, étoit bâtie toute la loi ; loi sainte, juste, bienfaisante, honnête, sage, prévoyante et simple, qui lioit la société des hommes entre eux par la sainte société de l'homme avec Dieu.
A ces saintes institutions il ajouta des cérémonies majestueuses, des fêtes qui rappelaient la ràémoire des miracles par lesquels le peuple d'Israël avoit été délivré ; et, ce qu'aucun autre législateur n'avoit osé faire, des assurances précises que tout leur réussiroit tant qu'ils vivroient soumis à la loi, au lieu que leur désobéissance seroit suîvie d'une manifeste et inévitable vengeance ^. Il falloit être assuré de Dieu pour donner ce fondement à ses lois ; et l'événement a justifié que Moïse n'avoit pas parlé de lui-même.
Quant à ce grand nombre d'observances dont il a chargé les Hébreux, encore que maintenant elles nous paroissent superflues, elles étoient alors nécessaires pour séparer le peuple de Dieu des autres peuples, et servoient comme de barrière à l'idolâtrie de peur qu'elle n'entraînât ce peuple choisi avec tous les autres.
Pour maintenir la religion et toutes les traditions du peuple de Dieu parmi les douze tribus, une tribu est cboisie à laquelle Dieu donne en partage, avec les dixmes et les oblafions, le soin des choses sacrées. I^vi et ses enfants sont eux-mêmes consact^s à
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Dieu comme la dixme de tout le peuple. Dans Lévi, Aaron est choisi pour être souverain pontife, et le sacerdoce est rendu héréditaire dans sa famille.
Ainsi les autels ont leurs ministres ; la loi a se? défenseurs par^ ticuliei's ; et la suite du peuple de Dieu est justifiée par la succession de ses pontifes, qui va sans interruption depuis Aaron, le premier de tous.
Mais ce qu'il y avoit de plus beau dans celle loi, c'est qu'elle préparoit la voie à une loi plus auguste, moins chargée de cérémonies, et plus féconde en vertus.
Moïse, pour tenir le peuple dans l'attente de cette loi, leur confirme la venue de ce grand prophète qui devoit sortir d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. « Dieu, dit-il % vous suscitera, du milieu de a votre nation et du nombre de vos frères, un prophète sembla- « ble à moi : écoutez-le. » Ce prophète, semblable à Moïse, législateur comme lui, qui peut-il être, sinon le Messie, dont la doctrine devoit un jour régler et sanctifier tout l'univers?
Le Christ devoit être le premier qui formeroit un peuple nouveau, et à qui il dit aussi : « Je vous donne un nouveau comman- G dément ' ; » et encore : « Si vous m'aimez, gardez mes com- « mandements ^ ; » et encore plus expressément : « Il a été dit « aux anciens : Vous ne tuerez pas ; et moi je vous dis '^ ; » et le reste, de même style et de môme force.
Le voilà donc ce nouveau prophète, semblable à Bîoïse, et auteur d'une loi nouvelle, dont Moïse dit aussi en nous annonçant sa venue : « Écoutez-le ^ ; » et c'est pour accomplir cette promesse que Dieu, envoyant son fils, fait lui-même retentir d'en haut comme un tonnerre celte loi divine : a Celui-ci est mon fils bien c( aimé, dans lequel j'ai rais ma complaisance : écoutez-le ^. »
C'étoit le même prophète et le même Christ que Moïse avoit figuré dans le serpent d'airain qu'il érigea dans le désert. La morsure de l'ancien serpent, qui avoit répandu dans tout le genre humain le venin dont nous périssons tous, devoit être guérie en le regardant, c'est-à-dire en croyant en lui, comme il l'explique lui-même. Mais pourquoi rappeler ici le serpent d'airain seulement? Toute la loi de Moïse, tousses sacrifices, le souverain pontife qu'il établit avec tant de mystérieuses cérémonies, son entrée dans le sanctuaire, en un mot tous les sacrés rites de la religion
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judaïque, où tout éloit purifié par le sang, l'aguoau même qu'on iminoloit à la solennité principale, c'esl-à-dire à celle de Pâques, en mémoire de la délivrance du peuple : tout cela nesig'nifioit autre cîiose que le Christ sauveur par son sang de tout le peuple de Dieu.
Jusqu'à ce qu'il fût venu, Moïse devoit être lu dans toutes les assemblées comme l'unique législateur. Aussi voyons-nous, jusqu'à sa venue, que le peuple, dans tous les temps et dans toutes les difficulîés, ne se fonde que sur JMoïse. Gomme Rome révéroit les lois de Romulus,<ie Numa, et des Douze Tables; comme Athènes recouroit à celles deSoîoa; comme Lacédémone conservoitet rcspectoit celles de Lycurcuc, le peuple hébreu alléguoit sane cesse celles de Moïse. Au reste, le législateur y avoit si bien réglé toutes choses, que jamais on n'a eu besoin d'y rien changer. C'est pourquoi le corps du droit judaïque n'est pas un recueil de diverses lois faites dans des temps et dans des occasions différentes. Moïse, éclairé de l'esprit de Dieu, avoit tout prévu. On ne voit point d'ordonnance ni de David, ni de Salomon, ni de Josaphat, ou d'Ézéchias, quoique tous très zélés pour la justice. Les bons prii:ces n'avoient qu'à ûiire observer la loi de Moïse, et se contentoient d'en recommander l'observance à leurs successeurs '. Y ajouter ou en retrancher un seul article ' était un attentat que le peuple eût regardé avec horreur. On avoit besoin de la loi à chaque moment pour régler, non-seulement les fêtes, les sacrifices, les cércmionies, mais encore toutes les autres actions publiques et particulières, les jugements, les contrats, les mariages, les successions, les funérailles, la forme des habits, et en général tout ce qui regarde les mœurs. Il n'y avoit point d'autre livre où on étudiât les préceptes de la bonne vie. Il falloit le feuilleter et le méditer nuit et jour, en recueillir des sentences, les avoir toujours devant les yeux. C'étoit là que les enfants apprcnoient à lire. La seule règle d'éducation qui étoit donnée à leurs parents étoit de leur apprendre, de leur inculquer, de leur faire observer cette sainte loi, qui seule pouvait les rendre sages dès l'enfance. Ainsi elle devoit être entre les mains de tout le monde. Outre la lecture assidue que chacun en devoit faire en particulier, on en faisoit tous les sept ans, dans l'année solennelle de la rémission et du repos, une lecture publique, et comme une nouvelle publication, à la fête des Tabernacles ", où tout le peuple étoit assemblé du-
lUl. Reg. n,etc.-2DEUT.iv.9 X!j.S2, ctc.-3 y6.sxxi.l0.ll.Escl.viii.l7,lS.
Èun l'histoire universelle. 137
îanf îiiùt jours. Moïse fit déposer auprès de l'Arche l'original de la loi ' : mais de peur que, dans la suite des temps, elle ne fût altérée par la malice ou par la négligence des hommes, outre les copies qui couroient parmi le peuple, on en faisoit des exemplaires authentiques, qui, soigneusement revus et gardés par les prêtres et les lévites, fenoient lieu d'originaux. 'Les rois {car Moïse avoit bienpréMi que ce peuple voudroit enfin avoir des rois comme tous les autres), les rois, dis-je, étoient obligés, par une loi expresse du Deutcronomc ', à recevoir des mains des préires un de ces exemplaires si religieusement corrigés, afm qu'ils le transcrivissent, et le lussent toute leur vie. Les exemplaires ainsi revus par autorité publique étoient en singulitire vénération à tout le peuple : on les regardoit comme sortis iraraédiaienient des mains de Moïse, aussi purs et aussi entiers que Dieu les lui avoit dictés. Un ancien volume de cette sévère et religieuse correction ayant été trouvé dans la maison du Seigneur, sous !e règne de Josias ^, et peut-être étoit-ce l'original même que Moïse avoit fait mettre auprès de l'Arche, excita la piété de ce saint roi, et lui fut une occasion de porter ce peuple h la pénitence. Les grands effets qu'a opérés dans tous les temps la lecture publique de cette loi sont innombrables. En un mot, c'était un livre parfait, qui, étant joint par Moïse à l'histoire do peuple de Dieu, lui apprenoiJ tout ensemble son origine, sa religion, sa police, ses mœurs, sa philosophie, tout ce qui sert à régler la vie, tout ce qui mrn et fonne la société, les bons et les mauvais exemples, la rëccmpcnse des uns, et les châtiments rigoureux qui avoient suivi les autres.
Par cette admirable discipline, un peuple sorti d'esclavage, et tenu quarante ans dans un désert, arrive tout formé à la terre qu'il doit occuper. Moïse le mène à la porte, et, averti de sa fin prochaine, il commet ce qui reste à faire à Josué 4. Mais avant que de mourir, il composa ce long et admirable cantique qui commence paï' ces paroles ^ : a 0 cieux, écoutez ma voix ! que la « terre prête l'oreille aux paroles de ma bouche. » Dans ce silence de toute la nature, il parle d'abord au peuple avec une force inimitable, cl, prévoyant ses infidélités, il en découvre l'horreur. Tout d'un coup il sort de lui-même, comme trouvant tout discours humain au-dessous d'un sujet si grand : il rapporte ce que Dieu dit, et le fait parler avec tant de hauteur et tant de bonté, qu'on
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ne sait ce qu'il inspire de plus, ou la crainte et la confusion, ou l'amour oX la condance.
Tout le peuple apprit par cœur ce divin cantique, par ordre u<: Dieu et de Moïse ^. Ce grand homme, après cela, mourut content, comme un homme qui n'avoit rien oublié pour conserver parmi les siens la mémoire des bienfaits et des préceptes de Dieu. Il laissa ses enfants au milieu de leurs citoyens, sans aucune distinction et sans aucun établissement extraordinaire. Il a été aamiré non-seulement de son peuple, mais encore de tous les peuples du monde ; et aucun législateur n'a jamais eu un si gi-ana' nom parmi les hommes.
Tous les prophètes qui ont suivi l'ancienne loi, et tout ce qu u y a eu d'écrivains sacrés, ont tenu à gloire d'être ses disciples. Eu effet, il parle en maître : on remarque dans ses écrits un caractère tout particulier, et je ne sais quoi d'original qu'on ne trouve en nul autre écrit : il a dans sa simplicité un sublime si majestueux, que rien ne le peut égaler ; et si, en entendant les autres prophètes, on croit entendre des hommes inspirés de Dieu, c'est pour ainsi dire Dieu môme en personne qu'on croit entendre dans la voix et dans les écrits de Moïse.
On tient qu'il a écrit le livre de Job. La sublimité des pensc'cs et la majesté du style rendent cette histoire digne de Moïse. De peur que les Hébreux ne s'enorgueillissent, en s' attribuant à eux seuls la grâce de Dieu, il étoit bon de leur faire entendre qu'il avoit eu ses élus, même dans la race d'Esaù. Quelle doctrine étoit plus importante? et quel entretien plus utile pouvoit donner Moïse au peuple affligé dans le désert, que celui de la patience de Job, qui, livré entre les mains de Satan pour être exercé par toute sorte de peines, se voit prive de ses biens, de ses enfants et de toute consolation sur la terre ; incontinent après frappé d'une horrible maladie et agité au-dedans par la tentation du blasphème et du désespoir, qui néanmoins, en demeurant ferme, fait voir qu'une âme fidèle, soutenue du secours divin, au milieu des épreuves les plus effroyables, et malgré les plus noires pensées que l'esprit malin puisse suggérer, sait non seulement conserver une conliauce invincible, mais encore s'élever par ses propres maux à la plus haute contemplation, et reconnoître, dans les peines qu'elle eudure, avec le néant de l'homme, le suprême empire de Dieu e>
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sa sagesse infinie? Voilà ce qu'enseigne le livre de Job \ Pour garder le caractère du temps, on voit la foi du saint homme couronnée par des prospérités temporelles ; mais cependant le peuple de Dieu apprend à counoître quelle est la vertu des souffrances, et à goûter la grâce qui devoit un jour être attachée à la croix.
Moïse l'avoit goûtée-, lorsqu'il préféra les souffrances et l'ignominie qu'il falloit subir avec son peuple aux délices et à l'abondance de la maison du roi d'Egypte =". Dès-lors Dieu lui fit goûter les opprobres de Jésus-Christ^. Il les goûta encore davantage dans sa fuite précipitée et dans son exil de quarante ans. Mais il avala jusqu'au fond le calice de Jésus-Christ, lorsque, choisi pour sauver ce peuple, il lui en fallut supporter les révoltes continuelles, où sa vie étoit en péril 4. H apprit ce qu'il en coûte à sauver les enfants de Dieu, et lit voir de loin ce qu'une plus haute délivrance devoit un jour coûter au Sauveur du monde.
Ce grand homme n'eut pas même la consolation d'entrer dans la Terre-Promise : il la vit seulement du haut d'une montagne, et n'eut point de honte d'écrire qu'il en étoit exclu par une incrédulité ^, qui, toute légère qu'elle paroissoit, mérita d'être châtiée si sévèrement dans un homme dont la grâce étoit si éminente. Moïse servit d'exemple à la sévère jalousie de Dieu, et p.u jugement qu'il exerce avec une si terrible exactitude sur ceux que ses dons obhgent à une fidélité plus parfaite.
Mais un plus haut mystère nous est montré dans l'exclusion de Moïse. Ce sage législateur, qui ne fait pas tant de merveilles que de conduire les enfants de Dieu dans le voisinage de leur terre, nous sert lui-même de preuve que sa loi ne mené rien à la periection ^; et que, sans nous pouvoir donner l'accomplissement des promesses, elle nous les fait saluer de loin t, ou nous conduit tout au plus comme à la porte de notre héritage. C'est un Josué, c'est un Jésus (car c'étoit le vrai nom de Josué), qui, par ce nom et par son office, représentoit le Sauveur du monde ; c'est cet homme si fort au-dessous de Moïse en toutes choses, et supérieur seulement par le nom qu'il porte ; c'est lui, dis-je, qui doit introduire le peuple de Dieu dans la terre-Sainte.
Par les victoires de ce grand homme, devant qui le Jourdain
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retourne en aD-ièrc, les murailles de Jériclio tombent d'ellesmêmes, et le soleil s'arrêfc au milieu du ciel, Dieu établit ses enfants dans la terre de Clianaan dont il chasse par même moyen des peuples abominables. Par la haine qu'il donnoit pour eux à ses fidèles, il îenr inspiroit un extrême cloignement de leur impiété ; et le ckMiment, qu'il en Ht par leur ministère les remplit eux-mêmes de crainte pour la justice divine dont ils exécutoient les décrets. Une partie de ces peuples, que Josué chassa de leur terre, s'établirent en Afrique, oij l'on trouva longtemps après, da.ns une inscription ancienne ', le monument de leur fuileet des victoires de Josué. Après que ces victoires miraculeuses eurent mis les Israélites en possession de la plus grande partie de la terre promise à leurs pères, Josué, et Élcazar, souverain pontife, avec les chefs des douze tribus, leur en firent le partage, selon îa loi de Moïse ', et assignèrent à la tribu de Juda le premier et le plus grand lot ^. Dès le temps de Moïse, elle s'étoit élevée au-dessus des autres en nombre, en courage et en dignité 4. Josué mourut, et le peuple continua la conquête de la terre-Sainte. Dieu voulut que la tribu de Juda marchât à la tête, et déclarât qu'il avoit livré le pays entre ses mains ^. En ciht, elle défit les Ghananéens, et prit Jérusalem ^, qui devoit être la cité sainte et la capitale du peuple de Dieu. G'étoit l'ancienne Salem, où Melchisédech avoit régné du temps d'Abraham ; IMclchisédech ce roi de justice (car c'est ce que veut dire son nom) et en même temps roi de paix, puisque Salem veut dire prt/j: i, qu'Abraham avoit reconnu pour le plus grand pontife qui fût au monde, comme si Jérusalem eût été dès lors destiné^ à être une ville sainte, et le chef de îa religion. Cette ville fut donnée d'abord aux enfants de Benjamin, qui, foibleset en petit nombre, ne purent chasser les Jébuséens, anciens habitants du pays, et demeurèrent parmi eux ^. Sous les juges, le peuple de Dieu est diversement traité, selon qu'il fait bien ou mal. Après la mort des vieillards qui avoient vu les miracles de la main de Dieu, la mémoire de ces grands ouvrages s'affoibîit, et la pente universelle du genre humain entraîne le peuple à l'idolâtrie. Autant de fois qu'il y tombe, il est puni ; autant de fois qu'il se repent, il est délivré. La foi de la Providence, et la
yérité des promesses et des menaces de Moïse se confirme de plus # I Procop. (leUcU. Vand. lib. ii. — a Jos. xiii. xiv et seq. Num. xxvi. 53. XXIV. 17.— 3 Ibid. XIV. XV.— 4Ndm. it. 3, 9. vu. 12. X. 14. I. Parai. V. 2. — 5 Jdpic. I. 1, 2.— 0 Ibid 4, 8.— 7 Hebu. vu. 2.— 8 /od, i. 21,
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en oîns dans le cœur des vrais fidcles. îtlais Dieu en préparoit encore de plus grands exemples. Le peuple demanda nnroi, etDie'i lui donna Saûl, bientôt rcorouvc pour ses pécliés : il résolut enfin d'établir une famille royale, d'où le Messie sorîiroit, et il la choisit dans Juda. David, un jeune berger sorti de cette tribu, 'e dernier des enfants do Jessé, dont son père ni sa famille ne counoissoit pas le lïiérite, mais que Dieu trouva selon son cœur, fut sacré par Samuel dans Bethléem, sa patrie '.,
CHAPITRE IV
I)avia, Salomon, les rois, et les propliotes-
îci le peuple ds Dieu prend une forme plus auguste. La royauté est affermie dans la maison de David. Cette maison commence par deux rois de caractère différent, mais admirables tous deux. David, belliqueux et conquérant, subjugue les ennemis du peuple de Dieu, dont il fait craindre les armes par tout l'Orient ; et Salomon, renommé par sa sagesse au-dedans et au dehors, rend ce peuple heureux par une paix profonde. Mais la suite de la religion nous demande ici quelques remarques particulières sur la vie de ces deux grands rois.
David régna d'abord sur Juda, puissant et victorieux , et ensuite il fut reconnu partout Israël. Il prit sur les Jébuséens la forteresse de Sion, qui étoit la citadelle de Jérusalem, Maître de celte ville, il y établit, par ordre de Dieu, le siège de la royauté et celui de la religion. Sion fut sa demeure : il bâtit autour, et la nomma la ci^é de David '. Joab, fils de sa sœur ^, bâtit le reste de la ville, et Jérusalem prit une nouvelle forme. Ceux de Juda occupèrent tout le pays ; et Benjamin, petit en nombre, y demeura mêlé avec eux.
L'arche d';dliance, bâtie par Bîoïse, où Dieu reposoit sur les chérubins, o ' :ù les deux tables du Décalogue étoicnt gardées, n'avoit point àc: place fixe. David le mena en triomphe dans Sion ^, qu'il avoit conquise par le tout puissant secours de Dieu, afin que Dieu régnât daj^s Sion, et qu'il y fut reconnu comme le orotecleur de D^ivid, de Jérusalem et de tout le royaume. Mais le Tabernacle, où le peuple avoit servi Dieu dans le désert, ctoit encore àCabacn^; et c'étoit là que s olTroient les sacrifices, su?
I I. Bi-(>. XVI.— a Ifjid. V. C, 7, 8, 9, I Par. xr. C, 7, S,— 3 1. Par. n. iO.— '\ W. UcG. VI. 13.— 5 I, Paji. XVI. .39. Xii. 29.
i42 1QISC0UR9
l'autel que Moïse avoit élevé. Ce n'étoît qu'en alteniîant qu'il y eût un temple où l'autel fût réuni avec l'Arche, et où se fit tout le service. Quand David eut défait tous ses ennemis, ei qu'il eut poussé les conquêtes du peuple de Dieu jusqu'à l'Euphrate ', paisible et victorieux, il tourna toutes ses pensées à l'établissemem du culte divin * ; et sur la même montagne où Abraham, prêt à immoler son fils unique, fut retenu par la main d'un ange % il désigna par ordre de Dieu le lieu du temple.
Il en fit tous les dessins ; il en amassa les riches et précieux matériaux ; il y destina les dépouilles des peuples et des rois vaincus. Mais ce temple, qui devoit être disposé par le conquérant, devoit être construit par le pacifique. Salomon le bâtit sur le modèle du Tabernacle. L'autel des holocaustes, l'autel des parfums, le chandelier d'or, les tables des pains de proposition , tout le reste des meubles sacrés du temple , fut pris sur des pièces semblables que Moïse avoit fait faire dans le désert ^. Salomon n'y ajouta que la magnificence et la grandeur. L'Arche que l'homme de Dieu avoit ccnstruite fut posée dans le Saint des Saints, lieu inaccessible, syiiibole de l'impénétrable majesté de Dieu, et du ciel interdit aux hommes jusqu'à ce que Jésus-Christ leur en eût ouvert l'entrée par son sang. Au jour de la dédicace du temple. Dieu y parut dans sa majesté. Il choisit ce lieu pour y établir son nom et son culte. Il y eut défense de sacrifier ailleurs. L'unité de Dieu fut démontrée par l'unité de son temple. Jérusalem devint une cité sainte, image de l'Église, où Dieu devoit habiter comme dans son véritable temple, et du ciel, où il nous rendra éternellement heureux par la manifestation de sa gloire.
Après que Salomon eut bâtit le temple, il bâtit encore le palais des rois 5, dont l'architecture éloit digne d'un si grand prince. Sa maison de plaisance, qu'on appela le Bois du Liban, étoit également superbe et délicieuse. Le palais qu'il éleva pour la reine fut une nouvelle décoration à Jérusalem. Tout étoit grand dans ces édifices ; les salles, les vestibules, les galeries , les promenoirs, le trône du roi, et le tribunal où il rendoit la justice : le cèdre fut le seul .bois qu'il employa dans ces ouvrages. Tout y reluisoit d'or et de pierreries. Les citoyens et les étrangers admiroient la majesté des rois d'Israël. Le reste répondoit à cette magnificence : les villes,
» II, Reg. via. 1. Par. xviii.— = II. IJid, xxiv. 25. I. Paa. xxi, xxii et seq.— 3 Joseph. Ant. lil). vu, c. 10. al. 13. — 4 111. Ueg. Yl, vu, viu. H.' Pae. 111, IV, V, VI, vu.— 5 m, Ibid.yw, x.
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les arsenaux , les chevaux , les charriots, la garde du prince ' . Le commerce, la navigation et le bon ordre, avec une paix profonde, ûvoient rendu Jérusalem la plus riche ville de l'Orifint.Le royaume étoit tranquille et abondant : tout y représentoit la gloire céleste. Dans les combats de David , on voyoit les travaux par lesquels iî la iaHoit mériter, et on voyoit dans le règne de Salomon combien la jouissance en étoit paisible.
Au reste, l'élévation de ces deux grands rois, et de la famille royale, fut l'effet d'une élection particulière. David célèbre luimême la merveille de cette élection par ces paroles ^ : « Dieu a G choisi les princes dans la tribu de Juda. Dans la maison de Juda, « ii a choisi la maison de mon père. Parmi les enfants de mon « père, il lui a plu de m'élire roi sur tout son peuple d'Israël ; et G parmi mes enfants (car le Seigneur m'en -a donné plusieurs), il G a choisi Salomon pour être assis sur le trône du Seigneur et ré- « gner sur Israël. »
Cette élection divine avoit un objet plus haut que celui qui paroît d'abord. Ce Messie, tant de fois promis comme le fils d'Abraiiam, devoit aussi être le fils de David et de tous les rois de Juda. Ce fut en vue du Messie et de son règne éternel que Dieu promit à D?vvid que son trône subsisteroit éternellement. Salomon, choisi pour lui succéder, étoit destiné à représenter la personne du Messie, C'est pourquoi Dieu dit de lui : « Je serai son père, et il sera c( mon fils ^ ; » chose qu'il n'a jamais dite avec cette force d'aucun roi ni d'aucun homme.
Aussi, du temps de David, et sous les rois ses enfants, le mystère du Messie se déclare-t-il plus que jamais par des prophéties magnifiques, et plus claires que le soleil.
David l'a vu de loin, et l'a chanté dans ses Psaumes avec une magnificence que rien n'égalera jamais. Souvent il ne pensoit qu'à célébrer la gloii^e de Salomon son fils ; et tout d'un coup ravi hors de lui-même, et transporté bien loin au-delà, il a vu celui gui est plus (jiie Salomon en gloire aussi bien qxx en sagesse ^. Le Messie lui a paru assis sur un trône plus durable que le soleil et que la lune. Il a vu à ses pieds toutes les nations vaincues, et ensemble bénites par lui ^, conformément à la promesse faite à Abraham. 11 a élevé sa vue plus haut encore : il l'a vu dans les lumières des saints^ et dcvani l'aurore, sortant éternellement du,
« iîî. llEG. X. II. Par. vm, iv.— ^ I. Pab. xxviii. 4- *». — 3 il. Reg. «-ji. 14. 1. ?An, xxii. 10.— 4 Mattu. vi. 29. xii. 42.-- 5 Ps^l. Liju. o, »», .*.
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sein àc con Pî ro, pontHe èlernel et ;^n5 successeur, ne succManî aussi à personne, créé exiraordinairement , non selon l'ordre d'Aaron, mais seAon Vordre de MdcJiiscdcch, ordre nouveau que la loi no connoissoit pas. Il l'a vu assis à la droite de Dieu, regargardant du plus haut des cicux ses ennemis abattu». îl est étonné d'un si grand spectacle; et, ravi de la gloire de son fils, il l'appelle son Seiç^neur ',
Il l'a vu Dieu , que Dieu avoit oint pour îe taire régner sur toute la terre par sa douceur, par sa vérité et par sa justice '. Il a assisté en esprit au conseil de Dieu , et a ouï de la propre bouche du Père éternel cette parole qu'il adresse h son Fils unique : Jt; t'ai engendré aujourd'hui; h laquelle Dieu joint la promesse d'un empire perpétuel , et qui s'étendra sur tous les Gentils, et « n'aura point d'autres bornes que celles du monde ". Les peuce pies frémissent en vain : les rois et les princes font des complots (( inutiles. Le Seigneur se rit du haut des cieux ^ » de leurs projets insensés, et établit malgré eux l'empire de son Christ. Il l'établit sur eux-mêmes, et il faut qu'ils soient les premiers sujets de ce Christ dont ils voulaient secouer le joug ^. Et encore que le rogne de ce grand Messie soit souvent prédit dans les Écritures sous des idées magnifiques, Dieu n'a point caché à David les ignominies de ce bénit fruit de ses entrailles. Cette instruction étoit aécessaire au peuple de Dieu. Si ce peuple encore infirme avoit besoin d'être attiré par des promesses temporelles , il ne falioil pourtant pas lui laisser regarder les grandeurs humaines comme sa souveraine félicité et comme son unique récompense : c'est pourquoi Dieu montre de loin ce Messie tant promis et tant désiré , le modèle de la perfection et l'objet de ses complaisances , abîmé dans la douleur. La croix parait à David comme le trône véritable de ce nouveau roi. Il voit ses mains et ses pieds percés, tous ses os marqués sur sa veau *^ par tout le poids de son corps violemment suspendu , ses habits partagés, sa robe jetée an sort , sa lançjic abreuvée de fiel et de vinaigre, ses ennends fréviissant autour de lui, et s'assoiivissa?it de son sang T. Mais il voit en même temps les glorieuses suites de ces humilialions : tous les peuples de la terre se ressouvenir de leur Dieu oublié depuis tant de siècles ; les pauvres venir les premiers à la table
' PsAL. cix.— 2 îbid. xuv. 3, 4, 5, 6, 7, S.— 3 Ibid. ii. 7, S.— 4 Ibid. 11, 1, -1, 4,''J.~5//y/V/. 10, etc.— û lùid. XXI. 17, lo, i^.—ilàid.viyMi, %l. l's. UXl. s, în, î '., 17, 21, 22,
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du Messie , et ensuite les riches et les puissants ; tous Vadorer et le bénir ; lui présidant dans la grande et nombreuse église, c'est-à-dire dans l'assemblée des nations converties , et y annonçant à ^^i' frères le nom de Dieiû et ses vérités éternelles David;, qui a vu ces choses, a reconnu, en les voyant, que le royaume de son fils n'étoit pas de ce monde. Il ne s'en étonne pas , car il sait que le monde passe ; et un prince toujours si humble sur le trône voyoit bien qu'un trône n'étoit pas un bien où se dussent terminer ses espérances.
Les autres prophètes n'ont pas moins ^'u le mystère du Messie. Il n'y a rien de grand ni de glorieux qu'ils n'aient dit de son règne. L'un voit Béihléem, la plus petite ville de Juda, illustrée par sa naissance ; et en même temps élevé plus haut ; il voit une autre naissance par laquelle il sort de toute éternité du sein de son Père "" : l'autre voit la virginité de sa mère ; un Emmanuel ^ un Dieu avec nous ' sortir de ce sein virginal , et un enfant admirable qu'il appelle Dieu* . Celui-ci le voit entrer da?is son temple 5; cet autre le voit glorieux dans son tombeau , où la mort a été vaincue ^. En publiant ses magnific-ences , ils ne taisent pas ses opprobres. Ils l'ont vu vendu ; ils ont su le nombre et l'emploi des trente pièces d'argent dont il a été acheté i. En même temps qu'ils l'ont vu grand et élevé ' , ils l'ont vu méprisé et méconnaissable au milieu des hommes ; l'éionnenient du monde, autant par sa bassesse que par sa grandeur ; le dernier des hommes i l'homme de douleurs chargé de tous nos péchés ; bienfaisant et méconnu ; défiguré par ses plaies , et par là guérissant les nôtres j traité comme un criminel ; mené au supplice avec des méchants, et se livrant, comme un agneau innocent, paisiblement à la mort; une longue postérité naître de lui o par ce moyen, et la vengeance déployée sur son peuple incrédule. Afin que rien ne manquât à la prophétie , ils ont compté les années jusqu'à sa venue ■" ; et , à moins que de s'aveugler, il n'y a plus moyen de le méconnoître.
Non-seulement les prophètes voyaient Jésus-Christ, mais enore ils en étoient la figure, et repré''jentoient ses mystères, prinipalement celui de la croix. Presque tous ils ont souffert perséulion pour la justice , et nous ont figuré dans leurs souffrances
» Ps. xTi. 26, 27 et seq. — ' Mich. v. 2. — 3 ig, yii. 14. — /j. Id. ix, 6, — 5 Mal. in. i.— ^^ Is. xi. lO.Liii. 9.— 7 ZAca.xi. 12. U.-- 8 Is.m.lS.— 9 iôld. Luu— 10 Dan. IX.
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l'innocence et la vérité perséculûes en notre Seigneur. On voîl Élie et Elisée toujours menacés. Combien de fois Isaïe a-t-il été la fisée du peuple et des rois, qui , à la fin , comme f<orte la tradition constante des Juifs, l'ont immolé à leur fureur î Zacharie lîls de Joïada est lapide : Ézcchiel paroît toujours dans l'afliiction : les maux de Jérémic sont continuels et inexplicables : Daniel se voit deux fois au milieu des lions. Tous ont été contredits et maltraités , et tous ont fait voir, par leur exemple, que si l'infirmité de l'ancien peuple demandoit en général d'être soutenue par des bénédictions temporelles , néanmoins les forts d'Israël, et les hommes d'une sainteté extraordinaire étoient nourris dès-lors du pain d'affliction, et buvoient par avance, pour se sanctifier, dans le calice préparé au Fils de Dieu ; calice d'autant plus rempli d'amertume , que la personne de Jésus-Christ étoit plus sainte.
Biais ce que les prophètes ont vu le plus clairement^ et ce qu'ils ont aussi déclaré dans les termes les plus magnifiques, c'est la bénédiction répandue sur les Gentils par le Messie. Ce rejeton de fessé et de David a paru au saint prophète Isaïe comme un signe donné de Dieu aux peuples et aux Gentils, afin qu'ils l'invofjuent ' . L'homme de douleur, dont les plaies dévoient faire noire f^uérison, étoit choisi poîir laver les Gentils par une sainte asperiion, qu'on reconnoîi dans son sang et dans le baptême. Les rois^ iaisis de respect en sa présence, n'osent ouvrir la bouche devant lui. Ceux qui n'ont jamais ouï parler de lui le voient; et ceux a qui il était inconnu sont appelés pour le contempler ». C'est le témoin donné aux peuples ; c'est le chef et précepteur des Gentils, Sous lui un peuple inconnu se joindra au peuple de Dieu, et les Gentils y accourront de tous côtés ^. C'est le juste de Sion, qui s'élèvera comme une lumière ; c'est son sauveury qui sera allumé comme un Jlambeau. Les Gentils verront ce juste, et tous les rois connoUronl cet homme tant célèbre dans les 'orophétiss de Sion ^.
Le voici mieux décrit encore, et avec un caractère particulier. /Jn homme d'une douceur admirable, singulièrement choisi de Dieu, et l'oùjet de ses complaisances., déclare aux Gentils leur ingénient : les îles attendent sa loi. C'est ainsi que les Hébreux ippfilknt l'Europe et les pays éloignés. Jl ne fera ancan bruit : à peine l'entendra-t-on, tant il sera doux et paisible.// ne foulera
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pa» aux pieds un roseau brisé, ni n'éteindra un reste fumant de todebrulee. Loin d accabler les infirmes et les pécheurs, sa voix charitable les appellera, et sa main bienfaisante sera leur soutien // ouvrira Ui yeux des aveugles, et tirera les captifs de leur prison \ Sa puissance ne sera pas moindre que sa bonté Son caractère essentiel est de joindre ensemble la douceur avec l'efficace : c est pourquoi cette voix si douce passera en un momert d mie extrémité du monde à l'autre, et, sans causer aucune séditon parmi les hommes, elle excitera toute la terre. // n'est ni rebutant m impétueux; et celui que l'on connoissoit à peine quand û etoit dans la Judée, ne sera pas seulement le fondement de l'aU liance du peuple, mais encore la lumière de tous les Gentils > Sous son règne admirable les Assyriens et les Egyptiens ne seron^ plus avec les Israélites qu'un même peuple de Dieu K Tout devient Israël tout devient saint. Jérusalem n'est plus une ville particulière : c est 1 image d'une nouvelle société, où tous les peuples se rassemblent : 1 Europe, l'Afrique et l'Asie reçoivent des prédicateurs dans lesquels Dieu a mis son si^ne, afin qu'il. décoLcnt sa gloire aux Gentils. Les élus, jusqu'alors appelés du nom d'Israël, auront un autre nom où sera marqué l'accomplissement des promesses, et un amen bienheureux. Les prêtres et les lé.itc. qui jusqu alors sortaient d'Aaron, sortiront dorénavant du milieu. delà gentdue 4. Un nouveau sacrifice, plus pur et plus agréable que les anciens, sera substitué à leur place ^ et on saura pourquoi David avait célèbre un pontife d'un nouvel ordres Le juste des-
Tf.'^ , 'c '^^""'"""^ '•°^-' ^- terre produira son germe; et ce sera le Sauveur avec lequel on verra naître Injustice 7. Le Ciel e la terre s uniront pour produire, comme par un commun enfantement, celui qui sera tout ensemble céleste et terrée de nouvelles idées de vertu paroîtront au monde, dans ses exemples et dans sa doctrine; et la grâce qu'il répandra les imprimera dans les cœurs. Tout change par sa venue , et Diea jure par luimême que tout genou fléchira devant lui, et que toute langue reconnoitra 5fl souveraine puissance .
Voilà une partie des merveHles que Dieu a montrées aux nrophetes sous les rois enfants de David, et à David a4nt tousTe autres. Tous ont écrit par avance l'histoire du 111s de DieuT q^
• Is lUi. 1. 2, 3. 4. 5. 6. - > Id. xLix. G.~ 3 /^ ^,^ .. «„ ^ . . ". 1. 2,3, 4, H. Lxi. 1.2,3,ll.wn.l, 2, 1,. ,,v 1 flT Vr it
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devoit aussi être fait le fils d'Abraham et de David. C'est ainsi que tout est suivi dans l'ordre des conseils divins. Ce Messie, montré de loin comme le fils d'Abraham, est encore montré de plus près comme le fils de David. Un empire éternel lui est promis : la connoissance de Dieu répandue par tout l'univers est marquée comme le signe certain çt comme le fruif de sa venue : la con^'^rsion des Gentils, et la bénédiction de tous les peuples du monde, promise depuis si longtemps à Abraham, à Isaac et à Jacob, est de nouveau confirmée, et tout le peuple de Dieu vit dans cette attente. Cependant Dieu continue à le gouverner d'une manière admirable. Il fait un nouveau pacte avec David, et s'oblige de le protéger lui et les rois ses descendants, s'ils marchent dans les préceptes qu'il leur a donnés par Moïse ; sinon, il leur dénonce de rigoureux châtiments '. David, qui s'oublie pour un peu de temps, les éprouve le premier ' : mais ayant réparé sa faute par sa pénitence, il est comblé de biens, et proposé comme le modèle d'un roi accompli. Le trône est affermi dans sa maison. Tant que Saloraon son fils imite sa piété, il est heureux : il s'égare dans sa vieillesse, et Dieu, qui l'épargne pour l'amour de son serviteur David, lui dénonce qu'il le punira en la personne de son fils ^. Ainsi il fait voir aux pères que, selon l'ordre secret de ses jugements, il fait durer après leur mort leurs récompenses ou leurs châtiments ; et il les tient soumis à ses lois par leur intérêt le plus cher, c'est-àdire par l'intérêt de leur famille. En exécution de ses décrets, Roboam, téméraire par lui-même , est livré à un conseil insensé : son royaume est diminué de dix tribus ^. Pendant que ces dix tribus rebelles et schismatiques se séparent de leur Dieu et de leur roi, les enfants de Juda, fidèles à Dieu et à David, qu'il avoit ch?isi, demeurent dans l'alliance et dans la foi d'Abrcôham. Les lévites se joignent à eux avec Benjamin : le royaume du peuple de Dieu subsiste par leur union sous le nom de royaume de Juda ; et la loi de Moïse s'y mainficnt dans toutes ses observances. Malgré les idolâtries et la corruption effroyable des dix tribus séprrées, Dieu se souvient de son alliance avec Abraham, Isaac et Jacob. Sa loi ne s'éteint pas parmi ces rebelles : il ne cesse de les rappeler à la pénitence par des miracles innombrables, et par les continuels avertissements qu'il leur envoie par ses prophètes. En-
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ànrd-^ dans leur crime, il ne les peut plus supporter, et les cbassc de la Terre-Promise, sans espérance d'y être jamais rétablis '.
L'histoire de Tobie, arrivée en ce même temps, et durant les commencements de la captivité des Israélites % nous fait voir la conduite des élus de Dieu qui restèrent dans les tribu, sépares. Ce =aint homme, en demeurant parmi eux avant la captivité, sut non- seulement se consen'er pur des idolâtries de ses frères, mais encore pratiquer la loi, et adorer Dieu publiquement dans le tem. pie de Jérusalem, sans que les mauvais exemples m la crainte 1 en empêcnassent. Captif et peisécuté à Ninive, il persista dans la pietc avec «a famille ^ et la manière admirable dont lui et son lils sont récompensés de leur foi, même sur la terre, monlrc que, maigre la captivité et la persécution. Dieu avait des moyens secrets de faire sentir à ses serviteurs les bénédictions de la loi , en les e cvant toutefois, par les maux qu'ils avaient à souffrir, a ae plus hautes pensées. Par les exemples de Tobie et par ses saints avertissements, ceux d'Israël étoient excités à reconnoitre du moms sous la verge la main de Dieu qui les châtioit ; mais presque tous demeuroient dans l'obstination : ceux de Juda, loin de profiter des châtiments d'Israël, en imitent les mauvais exemples. Dieu ne cesse de les avertir par ses prophètes, qu'il leur envoie coup sur coup, s'éveillant la nuit et se levant des le matin, comme il dit lui-même S pour marquer ses soins paternels. Rebuté de leur ingratitude, il s'émeut contre eux, et les menace de les traiter comme leurs frères rebelles.
CHAPITRE V
Lî. vie otlp. ministère propbétique • les jugements de T/ieu déclarés par les
prophéties.
Il n'y a rien de plus remarquable, dans l'histoire du peuple de Dieu, que ce ministère des prophètes. On voit des hommes séparés du reste du peuple par une vie retirée, et par un habit particulier 5 : ils ont des demeures où on les voit vivre dans une espèce de communauté, sous un supérieur que Dieu leur donnoit ^ Leur
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■vie pauvre et pénitente étoit la fip^ure de la mortification, qui devoit être annoncée sous l'Évangile. Dieu se communiquoit à eux d'une façon particulière, et foisoit éclater aux yeux du peuple cette merveilleuse communication : mais jamais elle n'éclatoit avec tant de force que durant les temps de désordre où il sembloit quel 'idolâtrie alloit abolir la loi de Dieu. Durant ces temps malheureux les prophèxes faisoient retentir de tous côtés, et de vive voix et par ( l'it, les menaces de Dieu, et le témoignage qu'il rendoienl à sa vérité. Les écrits qu'ils faisoient étoient entre les mains de tout le peuple, et soigneusement conservés en mémoire perpétuelle aux siècles futurs '. Ceux du peuple qui demeuroient fidèles à Dieu s'unissoient à eux ; et nous voyons même qu'en Israël, où régnoil l'idolâtrie, ce qu'il y avoit de fidèles célébroit avec les prof^ètes le sabbat et les fêtes établies par la loi de Moïse '.G'étoienteux qui cncourageoient les gens de bien à demeurer fermes dans l'alliance. Plusieurs d'eux ont souffert la mort ; et on a vu à leur exemple, dans les temps les plus mauvais, c'est-à-dire dans le règne même de Manassès ^, une infinité de fidèles répandre leur sang pour la vérité, en sorte qu'elle n'a pas été ud seul moment sans témoignage.^
Ainsi la société du peuple de Dieu subsistoit toujours : les prophètes y demeuroient unis : un grand nombre de fidèles persistoit hautement dans la loi de Dieu avec eux, et avec les pieux sacrificateurs, qui persistoient dans les observances que leurs prédécesseurs, à remonter jusqu'à Aaron, leur avoient laissées. Dans les règnes les plus impies, tels que furent ceux d'Achaz et de Manassès, Isaïe et les autres prophètes ne se plaignoient pas qu'on eût interrompu l'usage de la circoncision, qui étoit le sceau de l'alliance, et dans laquelle étoit renfermée, selon la doctrine de saint Paul, toute l'observance de la loi. On ne voit pas non plus que les sabbats et les autres fêtes fussent abolis : et si Achaz ferma durant quelque temps la porte du temple •*, et qu'il y ait eu quelque interruption dans les sacrifices, c'étoit une violence qui ne fermoit pas pour cela la bouche de ceux qui louoient et confessoicnt publiquement le nom de Dieu ; car Dieu n'a jamais pei-mis que cette voix fôt éteinte parmi son peuple : et quand Aman entreprit de détruire l'héritage du Seigneur, changer ses promesses et faire
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cesser ses loaanges ', on sait ce que Dieu fit pour l'empêcher. IJSig puissance ne parut pas moins lorsqu'Antioclius voulut abolir la religion. Que ne dirent point les prophètes à Acbaz et à Manassès, pour soutenir la vérité de la religion et la pureté .'u culte? Les paroles des voyants qui leur parloîent au nom du Hceu d'Israël étaient écrites, comme remarque le texte sacré, dans l'histoire de ces rois ». Si Manasès en fut touché, s'il fit pénitence, on ne peut douter que leur doctrine ne tînt un grand nombre de fidèles dans l'obéissance de la loi ; et le bon parti étoit si fort, que, dans le jugement qu'on portoit des rois après leur mort, on déclaroit ces rois impies indignes du sépuicre de David et de leurs pieux prédécesseurs. Car, encore qu'il soit écrit qu'Achaz fut en-'erré dans la cilé de David, l'Écriture marque expressément qu'on ne le reçut pas dans le sépulcre des rois d'Israël ^. On n'excepta pas Manassès de la rigueur de ce jugement, encore qu'il eût fait pénitence, pour laisser un monument éternel de l'horreur qu'on avoit eue de sa conduite. Et afin qu'on ne pense pas que la multitude de ceux qui adhéroient publiquement au culte de Dieu avec les prophètes fût destituée de la succession légitime de ses pasteurs ordinaires, tzéchiel marque expressément, en deux endroits 4, les sacrificateurs et les lèviles, enfants de Sadoc, qui, dans la temps d'égarement, avaient persisté dans l'observance des cérè' manies du sanctuaire.
Cependant, malgré les prophètes, malgré les prêtres fidèles, et le peuple uni avec eux dans la pratique de la loi, l'idolâtrie qui avoit ruiné Israël entraînoit souvent, dans Juda même, ctleâ princes et le gros du peuple. Quoique les rois oubliassent le Dieu de leurs pères, il supporta longtemps leurs iniquités, à causa de David son serviteur. David est toujours présent à ses yeux. Quand les rois enfants de David suivent les bons exemples de leur père, Dieu fait des miracles surprenants en leur faveur : mais ils sentent, quand ils dégénèrent, la force invincible de sa main, qui l'appesantit snr eux. Les rois d'Egypte, les rois de Syrie, et surbut les rois d'Assyrie et de Babylone, servent d'instrument à sa ^engeance. L'impiété s'augmente, et Dieu supcite en Orient uh, roi plus superbe et plus redoutable que tous ceux qui avoient paru jusqu'alors : c'est Nabuchodonoser, roi de Babylone, le plus terrible des conquérants. Il le montre de loin aux peuples et aux ?ois
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comme le vengeur desliné à les punir'. Il approche, et la frayeut marche devant lui. Il prend une première lois Jérusalem, et transporte à Bahylonc une partie de ses hahitants '. N». ceux qui reste n> dans le pays, ni ceux qui sont transportés, quoique avertis, les uns par Jérémie et les autres par Ëzéchiel, ne font pénitence. IIj préfèrent à ces saints prophètes des prophètes qui Leur prêchoient des Ulusions ', et les flattoient dans leurs crimes. Le vengeur revient en Judée, et le joug de Jérusalem est aggravé ; mais elle n'est pas toul-à-fait détruite. Entln, l'iniquité vient à son comble; l'orgueil croît avec la foiblesse, et Nabuchodonosor mer tout en poudre ^.
Dieu n'épargna pas son sanctuaire. Ce beau temple, l'ornement du monde, qui devoit être éternel si les enfants d'Israël eussent persévéré dans la piété ^, fut consumé par le feu des Assyriens. C'étoit en vain que les Juifs disoient sans cesse : Le temple de Dieu, le temple de Dieu, le temple de Dieu est parmi nous <" ; comme si ce temple sacré eût du les protéger tout seul. Dieu avoit résolu de leur faire voir qu'il n'étoit point attaché à un édifice de pierre, mais qu'il vouloit trouver des cœurs fidèles. Ainsi il détruisit le temple de Jérusalem, il en donna le trésor au pillage ; et tant de riches vaisseaux, consacrés par les rois pieux, furent abandonnés à un roi impie.
Mais la chute du peuple de Dieu devoit être l'instruction de tout l'univers. Nous voyons en la personne de ce roi impie, et ensemble victorieux, ce que c'est que les conquérants. Ils ne sont pour la plupart que des instruments de la vengeance divine. Dieu exerce par eux sa justice, et puis il l'exerce sur eux-mêmes. Nabuchodonosor, revêtu de la puissance divine, et rendu invincible par ce ministère, punit tous les ennemis du peuple de Dieu. Il ravage les Iduméens, les Ammonites et les Moabites ; il renverse les rois de Syrie : l'Egypte, sous le pouvoir de laquelle la Judée avoit tant de fois gémi, est la proie de ce roi superbe, et lui devient tributaire 7 : sa puissance n'est pas moins fatale à la Judée même, qui ne sait pas profiter des délais que Dieu lui donne. Tout tombe, tout est abattu par la justice divine, dont Nabuchodonosor est le ministre : il tombera à son tour ; et Dieu, qui emploie la main de
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ce prince pour châtier ses enfants et abattre ses ennemis, le réserve à sa main toute puissante.
CHAPITRE VI
Jugements «.le Diea sur Nabuchodoncsor, sur les rois fecs successeurs , et sur tout l'empire de Babylone.
Il n'a pas laissé ignorer à ses enfants la destinée de ce roi qui les châtioit, et de l'empire des Chaldéens, sous lequel ils dévoient être captifs. De peur qu'ils ne fussent surpris de la gloire des impies et de leur règne orgueilleux , les prophètes leur en dénonçoient la courte durée. Isaïe qui a vu la gloire de Nabuchodonosor et son orgueil insensé longtemps avant sa naissance , a prédit sa chute soudaine et celle de son empire '. Babylone n'étoit presque rien quand ce prophète a vu sa puissance, et un peu après sa ruine. Ainsi les révolutions des villes et des empires qui tourmentoient le peuple de Dieu, ou profitoient de sa perte , étoient écrites dans ses prophéties. Ces oracles étoient suivis d'une prompte exécution; et les Juifs, si rudement châtiés, virent tomber avant eux, ou avec eux, ou un peu après, selon les prédictions de leurs prophètes, non seulement Samarie , Idumée, Gaza, Ascalon , Damas , les villes des Ammonites et des Moabites, leurs perpétuels ennemis, mais encore les capitales des grands empires, mais Tyr la maîtresse de la mer , mais Tanis , mais Memphis , mais Thèbes à cent portes avec toutes les richesses de son Sésostris , mais Ninive même , le siège des rois d'Assyrie ses persécuteurs, mais la superbe Babylone, victorieuse de toutes les autres , et riche de leurs dépouilles.
Il est vrai que Jérusalem périt en même temps pour ses péchés : mais Dieu ne la laissa pas sans espérance. Isaïe , qui avoit prédit sa perte , avait vu son glorieux rétablissement , et lui avoit même nommé Cyrus son libérateur , deux cents ans avant qu'il fût né '. Jérémie , dont les prédictions avoient été si précises , pour marquer à ce peuple L".grat sa perte certaine , lui avoit promis son retour aprè* soixante et dix ans de captivité ^ Durant ces années, ce peuple abattu ô^oit respecté dans ces prophètes : ces captifs pronon(/)ient auy ruis et aux peuples leurs terribles destinées.
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Nabuchodonosor, qiii vouloit se faire adorer, adore lui-même Daniel ' , élomié des secrets divins qu'il lui dccouvroit : il apprend de lui sa se'ltcnce , bientôt suivie de rexcculion *. Ce prince victorieux triomphoit dans Babylone , dont il lit li| ^ius grande \ille, la plus forte et la plus belle que le soleil eût jamais vue ^. C'étoit là que Dieu l'attendoit pour foudroyer son orgueil. Heureux et invulnérable , pour ainsi parler , à la tête de ses armées , •t durant tx)ut le cours de ses conquêtes 4 , il devoit périr dans sa maison, selon l'oracle d'Ézéchiel ^. Lorsqu' ad mirant sa grandeur, et la beauté de Babylone, il s'élève au-dessus de l'humanité, Dieu le frappe, lui ôte l'esprit et le range parmi les bêtos. Il revient au temps marqué par Daniel g, et reconnoît le Dieu du cie! qui lui avoit fait sentir sa puissance : mais ses successeurs ne profitent pas de son exemple. Les affaires de Babylone se brouillent, et le temps marqué par les prophéties pour le rétablissement de Juda arrive parmi tous ces troubles. Cyrus paroit à la tête des Mèdes et des Perses 7 : tout cède à ce redoutable conquérant. Il s'avance lentement vers les Chal(^''ens, et sa marche est souvent interrompue. Les nouvelles de sa venue viennent de loin à loin, comme avoit prédit Jérémie 7 ; enfin, il se détermine. Babylone, souvent menacée par les prophètes , et toujours superbe et impénitente, voit arriver son vainqueur qu'elle méprise. Ses richesses, ses hautes murailles, son peuple innombrable, sa prodigieuse enceinte, qui enfermoit tout un grand pays, comme l'attestent tous les anciens 3, et r^s provisions infinies, lui enflent le cœur. Assiégée durant un long temps sans sentir aucune incommodité, elle se rit de ses ennemis et des fossés que Cyrus creusoit autour d'elle : on n'y parle que de festins et de réjouissances. Son roi Balthasar, petit-fils de Nabuchodonosor , aussi superbe que lui , mais moins habile, fait une fête solennelle à tous les seigneurs '°. Cette fête est célébrée avec des excès inouïs. Balthasar fait apporter les vaisseaux sacrés enlevés du temple de Jérusalem, et mêle la profanation avec le luxe. La colère de Dieu se déclare : une main céleste écrit des paroles terribles sur la muraille de la salle oii se faisoit le festin : Daniel en interprète le sens, et ce prophète, iiui
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avoit prédit la chute fuuesle de l'aïeul, fait voir encore au petitfils la foudre qui va partir pour l'accabler. En exécution du dé- .cret de Dieu, Cyrus se fait tout-à-coup une ouverture dans Babylone. L'Eupfirate , détourné dans les fossés qu'il lui préparait depuis si longtemps, lui découvre son lit immense : il entre par ce passage imprévu. Ainsi fut livré, en proie aux Mêdes et aujc Perses, et à. Cyrus, comme avoient dit les prophètes, cette superbe Babylone '. Ainsi périt avec elle le royaume des Chaldéens, qui avait détruit tant d'autres royaumes '';etle marteau qui avoit brisé fout l'univers fut brisé lui-même. Jérémie l'avoit prédit ''. Le Seigneur rompît la verge dont il avoit frappé tant de nations. Isaïe l'avoit prévu 4,, Les peuples accoutumés au joug des rois chaldéens, les voient eux-mêmes sous le joug : Vous voilà , dirent-ils ^ , blessés comme nous, vous êtes devenus semblables à nous, vous gui disiez dans votre cœur : J'élèverai mon trône au-dessus des astres, et je serai semblable au Trhs-Haut. C'est ce qu'avoit prononcé le même Isaïe. Elle tombe, elle tombe., comme l'avoit dit ce prophète ^, cette grande Babylone, et ses idoles sont brisées. Bel est renversé, et Nabo son grand Dieu , d'où les rois prenoient leur nom , tombe par terre 7 : car les Perses leurs ennemis, adorateurs du soleil, ne soufTroient point les idoles ni les rois qu'on avait fait dieux. Mais comment périt celte Babylone? comme les prophètes l'avoient déclaré. Ses eaux furent desséchées, comme avoit prédit Jérémie ^, pour donner passage à son vainqueur : enivrée, endormie, trahie par sa propre joie, selon le même prophète , elle se trouva au pouvoir de ses ennemis, et prise comme dans unjîlet sans le savoir 9. On passe tous ses habitants au fil de l'épée : car les Medes ses vainqueurs, comme avait dit Isaïe *°, ne cherchoient ni Vor, ni l'ar^ gent, mais la vengeance, mais assouvir leur haine par la perte d'un peuple cruel, que son orgueil faisoit l'ennemi de tous les peuples du monde. Les courriers venaient l'un sur l'autre annoncer au roi que l'ennemi entroit dans la ville : Jérémie l'avoit ainsi marqué ". Ses astrologues, en qui elle croyoit, et qui lui promettoieut un empire éternel, ne purent la sauver de son
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vainqueur. C'est Isaïe et Jérémie qui rannoncent d'un commun accord'. Dans cet effroyable carnage, les Juifs avertis de loin cchappcreut seuls au glaive du victorieux ' . Cyrus, devenu par celte conquête le maître de tout l'Orient , reconnoît dans ce peuple , tant de fois vaincu , je ne sais quoi de divin. Ravi des oracles qui avoiem prédit ses victoires, il avoue qu'il doit sou empire au Dieu du ciel que les Juifs servoient , et signale la jiremière année de son règne par le rétablissement de son tempie et de son peuple 3,
CHAPITRE Vil
Diversité des jugements de Dieu. Jugement de rigueur sur Babyloae; jugement de miséricorde sur Jérusalem.
Qui n'admireroit ici la Providence divine , si évidemment déclarée sur les Juifs et sur les Chaldéens , sur Jérusalem et sur Babylone? Dieu les veut punir toutes deux; et afin qu'on n'ignore pas que c'est lui seul qui le fait, il se plaît à le déclarer par cent prophéties. Jérusalem et Babylone , toutes deux menacées dans le même temps et par les mêmes prophètes , tombent l'une après l'autre dans le temps marqué. Mais Dieu découvre ici le grand secret des deux châtiments dont il se sert : un châtiment de rigueur sur les Chaldéens ; un châtiment paternel sur les Juifs , qui sont ses enfants. L'orgueil des Chaldéens (c'étoit le caractère de la nation et l'esprit de tout cet empire) est abattu sans retour. Le superbe est toinbe\ et ne se relèvera pas, disoit Jérémie ^ ; et Isaïe devant lui : Babylone la glorieuse , dont les Chaldéens insolents s' enorgueilli ssoient, a été faite comme Sodome et comme Gomorrhe ^ , à qui Dieu n'a laissé aucune ressource. Il n'en est pas ainsi des Juifs : Dieu les a châtiés comme des enfants désobéissants qu'il remet dans leur devoir par le châtiment, et puis louché de leurs larmes il oublie leurs fautes. « Ne crains point , a ô Jacob , dit le Seigneur ^, parce que je suis avec toi ! Je te « châtierai avec justice , et ne te pardonnerai pas comme si tu a étois innocent : mais je ne te détruirai pas comme je détruirai a les nations parmi lesquelles je t'ai dispersé. » C'est pourquoi
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Babylone , ô!ée pour jamais aux Chaldéens , est livrée à un autre peuple ; et Jérusalem , rétablie par un changement merveilleux, Toit revenir ses enfants de tous côtés.
CHAPITRE VIIÏ
Betour du peuple sous Zorobabel, Esdras et Néhémias.
Ce fut Zorobabel, de la tribu de Juda et du sang des rois , qui les ramena de captivité. Ceux de Juda reviennent en foule , et remplissent tout le pays. Les dix tribus dispersées se perdent parmi les Gentils , à la réserve de ceux qui , sous le nom de Juda, et réunis sous ses étendards, rentrent dans la terre de leurs pères.
Cependant l'autel se redresse , le temple se rebâtit, les murailles de Jérusalem sont relevées. La jalousie des peuples voisins est réprimée par les rois de Perse, devenus les protecteurs du peuple de Dieu. Le pontife rentre en exercice avec tous les prêtres qui prouvèrent leur descendance par les registres publics : les autres sont rejetés '. Esdras, prêtre lui-même et docteur de la loi, et Néhémias, gouverneur, réforment tous les abus que la captivité avoit introduits, et font garder la loi dans sa pureté. Le peuple pleure avec eux les transgressions qui lui avoit attiré ces grands châtiments, et reconnoît que Moïse les avoit prédits. Tous ensemble lisent dans les saints livres les menaces de l'homme de Dieu * : ils en voient l'accomplissement : l'oracle de Jérémie ^, et le retour tant promis après les soixante-dix ans de captivité, les étonne et les console : ils adorent les jugements de Dieu, et , réconciliés avec lui , ils vivent en paix,
CHAPITRE IX
Oien, prêt à faire cesser les prophéties, répand ses lumières plus abondamment que jamais.
Dieu, qui fait tout en son temps, avoic choisi celui-ci pour faire cesser les voies extraordinaires, c'est-à-dire les prophéties, dans son peuple désormais assez instruit. Il restoit environ cinq cents ans jusque aux jours du Messie. Dieu donna à la majesté de son fils de faire taire les prophètes durant tout ce temps, pour
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leoir son peuple en attente de celui quidevoit être Taccomplissô» ment de tous leurs oracles.
Mais vers .h ^in des temps où Dieu avoit résolu de mettre fin aux prophéties, li sembloit qu'il vouloit répandre toutes ses lumières, et découvrir tous les conseils de sa providence , tant il exprima clairement les secrets des temps à venir.
Durant la captivité, et surtout vers les temps qu'elle alloit finir, Daniel, révéré pour sa piété, même par les rois infidèles, et employé pour sa prudence aux plus grandes aliaires de leur état ' , vit par ordre, à diverses fois, et sous des figures différentes, quatre monarchies sous lesquelles dévoient vivre les Israélites'. Il les marque par leurs caractères propres. On voit papser comme un torrent l'empire d'un roi des Grecs : c'étoit celui d'Alexandre. Par sa chute on voit établir un autre empire moindre que le sien, et affoibli par ses divisions ^ : c'est celui de ses successeurs, parmi lesquels il y en a quatre marqués dans la prophétie 4. Antipater , Séleucus, Ptolomée et Antigonus sont visiblement désignés. Il est constant par l'histoire qu'ils furent plus puissants que les autres , et les seuls dont la puissance ait passé à leurs enfants. On voit leurs guerres, leurs jalousies et leurs alliances trompeuses; la dureté et l'ambition des rois de Syrie ; l'orgueil et les autres marques qui désignent Antiochus l'Illustre, implacable ennemi du peuple de Dieu ; la brièveté de son règne , et la prompte punition de ses excès ^. On voit naître enfin sur la fin, et comme dans le sein de ces monarchies, le règne du Fils de l'homme. A ce nom vous reconnoissez Jésus-Christ ; mais ce règne du Fils de l'homme est encore appelé le règne des saints du Très-Haut. Tous les peuples sont soumis à ce grand et pacifique royaume : l'éternité lui est promise, et il doit être le seul dont la puissance ne passera pas â un autre empire e.
Quand viendra ce Fils de l'homme et ce Christ tant désiré, et comment il accomplira l'ouvrage qui lui est commis, c'est-à-dire la rédemption du genre humain, Dieu le découvre manifestement à Daniel. Pendant qu'il est occupé de la captivité de son peuple dans Babylone, et des soixante-dix ans dans lesquels Dieu avoit voulu la renfermer, au milieu des vœux qu'il fait pour la délivrance de ses ftrères, il est tout-à-coup élevé à des mystères plus
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hauts. Il voit un autre nombre d'années et une autre délivrance bien plue importante. Au lieu des septante années prédites par Jérémie, il voit septante semaines, à commencer depuis l'ordonnance donnée par Artaxerxe à la longue main, la vingtième année de son règne, pour rebâtir la ville de Jérusalem ' , Là eit marquée en termes précis, sur la fin de ces semaines, la rémission des péchés, le règne éternel de la justice, l'entier accomplisse^ ment des prophéties, et l'onction du Saint des saints ». Le Christ doit faire sa charge, et paroître comme conducteur du peuple après soixante-neuf semaines. Apres soixante-neuf semaines (car le prophète le répète encore) le Christ doit être mis à mort ^ : il doit mourir de mort violente ; il faut qu'il soit immolé pour accomplir les mystères. Une semaine est marquée entre les autres, et c'est la dernière et la soixante-dixième : c'est celle où le Christ îera immolé, où l'alliance sera confirmée, et au milieu de laquelle Vhostie et les sacrifices seront abolis ^, sans doute, par la mort du Christ ; car c'est ensuite de la mort du Christ que ce changement est marqué. Après cette mort du Christ et l'abolition des sacrifices, on ne voit plus qu'horreur et confusion : on voit la ruine de la cité sainte et du sanctuaire ; un peuple et un capitaine qui vient pour tout perdre } l'abomination dans le temple; la dernière et irrémédiable désolation 5 du peuple ingrat envers son Sauveur.
Nous avons vu que ces semaines réduites en semaines d'années, selon l'usage de l'Écriture, font quatre cent quatre-vingt-dix ans, et nous mènent précisément, depuis la vingtième année d'Arlaxerce, à la dernière semaine ^ ; semaine pleine de mystères, où Jésus-Christ immolé met fin par sa mort aux sacrifices de la loi, et en accomplit les figures. Les doctes font de différentes supputations pour faire cadrer ce temps au juste. Celle que je vous ai :)roposée est sans embarras. Loin d'obscurcir la suite de l'histoire les rois de Perse, elle l'éclaircit ; quoiqu'il n'y auroit rien de fort surprenant quand il se trouveroit quelque incertitude dans les dates de ces princes ; et le peu d'années dont on pourroit disputer, sur un compte de quatre cent quatre-vingt-dix ans, ne feront jamais une importante question. Mais pourqu?; discourir davan-
« Dan. IX. 23, etc. — ' ibid. 24. — ' Hjid. ix. 25. 26. — i Ibid. 27. — 5 lO/d. 26, 27. — 6 Voyez ci-dessus, I^* Bart. vn« et viiia Époq., l'an «16 cl 280 de Kome.
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tai^v? Dieu a tranché la difficulté, s'il y enavoit, par une décision qui ne souffre aucune réplique. Un événement manifeste nous met au-dessus de tous les raffinements des chronologistes ; et la ruine totale des Juifs, qui a suivi de si près la mort de notre Seigneur, fait entendre aux moins clairvoyants l'accomplissement de 1?. prophéfie.
Il ne reste plus ^û'à vous en faire remarquer une circonstance. Daniel nous dé'',ouvre un nouveau mystère. L'oracle de Jacob nous avoit appris que le royaume de Juda devoit cesser à la venue du Messie ; mais il ne nous disoit pas que sa mort seroit la cause de la chute de ce royaume. Dieu a révélé ce secret important à Daniel, et il lui déclare que la ruine des Juifs sera la suite de la mort du Christ et de leur méconnoissance. Marquez, s'il vous plaît, cet endroit : la suite des événements vous en fera bientôt un beau commentaire.
CHAPITRE X
Prophéties de Zacharie et d'Aggce.
Vous -voyez ce que Dieu montra au prophète Daniel un peu devant les victoires de Cyrus el le rétablissement du temple Du temps qu'il se bâtissoit, il suscita les prophètes Aggéc et Zacharie, et incontinent après il envoya Malachie, qui devoit fermer les prophéties de l'ancien peuple.
Que n'a pas \ti Zacharie ? On diroit que le livre des décrets divins ait été ouvert à ce prophète, et qu'il y ait lu touie l'histoire du peuple de Dieu depuis la capfivité.
Les persccufions des rois de Syrie, et les guerres qu'ils font à Juda, lui sont découvertes dans toute leur suite '. Il voit Jérusalem prise et sacc^.gée ; un pillage effroyable, et des désordres infinis ; le peuple en fuite dans le désert, incertain de sa condiUon, entre la mort et !a vie ; à la veille de sa dernière désolation, une nouvelle lumière lui paroitre tout-à-coup. Les ennemis sont vaincus ; les idoles sont renversées dans toute la Terre-Sainte : on voit la paix et l'abondance dans la ville et dans le pays, et le temple est révéré dans tout l'Orient.
Une circonstance mémorable de ces guerres est révélée au prophète; a ctijda même combattra, dit-il », contre Jérusalem : »
* Zach. XIV — ^ Ibid. XIV. li.
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c'éfoit à dire que Jérusalem devoit être trahie par ses enfants, et que parmi ses ennemis il se trouveroit beaucoup de Juifs.
Quelquefois il voit une longue suite de prospérités » : Juda est rempli de force • ; les royaumes qui l'ont oppressé sont humiliés'; les voisins qui n'ont cessé de le tourmenter sont punis ; quelques uns son' convertis, et incorporés au peuple de Dieu. Le prophète voit ce peuple comblé des bienfaits divins, parmi lesquels il leur conte le triomphe aussi modeste que glorieux «du roi pauvre, du a roi pacifique, du roi sauveur, qui entre, monté sur un âne, dans « sa ville de Jérusalem 4. »
Après avoir raconté les prospérités , il reprend dès l'origine toute la suite des maux ^. Il voit tout d'un coup le feu dans le temple ; tout le pays ruiné avec la ville capitale; des meurtres, des violences; un roi qui les autorise. Dieu a pitié de son peuple abandonné : il s'en rend lui-même le pasteur, et sa protection le soutient. A la fin il s'allume des guerres civiles, et les affaires Tont en décadence. Le temps de ce changement est désigné par un caractère certain, et trois pasteurs, c'est-à-dire, selon le style ancien, trois princes dégradés en un même mois, en marquent le commencement. Les paroles du prophète sont précises. J'ai retranché, dit-il ^, trois pasteurs, c'est-à-dire trois princes, en un seul mois, et mon cœur s'est resserré envers eux (envers mon peuple), parce gu aussi ils ont varié envers moi, et ne sont pay demeurés fermes dans mes préceptes ; et J'ai dit : Je ne serai plus votre pasteur, je ne vous gouvernerai plus (avec cette application particulière que vous aviez toujours éprouvée) : je vous abandonnerai ù vous-mêmes, à votre malheureuse destinée, à l'esprit de division qui se mettra parmi vous, sans prendre dorénavant aucun soin de détourner les maux qui vous menacent. Ainsi ce qui doit mourir ira à la mort; ce qui doit cire retranché sera retranché, et chacun dévorera la chair de son prochain. Voilà quel devoit être à la fin le sort des Juifs justement abandonnés de Dieu; et voilà en termes précis le commencement de la décadence à la «hute de ces trois princes. La suite nous fera voir que l'accomplis- Bement de la prophétie n'a pas été moins manifeste.
Au milieu de tant de malheurs, prédits si clairement par Zacharie, paroît encore un plus grand malheur. Un peu après ces divisions, et dans les temps de la décadence, Dieu est acheté' trente
« Zach. IX, X.— = iA^V^ x. 6.-3 lùid. ij.— A lùid. n. 1.2, 3, 4, 6, 6, 7, 8, d.— ^iOid. XI.— û lùid u. a,
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deniers par «on peuple ingrat; et le prophète voit tout, jusque! au champ du potier ou du sculpieur auquel cet argent est employé'. De là suivent d'cxtrôiucs désordres paraii , les pasteurs <!u peuple; enfin ils wnt aveuglés, et leur puissance est détruite *.
Que dirai-je de la merveilleuse vision de Zadbari^, qui voit le paslettr frappé et les brebis disperséts '? Que dirai-je du regard que jelle le peuple swr son Dieu qu'il a percé, et des larracs que lui fait verser une mort plus lamentable que celle d'un fils unique ^, et que celle de Josias? Zacharie a vu toutes ces choses : mais ce qu'il a vu de plus grand, « c'est le Seigneur envoyé par « le Seigaeur pour habiter dans Jérusalem, d'où il appelle les a Gentils pour les agréger à son peuple, et demeurer au milieu c d'eux *. »
Aggée dit moins d« choses ; mais ce qu'il dit est surprenant. Pendant qu'il bâtit le second temple , et que les vieillards qui avoient vu le premier fondent en lai*mes en comparant la pauvreté de ce dernier édifice avec la magnificence de l'autre ^, le prophète, qui voit plus loin, publie la gloire du second temple, et le préfère au premier '. Il explique d'où viendra la gloire de cette nouvelle maison : c'est que ie Désiré des Geniils arrivera. ; ce Messie promis depuis deux mille ans, et dès l'origine du monde, comme le sauveur des Gentils, paroîtm dans ce nouveau temple. La paix y sera établie; tout l'univers éniu rendra témoignage à la vue du Rédempteur; il n'y a plue qu'un peu de temp^ à l'attendre, et les temps destinés à cette attente sont dans leur dernier période.
CHAPITRE Xï
La propluîtie de Malachie, qui est le dernier des propliètcs ; et l'aclièvement du second temple.
Enfin le temple s'achève ; les vicfimes y sont immolées ; raaia
les Juifs avares y offrent des hosties défectueuses. Malachie, qui
les en reprend, est élevé à une plus haute considération; et, à
l'occasion des offrandes immondes des Juifs , il voit L'o[frande
.toujours pure et jamais souillée qui sera présentée à Dieu , non
» ZAcn. XI. 12, 13.— « Jbid. m, 10, 17.— ' H/id. xiii. 7.— 4 lùid. xir, 10.— s lôid. n. 8, 9, 10, 11.— t l.Esi*, IH, 12. — 7 AèC u, 7, 8, 9,10.
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pins seulement comme autrefois dans le temple de Jérusalem, mais depuis le soleil levant jnsqu au couchant} non plus par les Juifs , mais par les Gentils , parmi lesquels il prédit que le nom de Dieu sera grand '.
Il voit aussi, comme Aggée, la gloire du second temple et le Messie qui l'honore de sa présence ; mais il voit en même temps que le Messie est le Dieu à qui ce temple est dédié. « J'envoie « mon ange, dit le Seigneur », pour me préparer les voies, et c incontinent vous verrez arriver dans son saint temple le Sei- G gneur que vous cherchez , et l'ange de l'alliance que vous dé- « sirez. »
Un ange est un envoyé : mais voici un envoyé d'une dignité merveilleuse ; un envoyé qui a un temple, un envoyé qui est Dieu, et qui entre dans le temple comme dans sa propre demeure ; un envoyé désiré par tout le peuple, qui vient faire une nouvelle alliance, et oui est appelé, pour cette raison, l'Ange de l'alliance ou du testament.
G'étoit donc dans le second temple que ce Dieu envoyé de Dieu devoit paroitre : mais un autre envoyé précède, et lui prépare les voies. Là nous voyons le Messie précédé par son précurseur. Le caractère de ce précurseur est encore montré au prophète. Ce doit être un nouvel Élie, remarquable par sa sainteté , par l'austérité de sa vie, par son autoriié et par son zèle ^.
Ainsi le dernier prophète d^ l'ancien peuple marque le premier prophète qui devoit venir après lui , c'est-à-dire cet Élie, précurseur du Seigneur qui devoit paraître. Jusqu'à ce temps le peuple de Dieu n'avoit point à attendre le prophète ; la loi de Moïse lui devoit suffire : et c'est pourquoi Malachie finit par ces mots ^ : a Souvenez-vous de la loi que j'ai donnée sur le mont « Horeb à Moïse mon serviteur pour tout Israël. Je vous envera rai le prophète Élie, qui unira les cœurs des pères avec le 0 cœur des enfants, » qui montrera à ceux-ci ce qu'ont attendu les autres.
A celte loi de Moïse, Dieu avoiî joint les prophètes qui avoient parlé en conformité , et l'histoire du peuple de Dieu faite par les mêmes prophètes, dans laquelle étoicnt confirmées par des expériences sensibles les promesses elles menaces de la loi. Tout étoit oigueuïicmen*, écrit ; tout étoit dirigé par l'ordre des temps : et
• Uit.i. u — ' lOid m, 1.— 2 lùid, m. i. iv, i, e.— 4 îùi'J. iv. 4, ^6,
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voilà ce qne Dîeu laissa pour l'inslruclion de son peuple, quand il
fit cesser les prophéties.
CHAPITRE XII
Des temps du second temple : fruits des châtiments et des prophéties précéfleutes : cessation de l'idolâtrie et des faux prophètes.
De telles instructions firent un grand changement dans les mœurs des Israélites. Ils n'avoient plus besoin ni d'apparition, ni de prédiction manifeste, ni de ces prodiges inouïs que Dieu faisoit si souvent pour leur salut. Les témoignages qu'ils avoient reçus leur suffîsoient , et leur incrédulité , non seulement convaincue par l'événement, mais encore si souvent punie, les avoit enfin rendus dociles.
C'est pourquoi depuis ce temps on ne les voit plus retourner à l'idolâtrie, à laquelle ils étoient si étrangement portés. Ils s'étoient trop mal trouvés d'avoir rejeté le Dieu de leurs pères. Ils se souvenoient toujours de Nabuchodonosor, et de leur ruine si souvent prédite dans toutes ses circonstances, et toutefois plus tôt arrivée qu'elle n'avoit été crue. Ils n'étoient pas moins en admiration de leur établissement, fait, contre toute apparence, dans le temps et par celui qui leur avoit été marqué. Jamais ils ne voyoient le second temple sans se souvenir pourquoi le premier avoit été renversé, et comment celui-ci avoit été rétabli : ainsi ils se confirmoient dans la foi de leurs Écritures , auxquelles tout leur état rendoit témoignage.
On ne vit plus parmi eux de faux prophètes. Ils s'étoient défaits tout ensemble de la pente qu'ils avoient à les croire, et de celle qu'ils avoient à l'idolâtrie. Zacharie avoit prédit par un même oracle que ces deux choses leur arriveroient ' . En voici les propres paroles : « En ces jours, dit le Seigrxcur Dieu des armées, je « détruirai le nom des idoles dans toute la Terre-Sainte; il ne s'en « parlera plus ; il n'y paroifra non plus de faux prophètes, ni a d'esprit impur pour les inspirer. Et si quelqu'un se môle de « prophétiser par son propre esprit, son père et sa mère lui di- G ront : Vons mourrez demain, parce que vous avez menti au non: a du Seigneur, » On peut voir, dans le texte même, le reste, qui n'est pas moins fort. Cette prophétie eut un manifeste accomplis-
>Zach. xjri, 2,3, 4, f, 6»
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Bernent. Les faux prophètes cessèrent sous le second temple : le peuple, rebuté de leurs tromperies, n'étoit plus en état de les écouter. Les vrais prophètes de Dieu étoient lus et relus sans cesse : il ne leur falloit point de commentaire ; et les choses qui arrivoient tous les jours, en exécution de leurs prophéties, en étoient de trop fidèles interprètes,
CHAPITRE XIII
La longue paix dont ils jouissent; par qui prédite.
En effet, tous leurs prophètes leur avoient promis une paix profonde. On lit encore avec joie la belle peinture que font Isaïe et Ézéchiel ' des bienheureux temps qui dévoient suivre la captivité de Babylone. Toutes les ruines sont réparées, les villes et les bourgades sont magnifiquement rebâties, le peuple est innombrable, les ennemis sont à bas, l'abondance est dans les villes et dans la campagne; on y voit la joie, le repos, et enfin tous les fruits d'une longue paix. Dieu promet de tenir son peuple dans une durable et parfaite tranquillité •. Ils en jouirent sous les rois de Perse. Tant que cet empire se soutint, les favorables décrets de Cyrus, qui en étoit le fondateur, assurèrent le repos des Juifs. Quoiqu'ils aient été menacés de leur dernière ruine sous Assuérus, quel qu'il soit, Dieu, fléchi par leurs larmes , changea tout-à-coup le cœur du roi, et tira une vengeance éclatante d'Aman leur ennemi ^. Hors de cette conjoncture , qui passa si vite , ils furent toujours sans crainte. Instruits par leurs prophètes à obéir aux rois à qui Dieu les avoit soumis *, leur fidélité fut inviolable. Aussi furent-ils toujours doucement traités. A la faveur d'un tribut assez léger, qu'ils payoient à leurs souverains, qui étoient plutôt leurs protecteurs que leurs maîtres, ils vivoient selon leurs propres lois : la puissance sacerdotale fut conservée en son entier : les pontifes conàuisoient le peuple : le conseil public, établi premièrement par Moïse, avoit toute son autorité ; et ils exerçoient entre eux la puissance de vie et de mort, sans que personne se mêlât de leur condu'te. Les rois l'ordonnoient ^iusi ^. La ruine de l'empire des
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Perses ne cîianarea point leurs affaires. Alexandre respecta kur temple, admira leurs prophéties, et augmenta leurs privilèges '. Ils curent un peu à souffrir sous ces premiers succesr^eui's. Ptolomée fils de Lagus surprit Jérusalem, et en emmena ea Égypto cent mille caolifs * : mais il cessa bientôt de les haïr. Pour mieux dire il ne les haït jamais : il ne vouloit que les ôtcr aux rois de Syrie ses ennemis. En effet, il ne les eut pas plus tôt soumis, qu'il les fit citoyens d'Alexandrie, capitale de son royaume, ou plutôt il leur confirma le droit qu'Alexandre, fondateur de cette ville, leur y avoit déjà donné ; el ne trouvant rien dans tout son état de plus fidèle que les Juifs, il en remplit ses armées, et leur confia ses places les plus importantes. Si les Lagidcs les considérèrent, ils furent encore mieux traités des Séleucides, sous l'empixe desquels ils vivoient. Séleucus Nicanor, chef de cette famille, les établit dans Antioche ^ ; et Autiochus-le-Di€u, son petit- fils, les ayant fait recevoir dans toutes les ville de l'Asie mineure, nous les avons vus se répandre dans toute la Grèce, y vivre selon leur loi, et y jouir des mêmes droits que les autres citoyens, comme ils faisoient dans Alexandrie et dans Antioche. Cependant leur loi est tournée en grec par les soins de Ptolémée Philadelphe, roi d'Egypte^. La religion judaïque est connue parmi les Gentils ; le temple de Jérusalem est enrichi par les doiis des rois et des peuples ; les Juifs vivent en paix et en liberté sous la puissance des rois de Syrie, et ils n'avoient guère goiité uac telle tranquiUi lé sous leur& propres r»ls,
CHAPITRE XIV
luterrufili.OD et rétablisêement de la paix : division dans ce peuple saint: persécution d"Antiochus : tout ceia prédit.
Ellesembloit devoirêlre éternelle, s'ils ne Teussent eux-mêmes troublée par leurs dissensions.. Il y avoit trois cents ans qu'ils jouissoient de ce repos tant prédit par leurs prophètes, quand l'ambilion et les jalousies qui se mirent parmi eux les pensèi'cnt percb'e. Quelques-uns des plus puissants traliirent leur peuple pour flatteF les rois , ils voulurent se rendre illustres à la manière dos Grecs,
I J'jsr::'; Ant, îib. xi, c. 8 ; et lib. ii cont. Apion. n. 4.— » U. Aut. lib- Xii, c. i, 9 ; et Hb. n cont. Apion.— 3 Id. Ant. lib. .xii, c. 3; et lib. u cuut. ApioQ. — * Id. Prœf. Ant. et lib. :ai, c. 2; et lib, u cont. Apion.
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et préférèrent cetfe vame pompe à k gloire solide que leur acquéroit parmi leurs ciloyens l'observanec des lois de lenrs ancêtres. Ils célébrèrenl des jeux comme les Cîentils '. Cette nouTeauté éblouit les yeux du peuple, et l'idolâtrie, Fevêtue de cette magnificence, parut belle à beaucoup de Juifs. A ces changements se mêlèrent les disputes pour le souverain sacerdoce, qui étoît la dignité principale de la nation. Les ambitieux s'attaehoient aux rois de Syrie pour y parve.nrr, et celte dignité sacrée fut le prix de la Oatterie de ces courtisais. Les jalousies et les divisions des particuliers ne tardèrent pas à causer, selon la coutume, de grands malheurs à tout le peuple et à la ville sainte. Alors arriva ce que nous avons remarqué qu'avoit prédit Zacharie '. Judas même combattit contre Jérusalem, et cette ville fut trahie par ses citoyens ; Antiochus llHustre, roi de Syrie, conçut le desseia dé ' perdre ce peuple divisé, pour profiter de ses richesses. Ce prince parut alors avec tous les caractères que Daniel avoit marqués ' : ambitieux, avare, artificieux, cruel, insolent, impie, insensé, enflé de ses victoires, et puis irrité de, ses pertes *. Il entre dans Je*rusalem en état de tout entreprendre : les factions des Juifs, et non pas ses propres forces, l'enhardissoient ; et Daniel l'avoit ainsi prévu*. H exerce des cruautés inouïes : son orgueil l'emporte aux derniers excès, et il vomit des blasphèmes contre le TreS' ' Haut, comme Tavoit prédit le même prophète ^. En exécution àe ces prophéties, et à cause des péchés du peuple, la force lui est donnée contre le sacrifice perpétuel 7. Il profane le temple de Dieu, que les rois ses ancêtres aTOÎent révéré : il le pille, et répare , par les richesses qu'il y trouve , leâ ruines de son trésor épuisé. Sous prétexte de rendre conformes les mœurs de ses sujets, et en effet pour assouvir son avaries en pillant toute la Judée, il ordonne aux Juifs d'adorer les mêmes Dieux que les Grecs : surtout il veut qu'on adore Jupiter OIymj;^ien, dont il place l'idole dans le temple même s : et, plus impie que Nabuchodonosor, il entreprend de détruire les fêtes, la loi de Moïse, les sacrifices, la religion et tout le peuple. Mais les succès de ce prince avoient leurs bornes marquées par les prophéties. Mathatias s'oçpose à
» I. Macu. 1. 12, 13, etc. II. MAcn.m, \r. 1, etc. 14, 15, 16, etc.— » ZACrf. xiv. 14. Voy. ci-dessus, ch. x. —3 Dan. vu. 24, 25. vm. ^, 10, il, 12,' 23, 24, 25. — 4PoLYB. lib. XXVI ct xxxi in excerp. et apud Atb. Hb. x. — ' 5 Dan. vrii. 24. — 6 Ibid. ^^I. 8, 11, 25. vin. 25. — 7 Ibid. vin. 11, 12^" •' 13, 14.— 8 1. Maca. 1. 43, 46, 57. 11. Macq. vi. 1,2. *
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ses \iolcnces, et réunit les gens de bien. Judas Machabee, son fils, avec une poignée de gens fait des exploits inouïs, et purifie le temple de Dieu trois ans et demi après sa profanation comme avoit prédit Daniel '. Il poursuit les Idumécns, et loue les autres Gentils qui se joignoient à Antiochus ' ; et leur ayant pris Ic^y meilleures places, il revient victorieux et humble, tel que l'avoil vu Isaïe ', chantant les louanges de Dieu qui avoit livré en ses mains les ennemis de son peuple , et encore tout rouge de leur sang. Il continue ses victoires, malgré les armées prodigieuses des capitaines d' Antiochus. Daniel n'avoit donné que dx ans 4 à ce prince impie pour tourmenter le peuple de Dieu; et voilà qu'au terme préfix il apprend à Ecbatane les faits héroïques de Judas ^. Il tombe dans une profonde mélancolie, et meurt, comme avoit prédit le saint prophète, misérable, mais non de main d homme ^ , après avoir reconnu, mais trop tard, la puissance du Dieu d'Israël.
Je n'ai plus besoin de vous raconter de quelle sorte ses successeurs poursuivirent la guerre contre la Judée , ni la mort de Judas son libérateur, ni les victoires de ses deux frères Jonathas et Simon, successivement souverains pontifes, dont la valeur rétablit la gloire ancienne du peuple de Dieu. Ces (rois grands hommes virent les rois de Syrie et tous les peuples voisins conjurés contre eux; et ce qui étoit le plus déplorable, ils virent à diverses fois ceux de Juda même armés contre leur patrie et contre Jérusalem : chose inouïe jusqu'alors, mais, comme on a dit, expressément marquée par les prophètes 7. Au milieu de tant de maux, la confiance qu'ils eurent en Dieu les rendit intrépides et invincibles. Le peuple fut toujours heureux sous leur conduite; et enfin du temps de Simon, affranchi du joug des Gentils, il se soumit à lui et à ses enfants, du consentement des rois de Syrie.
Mais l'acte par lequel le peuple de Dieu transporte à Simon toute la puissance publique, et lui accorde les droits royaux, est remarquable. Le décret porte qu'iV en jouira lui et sa postérité, jus~ tju'à ce qu'il vienne un fidèle et véritable prophète ^.
Le peuple, accoutumé dès son origine à un gouvernement di- "vm, et sachant que, depuis le temps que David avoit été mis sur
' Dan. VII. 25. th. 7, 11. Joa. Ant- lib. xn, c, 11. al. 5. — " Jos. de Belle îud. Prol. et lib. i, cap. 1. — 3 la* lxiii. I. Mach. iv. 15. v. 3, 26, i8, 36, S4. — •* Dan. vui. 14. — 5 j, Mach. vi. 11. Macu. ix. — 6 Dan. vih. 25.— 7 Zagh. XIV. 14. I. Mach. i. 12. i:^ ». 20, 21, 22. xvi, II. Macb. iv. t, t* seq.— 8 1. Mach. xiv, 41.
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le trône par ordre de Dieu, la souveraine puissance appartenoit à sa maison, à qui elle devoit être à la fin rendue, au temps du Messie, quoique d'une manière plus mystérieuse et plus haute qu'on ne V'attendoif, mit 'expressément cette restriction au pouvoir qu'il donna à ses pontifes, et continua de vivre sous eux dans l'espérance de ce Christ tant de fois promis.
C'est ainsi que ce royaume absolument libre usa de son droit, et pourvut à son gouvernement. La postérité de Jacob, par la tribu de Juda et par les restes qui se rangèrent sous ses étendards, se conserva en corps d'état, et jouit indépendamment et paisiblement de la terre qui lui avoit été assignée.
La religion judaïque eut un grand éclat, et reçut de nouvelles marques de la protection divine. Jérusalem, assiégée et réduite à l'extrémité par Antiochus Sidètes, roi de Syrie, fut délivrée de ce siège dune manière admirable. Ce prince fut touché d'abord de voir un peuple affamé plus occupé de sa religion que de son malheur, et leur accorda une trêve de sept jours en faveur de la semaine sacrée de la fête des Tabernacles '. Loin d'inquiéter les assiégés durant ce saint temps, il leur envoyoit avec une magnificence royale des victimes pour les immoler dans leur temple, sans se mettre en peine que c'étoit en même temps leur fournir des vivres dans leur extrême besoin. Selon la docte remarque des chronologistes ', les Juifs venoient alors de célébrer l'année sabbatique ou de repos, c'est-à-dire la septième année, où, comme parle Moïse ^, la terre, qu'on ne senioit point, devoit se reposer de son travail ordinaire. Tout manquoit dans la Judée, et le roi de Syrie pouvoit d'un seul coup perdre tout un peuple qu'on lui faisoit regarder comme toujours ennemi et toujours rebelle. Dieu, pour garantir ses enfants d'une perte si inévitable, n'envoya pas comme autrefois ses anges exterminateurs; mais ce qui n'est pas moias merveilleux, quoique d'une autre manière, il toucha le cœur du roi, qui, admirant la piété des Israélites, que nul péril n'avoit détournés des observances les plus incommodes de leur religion, leur accorda la vie et h f)aix. Les prophètes avoient prédit que ce ne seroit plus par des prodiges semblables à ceux des temps passés que Dieu sauveroit son peuple, mais par la conduite d'une providence plus douce, qui toutefois ne laisseroit pas d'être
* Joseph. Antiq. lib. xni, cap. 16, al. 8. Pldt. Apoplit. Reg. et Imper. DioD. lib. xxxiv, in excerptis Pholii, Biblioth. p. 1150.— ' AM^AL. tom. ii, ad au. 3870,-^ 3 £xoD. xim. lo, il. Levit. xxv. 4. '
cgalcmcnt efficace pf l\ I.t Ionc;ue aussi sensible. Par on effet de cette conduite, Jeon flircan, dont la valeur s'étoil signalée dans les armées d'Antiochns, après la mort de ce prince, reprit l'empire dû son pays.
Sous hii les Juifs s'agrandissent par des conquêtes considérables. Ils soumettent Samarie ' (Ézéchiel et Jérémie l'avoient prédit : ) ils domptent les Iduméens, les Philistins et les Ammonilea leurs perpétuels ennemis ', et ces peuples embrassent leur religion : (Zacliarie l'avoit marqué) '. Enfin, malgré la haine et la: jalousie des peuples qui les environnent, sous l'autorité de leurs ponîifcs, qui deviennent enfin leurs rois, ils fondent le nouveau royaume des Asmonéens ou des Machabées, plus étendu que jamais, si on excepte les temps de David et de Salomon,
Voilà en quelle manière le peuple de Dieu subsista toujours parrni tant de cbangements ; et ce peuple, tantôt châtié, et tantôt consolé dans ses disgrâces, par les différents traitements qu'il reçoit selon ses mérites, rend un témoignage public à la Providence qui régit le monde,
CHAPITRE XV
Attente du Mcssîô; snr quoi fondée : préparation à son règne, et *a h
conversion des Gentils.
Mais en quelque état qu'il fût , il vivoit toujours en attente des temps du Messie , où il espérait de nouvelles grâces plus grandes que toutes celles qu'il avoit reçues ; et il n'y a personne qui ne voie que cette foi du Messie et de ses merveilles, qui dure encore aujourd'hui parmi les Juifs, leur est venue de leurs patriarches et de leurs prophètes dès l'origine de leur nation '•. Car dans cette longue suite d'années, où eux-mêmes reconnoissoient que par un conseil de la Providence il ne s'élevoit plus parmi eux aucun prophète, et que Dieu ne leur faisoit point de nouvelles prédictions ni de nouvelles promesses, cette foi du Messie qui devoit venir étoit plus vive que jamais. Elle se trouva si bien établie quand le second temple fut bâti, qu'il n'a plus fallu de prophète pour y conlirmer le peuple. Ils vivoient sous la foi des anciennes prophclits
» ÉzEcn. XTi. Î53, 55, 61. Jer. XXXI. 5. I. llAcn. X. 30. — « Joseph. Aut lib. XIII, c. 8. 17,18, al. 4, 9, lu. — 3 Z.vcu. ix. 1, 2 et seq. — 4 Josepu. lit). I coût. Apion.
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qu'ils avoieut vaes s'accomplir si précisément à leurs yeux ea taot de chefs : le reite, depuis ce temps, ne leur a jamais paru douteux, et ils n'avoient point de peine à croire que Dieu , si fidèle en tout, n'accomplît encore en son temps ce qui regardoit lô Messie, c'est-à-dire la principale de ses promeâse», et k fondement de toutes ie» autres.
En effet, toute leur histoire , fout ce qui leur arrivoit de jour en jour, n'étoit qu'un perpétuel développement des oracles que le Saint-Esprit leur avoit laissés. Si, rétablis dans leur terre après la captivité, ils jouirent durant trois cents ans d'une paix profonde • si leur temple fut révéré , et leur religion honorée dans tout l'Orient ; si enfin lenr paix fut troublée par leurs dissensions ; si ce superbe roi de S^rie fit des efforts inouïs pour les détruire;, s'il prévalut quelque temps ; si un peu après il fut puni ; si la religioa judaïque et tout le peuple de Dieu fut relevé avec un éclat plus merveilleux que jamais , et le royaume de Juda accru sur la fin des temps par de nouvelles conquêtes , on a vu que tout cela se irouvoit écrit dans leurs prophètes. Oui, tout y étoit manqué, jusqu'au temps que dévoient durer les persécutions, jiisqu'aux lieux où se donnèrent les combatSy jusqu'aux terres qui dévoient être conquises.
Je vous ai rapporté en gros quelque chose de ces prophéties : le détail seroit la matière d'un plus long discours ; mais vous en voyez assez pour demeurer convaicu de ces fameuses prédictions qui font le fondement de notre croyance : plus on les approfondit, plus on y trouve de vérités ; et les prophéties du peuple de Dieu ont eu durant tous Ces temps tm accomplissement si manifeste, que depuis, quand les païens mêmes, quand un Porphyre, quand un Julien l'Apostat », ennemis d'ailleurs des Écritures, ont voulu donner des exemples de prédictions prophéliques,i ils les ont été chercher parmi les Juifs.
Et je puis même vous dire avee vérité que si durant cinq cents ans le peuple de Dieu fut sans prophète, tout l'état de ces temps ctoit prophétique : l'œuvre dé Diea s'acheminoil, et les voies se^ préparoient insensiblemeat à i'en'UeraccomplisBefiïeiït des aociens oracles.
Le retour de la captivité de Babylone n^étoi* qu'une ombre de la liberté, et plus girande et plus nécessaire, que lie Messie devoif
I PoRPH. de AÈstin. Ifb'. iv, âlâ- laid. Pokph. «t Jul, ipâà GïrihUb.> v e VI iu Juliaa.
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apporter aux hommes captifs du péché. Le peuple dispersé en di« vers endroits dans la haute Asie, dans l'Asie mineure, dans l'Egypte, dans la Grèce môme, commençoit à faire éclater parmi les Gentils le nom et la gloire du Dieu d'Israël. Les Écritures, qui dévoient un jour être la lumière Ju monde , furent mises dans la langue la plus connue de l'univers : leur antiquité est reconnue. Pendant que le temple est révéré, et les Écritures répandues parmi les Gentils , Dieu donne quelque idé*^. de leur conversion future, et en jette de loin les fondements.
Ce qui se passoit même parmi les Grecs étoit une espèce de préparation à la connoissance de la vérité. Leurs philosophes connurent que le monde étoit régi par un Dieu bien différent de ceux que le vulgaire adoroit, et qu'ils servoient eux-mêmes avec le vulgaire. Les histoires grecques font foi que cette belle philosophie venoit d'Orient, et des endroits où les Juifs avoient été dispersés : mais de quelque endroit qu'elle soit venue, une vérité si importante répandue parmi les Gentils, quoique combattue, quoique mal suivie, même par ceux qui l'enseignoient, commençoit à réveiller le genre humain , et fournissoit par avance des preuves certaines à ceux qui dévoient un jour le tirer de son ignorance.
CHAPITRE XVL
Prodigieux aveuglement de Tidolâtrie avant la venue du Messie.
Comme toutefois la conversion de la gentilité étoit une œuvre réservée au Messie , et le propre caractère de sa venue , l'erreur et l'impiété prévaloient partout. Les nations les plus éclairées et les plus sages, les Chaldéens, les Egyptiens, les Phéniciens, les Grecs, les Romains, étoient les plus ignorants et les plus aveuglés sur la religion : tant il est vrai qu'il y faut être élevé par une grâce particulière , et par une sagesse plus qu'humaine. Qui oseroit raconter les cérémonies des dieux immortels, et leurs mystères impurs ? Leurs amours, leurs cruautés, leurs jalousies, et tous leurs autres excès , étoient le sujet de leurs fêtes, de leurs sacrifices, des hymnes qu'on leur chantoit, et des peintures que l'on consacroit dans leurs temples. Ainsi le crime étoit adoré, et reconnu nécessair<; au culte des dieux. Le plus grave des philosophes défend dç boire avec excès, si ce n'étoit dans les fêtes de
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Bacc,hti3 et à l'honneur de ce dieu '. Un autre , après avoir sévèrement blâmé toutes les images malhoniiêtes, en excepte cellesdes dieux, qui vouloient être honorés par ces infamies '. On ne peut lire sans étonnement les honneurs qu'il falloit rendre à Vénus, et les prostitutions qui étoient établies pour l'adorer '. La Grèce , toute polie et toute sage qu'elle étoit, avoit reçu ces mystères abominables. Dans les affaires pressantes , les particuliers et les républiques vouoient à Vénus des courtisanes '^, et la Grèce ne rougissoit pas d'attribuer son salut aux prières qu'elles faisoient à leur déesse. Après la défaite de Xerxès et de ses formidables armées, on mit dans le temple un tableau où étoient représentés leurs vœux et leurs processions, avec cette inscription de Simonide, poète fameux : « Celles-ci ont prié la déesse Vénus, qui « pour l'amour d'elles a sauvé la Grèce. »
S'il falloit adorer l'amour, ce devoit être du moins l'amour honnête : mais il n'en étoit pas ainsi. Solon (qui le pourroit croire, et qui attendroit d'un si grand nom une si grande infamie ? (Solon, dis-je, établit à Athènes le temple de Vénus la prostituée ^, ou de l'amour impudique. Toute la Grèce étoit pleine de temples consacrés à ce dieu , et l'amour conjugal n'en avoit pas un dans tout le pays.
Cependant ils détestoient l'adultère dans les hommes et dans les femmes : la société conjugale étoit sacrée parmi eux. Mais quand ils s'appliquoient à la religion, ils paroissoient comme possédés par un esprit étranger , et leur lumière naturelle les abandonnoit.
La gravité romaine n'a pas traité la religion plus sérieusement, puisqu'elle consacroit à l'honneur des dieux les impuretés du théâtre et les sanglants spectacles des gladiateurs, c'est-à-dire tout ce qu'on pouvoit imaginer de plus corrompu et de plus barbare.
Mais je ne sais si les folios ridicules qu'on mêloit dans la religion n'étoient pas encore plus pernicieuses, puisqu'elles lui attiroient tant de mépris- Pouvoit-on garder le respect qui est du aux choses divines, au milieu des impertinences que contoient les fables, dont la représentation ou le souvenir faisoient une si grande partie du culte divin? Tout le service public n'étoit qu'une conti-
« Plat, de Lcg. lib, vi. — a Arist. Polit, lib. vu. cap. 17. — 3 Carucq. vi. 10, 42, 43. IlE;Ror. lib. I, c. 199. SiRAB. lib. viii. — 4 Athen. L mïu
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nueîle profanation, ou plutôt une dérision du nom de Dîeu ; et il falloît bien qu'il y eût quelque puissance ennemie de ce nom sacré qui, ayant entrepris de la ravilir, poussât les hommes à l'employer dans des choses si méprisables , et même à les prodiguer à des sujets si indignes.
Il est vrai que les philosophes avoîont à la fin reconnu qu'il y avoit un autre Dieu que ceux que le vulgure adoroit : mais ils n'osoient l'avouer. Au contraire, Socrale donnoit pour maxime, qu'il falloit que chacun suivît la religion de son pays '. Platon, son disciple, qui voyoit la Grèce et tous les pays du monde remplis d'un culte insensé et scandaleux, ne laisse pas de poser comme un fondement de sa république », « qu'il ne faut jamais (( rien changer dans la religion qu'on trouve établie, et que c'est a avoir perdu le sens que d'y penser. » Des philosophes si graves, et qui ont dit de si belles choses sur la nature divine , n'ont osé s'opposer à l'erreur publique , et ont désespéré de la pouvoir vaincre. Quand Socrate fut accusé de nier les dieux que le public adoroit, il s'en défendit comme d'un crime ^ ; et Platon, en parlant du Dieu qui avoit formé l'univers, dit qu'il est difficile de le trouver, et qu'il est défendu de le déclarer au peuple 4. Il proteste de n'en parler jamais qu'en énigme, de peur d'exposer une si grande vérité à la moquerie.
Dans quel abîme étoit le genre humain , qui ne pouvoit supporter la moindre idée du vrai Dieu ? Athènes , la plus polie et la plus savante de toutes les villes grecques , prenoit pour athées ceux qui parloienl des choses intellectuelles ^ ; et c'est une des raisons qui avoit fait condamner Socrate. Si quelques philosophes Oâoieut enseigner que les statues n'étoient pas des dieux comme Tentendoit le vulgaire, ils se voyoient contraints de s'en dédire ; encore après cela étoient-ils bannis comme des impies par sentence de l'aréopage g Toute la terre étoit possédée de la même erreur : la vérité n'y osoit paraître. Le Dieu créateur du monde n'avoit de temple ni de culte qu'en Jérusalem. Quand les Gentils y envoyoientleure offrandes, il nefaisoient autre honneur au Dieu d'Israël que de le joindre aux autres dieux. La seule Judée connaissoit sa sainte et sévère jalousie, et savoit que partager la religion entre lui et les autres dieux étoit la détruire.
' Xenoph. Memor. lib. i. — » Plat, de Lcg. lib. v. — 3 Apol. Socr. opiid Plat, et Xenopu. — 4 Ep. ii ad Dyouis.— 5 Dioc. Laert. lib. u. Socrat m. Plat.— «^ lôid. lib. n. Slilp.
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CHAPITRE XVli
Corruption et superstition parmi les Juifs : fausses doctrines des pharisiens*
Cependant, à la fin des temps, le? Juifs mêmes qui le connoissoient, et qui étoient les dépositaires de la religion, commencèrent ^tant les hommes vont toujours afibiblissant la vérité) , non point à oublier le Dieu de leurs pères , mais à mêler dans la religion des superstitions indignes de lui. Sous le règne des Asmonéens, et dès le temps de Jonathas , la secte de?, pharisiens commença parmi les Juifs. Ils s'acquirent d'abord un grand crédit par la pureté de leur doctrine, et par l'observance exacte de la loi : joint que leur conduite étoit douce , quoique régulière , et qu'ils vivoient entre eux en grande union. Les récompenses et les châtiments de la vie future, qu'ils soutenoient avec zèle, leur attiroient beaucoup d'honneur. A la fin , l'ambition se mit parmi eux. Ils voulurent gouverner, et en effet, ils se donnèrent un pouvoir absolu sur le peuple : ils se rendirent les arbitres de la doctrine et de la religion , qu'ils tournèrent insensiblement à des pratiques supertitieuses, utiles à leur intérêt et à la domination qu'ils vouloient établir sur les consciences ; et le vrai esprit de la loi étoit prêt à se perdre.
A ces maux se joignit un plus grand mal, l'orgueil et la présomption ; mais une présomption qui alloit à s'attribuer à soimême le don de Dieu. Les Juifs accoutumés à ses bienfaits, et éclairés depuis tant de siècles de sa connoissance, oublièrent que sa bonté seule les avoit séparés des autres peuples, et regardèrent sa grâce comme une dette. Race élue et toujours bénie depuis deux mille ans, ils se jugèrent les seuls dignes de connoître Dieu, et se crurent d'une autre espèce que les autres hommes, qu'ils Voyaient privés de sa connaissance. Sur ce fond3ment, ils regardèrent les Gentils avec un insupportable dédain. Être sorti d'Abraham selon la chair, leur paroissoit une distinction qui les mettoit naturellement au-dessus de tous les autres ; et , enflés d'une si belle origine , ils se croyoient saints par nature , et non par grâce . erreur qui dure encore parmi eux. Ce furent les pharisiens qui, cherchant à ce glorifier de leurs lumières , et de l'exacte observance des cérémonies de la loi , introduisirent cette opinion vers la fin des temps. Comme ils ne songcoient qu'à se distinguer
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des autres hommes, ils multiplièrent sans bornes les pratiques extérieures, et débitèrenltoutes leurs pensées, quelques contraires qu'elles fussent à la loi de Dieu, comme des traditions authentiques.
CHAPITRE XVIIl
Suite (les corruptions parmi les Juifs : signal de leur décadence, selon que Zacharie lavoit prédit,
Encore que ces sentiments n'eussent point passé par décret public en dogme de la Synagogue, ils se couloient insensiblement parmi le peuple, qui devenoit inquiet, turbulent et séditieux. Enlin les divisions , qui dévoient être, selon leurs prophètes , le commencement de leur décadence, éclatèrent à l'occasion des brouilleries survenues dans la maison des Asmonéens. Il y avoit à peine soixante ans jusqu'à Jésus-Christ , quand Hircan et Aristobule, enfants d'Alexandre Jannée, entrèrent en guerre pour le sacerdoce, auquel la royauté étoit annexée. C'est ici le moment fatal où l'histoire marque la première cause de la ruine des Juifs. Pompée, que les deux frères appelèrent pour les régler, les assujettit tous deux, en même temps qu'il déposséda Antiochus surnommé l'Asiatique, dernier roi de Syrie. Ces trois princes dégradés ensemble, et comme par un seul coup, furent le signal de la décadence marquée en termes précis par le prophète Zacharie. Il est certain, par l'histoire, que ce changement des affaires de la Syrie et de la Judée fut fait en même temps par Pompée, lorsqu'après avoir achevé la guerre de Mithridate, prêt à retourner à Rome, il régla les affaires d'Orient. Le prophète a exprimé ce qui faisoit à la ruine des Juifs, qui , de deux frères qu'ils avoient vus rois, en virent l'un prisonnier servir au triomphe de Pompée, et l'autre (c'est le foible Hircan, à qui le même Pompée ôta avec le diadème une grande partie de son domaine) ne retenir plus qu'un vain titre d'autorité qu'il perdit bientôt. Ce fut alors que les Juifs furent faits tributaires des Romains; et la ruine de la Syrie attira la leur, parce que ce grand royaume, réduit en province dans leur voisinage, y augmenta tellement la puissance des Romains, qu'il n'y avoit plus de salut qu'à leur obéir. Les gouverneurs de Syi-ie firent de continuelles entreprises sur la Judée : les Romains s'y rendirent maîtres absolus, et en affoibiirent le
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gouvernement en beaucoup de choses. Par eux enfin le royaume de Juda passa des mains des Asmonéens, à qui il s'étoit soumis, en celles d'Hérode, étranger et Iduméen. La politique cruelle et ambitieuse de ce roi, qui ne professoit qu'en apparence la religion judaïque, changea les maximes du gouvernement ancien. Ce ne sont plus jes Juifs maîtres de leur sort sous le vaste empire des Perses et des premiers Séleucides, où ils n'avoient qu'à vivre en paiï. Hérode , qui les tient de près asservis sous sa puissance , brouille toutes choses ; confond à son gré la succession des pontifes; affoiblit le pontificat, qu'il rend arbitraire ; énerve l'autorité du conseil de la nation, qui ne peut plus rien : foute la puissance publique ^^asse entre les mains d'Hérode et des Romains dont il est l'esclave, et il ébranle les fondements de la république judaïque. Les pharisiens, et le peuple qui n'écoutoitque leurs sentiments, souffroient ".et état avec impatience. Plus ils se sentoient pressés du joug des Gentils, plus ils conçurent pour eux de dédain et d© haine. Ils ne voulurent plus de Messie qui ne fût guerrier , et re«doutable aux puissances qui les captivoient. Ainsi, oubliant tant de prophéties qui leur parloient si expressément de ses humiliations, ils n'eurent plus d'yeux ni d'oreilles que pour celles qui leur annoncent des triomphes, quoique bien différents de ceux qu'ils vouloienU
CHAPITRE XIX
Jésus-Christ et sa doctrine.
Dans ce déclin de la religion et des affaires des Juifs , à la fin du règne d'Hérode, et dans le temps que les pharisiens introduisoient tant d'abus, Jésus-Christ est envoyé sur la terre pour rétablir le royaume dans la maison de David, d'une manière plus haute que les Juifs charnels ne l'entendoient, et pour prêcher la doctrine que Dieu avoit résolu de faire annoncer à tout l'univers. Cet admirable enfant, appelé par Isaïe le Dieu fort, le Père du siècle futur, et l'Auteur de la paix, naît d'une vierge à Betliléem, et il y vient recomioîlre l'origine de sa race. Conçu du Saint-Esprit, saint par sa naissance , seul digne de réparer le vice de la nôtre, il reçoit le nom de Sauveur, parce qu'il devoit nous sauver de noijjéchés. Aussitôt après sa naissance, une nouvelle étoile, figure
de la lumière qu'il devoit doimer aux GouliU, 8e fait voir en Oriemt, et amène au S»aveur encore enfant les prémices de la genlililé convertie. Un peu après, ce Seigneur tant désiré vient à son saint temple, où Siniéon le regarde, non-seulement comme la gloire d'Israël, mais encore comme la lumière des nations infidèles. Quand le temps de prêcher son évangile approcha, saint Jean- Baptiste, qui lui devoit préparer les voies, appela tous les pécheurs à la pénitence , et fit retentir de ses cris tout le désert où il avoit vécu dès ses premières années avec autant d'austérité que d'innocence. Le peuple, qui depuis cincj cents ans n'avoit point vu de prophètes, reconnut ce nouvel Élie, tout prêt à ie prendre pour le Sauveur, tant sa sainteté parut admirable : mais lui-même il montroit au peuple celui dont */ était indigne de délier tes souliers. Enfin Jésus-Christ commence à prêcher son évangile, et à révéler les secrets qu'il voyoit de toute éternité au sein de son Père. Il pose les fondements de son Église par la vocation de douze pêcheurs, et met saint Pierre à la tête de tout le troupeau , avec une prérogative si manifeste, que les évangélistes, qui, dans le dé* nombrement qu'ils font des apôtres, ne gardent aucun ordre ceiv tain, s'accordent à nommer saint Pierre devant tous les autres, comme le premier. Jésus-Christ parcourt toute la Judée, qu'il remplit de ses bienfaits ; secourable aux malades, miséricordieux envers les pécheurs, dont il se montre le vrai médecin par l'accès qu'il leur donne auprès de lui, faisant ressentir aux hommes une autorité et une douceur qui n'avoit jamais paru qu'en sa personne. Il annonce de hauts mystères ; mais il les confirme par de grands miracles : il commande de grandes vertus ; mais il donne en même temps de grandes lumières, de grands exemples, et de grandes grâces. C'est par-là aussi qu'il paroit « plein de grâce etdeférité, a et nous recevons tout de sa plénitude. »
Tout se soutient en sa personne, sa vie, sa doctrine, ses miracles. La même vérité y reluit partout ; tout concourt à y luire voir le maître du genre humain et le modèle de la perfection.
Lui seul vivant au milieu des hommes, et à la vue de tout le monde, a pu dire sans crainte d'êfre démenti : « Qui de vous me « reprendra de péché ? » Et encore : « Je suis la lumière de a monde ; ma nourriture est de faire la volonté de mon Père : celu a qui m'u envoyé est avec moi, et ne me laisse pas seul, parce qà« a je fais toujours ce qui lui plaît . »
Ses miracles sont d'un ordre particulier, et d'un caractère uîbO-
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veau. Ce ne sont point des signes dans le ciel, tels qiûje les 4iiifs les demandoient : il les fait presque tous sur les hommes mçp^^, et pour guérir leurs infirmités. Tous ces miracles tiennent plu§ (îe la bonté que de la puissance, et ne surprennent pas tauf les spectateurs, qu'ils les touchent dans le fond du ccEpr. Il les fait avec empire : les démons et les inaladies lui obéissent : à sa parole Ips aveugles-nés reçoivent la vue, les morts sortent du tombeau, et les péchés sont remis. Le principe en est en lui-même ; ils coulent de source : « Je sens , dit-il , qu'une vertu est sortie de moi. » Aussi personne n'en avoit-il fait ni de si g):ands, ni en si grand nombre; et toutefois il promet que ses disciples feront en son nom encore de plus grandes choses : tant est fécQ^de et inépuisable la vertu qu'il porte en lui-même.
Qui n'admireroit la condescendance avec laquelle il tempère la hauteur de sa doctrine ? C'est du lait pour les enfants, et tout ensemble du pain pour les forts. On le voit plein des secrets de Dieu; mais on voit qu'il n'en est pas étonné, comme les autres mortels à qui Dieu se communique : il eu parle naturellement, comme étant né dans ce secret et dans cette gloire ; et ç<' qu'il a sans mesure , il le répand avec mesure, afin que notre foiblosse le puisse porter.
Quoi qu'il soit envoyé pour tout Je monde, il lie f 'adresse d'a= bord qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël auxquelles jl étoit aussi principalement envoyé : mais il prépare la voie à la conversion des Samaritains et des Gentils. Une femme samaritaine le reconnoît pour le Christ, que sa nation altpi^doit aussi bien que celle des Juifs, et apprend de lui le mystère du culte nouveau, qui ne seroit plus attaché à un cer|ain lieu. Une femme chauanéenne et idolâtre lui arrache, pour ainsi dire, quoiqLic rebutée, la guérison de sa fille. Il reconnoît en divers endroits les enfants d'Abraham dans les Gentils , et parle de sa doctrine comme devant être prêchée, contredite, et reçue par toute la terre. Le inonde n'avoit jamais rien vu de semblable, et ses apôtres en sont étonnés, il ne cache point aux siens les tristes épreuves par lesquelles ils dévoient passer. Il leur fait voir les violences et la séducfion employées contre eux, les persécutions, les fausses doctrines , les faux frères, la guerre au-dedau ; et au-dehors, la foi épurée par toutes ces épreuves ; à la fjji des temps, l'airoibhsse" ment de cette foi, et le refroidissement delà chariié parmi ses disciples ; au milieu de tant de périls , son Eglise et la vérité 'oujours invincibles.
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Voici doncnne nouvelle conduite, et un nouvel ordre de choses : on ne parle plus aux enfants de Dieu de récompenses temporelles ; Jésus-Christ leur montre une vie future ; et. les tenant suspendus dans cette attente, il leur apprend à se détacher de toutes les choses sensibles. La croix et la patience deviennent leur partage sur U terre, et le ciel leur est proposé comme devant être emporté de force. Jésus-Christ , qui montre aux hommes cette nouvelle voie, y entre le premier : il prêche des vérités pures qui étourdissent fes hommes grossiers, et néanmoins superbes ; il découvre l'orgueil caché et l'hypocrisie des pharisiens et des docteurs de la loi, qui la corrompoient par leurs interprétations. Au milieu de ces reproches, il honore leur ministère, et la chaire dt Moïse oit ils sont assis. Il fréquente le temple , dont il fait respecter la sainteté, et renvoie aux prêtres les lépreux qu'il a guéris. Par-là il apprend aux hommes comment ils doivent reprendre et réprimer les abus, sans préjudice du ministère établi de Dieu, et montre que le corps de la Synagogue subsistoit malgré la corruption des particuliers. Mais elle penchoit visiblement à sa ruine. Les pontifes et les pharisiens animoient contre Jésus-Christ le peuple juif, dont la religion se tournoit en superstition. Ce peuple ne peut souffrir le Sauveur du monde, qui l'appelle à des pratiques solides, mais difficiles. Le plus saint et le meilleur de tous les hommes, la sainteté et la bonté même, devient le plus envié et le plus haï. Il ne se rebute pas, et ne cesse de faire du bien à ses citoyens ; mais il voit leur ingratitude ; il en prédit le châtiment avec larmes , et dénonce à Jérusalem sa chute prochaine. Il prédit aussi que les Juifs, ennemis de la vérité qu'il leur annonçoit, seroient livrés à l'erreur, et deviendroient le jouet des faux prophètes. Cependant la jalousie des pharisiens et des prêtres le mène à un supplice infâme : ses disciples l'abandonnent ; un d'eux le traliit ; le premier et le plus zélé de tous le renie trois fois. Accusé devant le conseil, il honore jusqu'à la fin le ministère des prêtres, et répond en termes précis au pontife qui l'interrogeait juridiquement. Mais le moment étoit arrivé où la Synagogue devoit être réprouvée. Le pontife et tout le conseil condamne Jésus-Christ, parce qu'il se disoit le Christ fils de Dieu. Il est livré à Ponce Pilate, président romain : son iimocence est reconnue par son juge, que la politique et l'intérêt font agir contre sa conscience : le juste est coi>damné à mort : le plus grand de tous les crimes donne lieu à la plus parfaite obéi&bânce qui tut jamais : Jésus, maître de sa vie
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et de toutes choses, s'abandonne volontairement à la fureur des méchants, et offre le sacrifice qui devoit être l'expiation du genre humain. A la croix, il regarde dans les prophéties ce qui lui restoit à faire : il l'achève, et dit enfin : Tout est consomme^ A ce mot, tout change dans le monde : la loi cesse, ses figures passent, ses sacrifices sont abolis par une oblation plus parfaite. Gela fait, Jésus-Christ expire avec un grand cri • toute la nature s'émeut : le centurion qui le gardoit, étonné d'une telle mort, s'écrie qu'il est vraiment le fils de Dieu ; et les spectateurs s'en retournent frappant leur poitrine. Au troisième jour il ressuscite; il paroît aux siens qui l'avoient abandonné, et qui s'obstinoient à ne pas croire sa résurrection. Ils le voient, ils lui parlent, ils le touchent, ils sont convaincus. Pour confirmer la foi de sa résurrection, il se montre à diverses fois et en diverses circonstances. Ses disciples le voient en particulier, et le voient aussi tous ensemble : il paroît une fois à plus de cinq cents hommes assemblés. Un apôtre, qui l'a écrit, assure que la plupart d'eux vivoient encore dans le temps qu'il l'écrivoit. Jésus-Christ ressuscité donne à ses apôtres tout le temps qu'ils veulent pour le bien considérer ; et après s'être mis entre leurs mains en toutes les manières qu'ils le souhaitent, en sorte qu'il ne puisse plus leur rester le moindre doute, il leur ordonne de porter témoignage de ce qu'ils ont vu, de ce qu'ils ont ouï, et de ce qu'ils ont touché. Afin qu'on ne puisse douter de leur bonne foi, non plus que de leur persuasion, il les oblige à sceller leur témoignage de leur sang. Ainsi leur prédicafion est inébranlable ; le fondement en est un fait positif, attesté unanimement par ceux qui l'ont vu. Leur sincérité est justifiée par la plus forte épreuve qu'on puisse imaginer, qui est celle des tourments, et de la mort même. Telles sont les instructions que reçurent les apôtres. Sur ce fondement, douze pêcheurs entreprennent de convertir le monde entier, qu'ils voyoient si opposé aux lois qu'ils avoient à leur prescrire, et aux vérités qu'ils avoient à leur annoncer. Ils ont ordre de commencer par Jérusalem, et de là de se répandre par toute la terre pour « instruire toutes les naa tions, ei les baptiser au nom du Père, du Fils, et du Saintce Esprit. » Jésus-Christ leur promet « d'être avec eux tous les B jours jusqu'à la consommation des siècles, » et assure par cette pjirole la perpétuelle durée du ministère ecclésiastique. Gela di^ il monte aux cieux en leur présence.
Les promesses vont être accomplies; les prophéties vont avrfï
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leur dernier ^claîrcissement. Les GenHlfe iom appelés à la connoissance de Dieu par les ordres de JésuS-Christ ressuscité ; uni nouvelle cérémonie est instituée pour là régénération du nouveai peuple, et les fidèles appreniiènt que le vWii Dieu, le Dieu d'Israël ce Dieu un et indivisible auquel ils Sont consacrés par le baptême, est tout ensemble Père, Fils, et Saint-Esprit.
Là donc nous sont proposées les profondeurs incompréhensibles de l'être divin, la grandeur ineffable de son unité, et les richesses infinies de cette nature, plus féconde encore au-dedans qu'au-dehors, capable de se communiquer sans division à trois personnes égales. Là sont expliqués les mystères qui étoient enveloppés et comme scellés dans les anciennes Écritures. Nous entendons le secret de cette parole : « Faisons l'homme à notre imag'ë ; » et la Trinité, marquée dans la création de l'homme, est expressément déclarée dans sa régénération.
Nous apprenons ce que c'est que cette Sagesse conçue, selon Salomon, devant tous les temps dans le sein de Dieu ; Sagesse qui fait toutes ses délices , et par qui sont ordonnés tous ses ouvrages. Nous savons qui est celui que David a vu engendré devant V aurore ; et le nouveau Testament nous enseigne que c'est le verbe, la parole intérieure de Dieu, et sa pensée éternelle, qui est toujours dans son sein, et par qui toutes choses ont été faites.
Par-là nous répondons à la mystérieuse question qui est proposée dans les Proverbes : « Dites-moi le nom de Dieu, et le nom « de son fils, si vous le savez. » Car nous savons que ce nom de Dieu, si mystérieux et si caché, est le nom de Père, entendu en ce sens profond qui le fait concevoir dans l'éternité père d'un fils égal à lui, et que le nom de son fils est le nom de Verbe ; Yerbe qu'il engendre éternellement en se contemplant lui-même, qui est l'expression parfaite de sa vérité, son image , son fils unique , l'éclat de sa clarté, et V empreinte de sa substance.
Avec le Père et le Fils nous corinoissôns aussi le Saint-Esprit, l'amour de Tun et de l'autre, et leur éternelle union. C'est ce Esprit qui fait les prophètes , et qui est en eux pour leur décou« vrir les conseils de Dieu et les secrets de l'avenir ; Esprit dont v est écrit: « Le Seigiieur m'a envoyé, et son Esprit, » qui est distingué du Seigneur, e!: qui est aussi le Seigneur même, puisqu'il envoie les prophètes, et qu'il leur découvre les choses futures. Cet Esprit qui parle aux prophètes, et qui parle par les prophètes, esf
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anî au Père et au Fils , et intervient avec eux dans ia consécration du nouvel homme.
Ainsi le Père, le Fils et le Saint-Espfit, un seul Dieu en trois personnes, montré plus obscurément à rios pères, est clairement révélé dans la nouvelle alliance. Instruits d'un si haut mystère, et étonnés de sa profondeur incompréhensible , nous couvrons notre face devant Dieu avec les séraphins que vit Isaïe , et nous adorons avec eux celui qui est trois fois saint.
G'étoit au Fils unique qui étoit dans le sein du Père , et qui sans en sortir venoit à nous, c'étoit à lui à nous découvrir pleinement ces admirables secrets de la nature divine, que Moïse et les prophètes n'avoieut qu'effleurés.
C'étoit à lui à nous faire entendre d'où vient que le Messie, promis comme un homme qui devoit sauver les autres hommes, étoit en même temps montré comme Dieu en nombre singulier, et absolument à la manière dont le Créateur nous est désigné : et c'est aussi ce qu'il a fait, en nous enseignant que, quoique fils d'Abraham, il étoit devant qu'Abraham fût fait; qu'il est est descendu du ciel, et toutefois qu'il est au ciel; qu'il est Dieu, fils de Dieu, et tout ensemble homme, fils de l'homme , le vrai Emmanuel, Dieu avec nous ; en un mot, le Verbe fait chair, unissant en sa personne la nature humaine avec la divine, afin de réconcilier toutes choses en lui-même.
Ainsi nous sont révélés les deux principaux mystères, celui de la Trinité, et celui de l'Incarnation. Mais celui qui nous les a révélés nous en fait trouver l'image en nous-mêmes, afin qu'ils nous soient toujours présents, et que nous reconnaissions la dignité de noire nature;
En effet, si nous inlposbtis silence à nos sens, et que nous nous renfermions pour lih peu de temps au fond de notre ame, c'està-dire dans cette partie où la téritc se fait entendre , nous y verrons quelque image de la Trinité que nous adorons. La pensée, que nous sentori^ naître comme le germe de notre esprit, comme le fil de notre intelligence , nous donne quelque idée du Fils de Uieu conçu éternellement dans l'intelligence du Père céleste. C'est pourquoi ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe, afin que nous entendions qu'il naît dans le sein du Père, non comme naissent les corps, mais comme naît dans nou*e âme cette parole intérieure que nous y sentons quand nous contemplons la vérité.
Mais la fécondité de notre esprit ne se termine pas à cette pa»
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role intérieure, à cette pensée intellectuelle, à cette image de la vérité qui se forme en nous. Nous aimons et cette parole intérieure, et l'esprit où elle naît ; et en l'aimant nous sentons en nous quelque chose qui ne nous est pas moins précieux que notre esprit et notre pensée, qui est le fruit de l'un et de l'autre, qui les umt, qui s'unit à eux, et ne fait avec eux qu'une même vie.
Ainsi, autant qu'il se peut trouver de rapport entre Dieu ef l'homme, ainsi, dis-je, se produit ou Dieu l'amour éternel quisor*. du Père qui pense, et du Fils qui est sa pensée, pour faire avec lui et sa pensée une môme nature également heureuse et parfaite
En un mot, Dieu est parfait ; et son Verbe, image vivante d'une vérité infinie, n'est pas moins parfait que lui ; et son amour , qui sortant de la source inépuisable du bien, en a toute la plénitude, ne peut manquer d'avoir une perfection infinie ; et puisque nous n'avons point d'autre idée de Dieu que celle de la perfection, chacune de ces trois choses considérée en elle-même mérite d'être appelée Dieu : mais parce que ces trois choses conviennent nécessairement à une même nature, ces trois choses ne sont qu'un seul Dieu.
Il ne faut donc rien concevoir d'inégal ni de séparé dans cette Trinité adorable ; et , quelque incompréhensible que soit cette égalité, notre ame, si nous l'écoutons, nous en dira quelque chose.
Elle est ; et quand elle sait parfaitement ce qu'elle est, son intelligence répond à la vérité de son être ; et quand elle aime son être avec son intelligence autant qu'ils méritent d'être aimés, son amour égale la perfection de l'un et de l'autre. Ces trois choses ne se séparent jamais, et s'enferment l'une l'autre : nous entendons que nous sommes, et que nous aimons ; et nous aimons à être et à entendre. Qui le peut nier, s'il s'entend lui-même ? Et non-seulement une de ces choses n'est pas meilleure que l'autre ; mais les trois ensemble ne sont pas meilleures qu'une d'elles en particulier, puisque chacune renferme le tout, et que dans les trois consistent la félicité et la dignité de la nature raisonnable. Ainsi, et infiniment au-dessus, est parfaite, inséparable, une eu son essence, et enfin égale en tous sens, la Trinité que nous servons, et à laquelle nous sommes consacrés par notre baptême.
Mais nous-mêmes, qui sommes l'image de la Trinité, nousmêmes, à un autre égard, nous sommes encore l'image de i'In» carnation.
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Notre ame, d'une nature spirituelle et incorruptible, a un corps corruptible qui lui est uni ; et de l'union de l'un et de l'autre résulte un tout, qui est l'homme, esprit et corps tout ensemble, incorruptible et corruptible, intelligent et puremeut brute. Ces attributs conviennent au tout, par rapport à chacune de ses deux parties : ainsi le Verbe divin, dont la vertu soutient tout, s'unit d'une façon particulière , ou plutôt il devient lui-même , par une parfaite unàon, ce Jésus-Christ fils de Marie ; ce qui fait qu'il est Dieu et homme tout ensemble, engendré dans l'éternité, et engendré dans le temps ; toujours vivant dans le sein du Père , et mort sur la croix pour nous sauver.
Mais où Dieu se trouve mêlé, jamais les comparaisons tirées des choses humaines ne sont qu'imparfaites. Notre ame n'est pas devant notre corps, et quelque chose lui manque lorsqu'elle en est séparée. Le Verbe, parfait en lui-même dès l'éternité, ne s'unit à notre nature que pour l'honorer. Cette ame qui préside au corps, et y fait divers changements, elle-même en souffre à son tour. Si le corps est mu au commandement et selon la volonté de l'ame , l'ame est troublée, l'ame est affligée et agitée en mille manières, ou fâcheuses ou agréables, suivant les dispositions du corps ; en sorte que comme l'ame élève le corps à elle en le gouvernant , elle est abaissée au-dessous de lui par les choses qu'elle en souffre. Mais, en Jésus-Christ, le Verbe préside à tout, le Verbe tient tout sous sa main. Ainsi l'homme est élevé , et le Verbe ne se rabaisse par aucun endroit : immuable et inaltérable , il domine en tout et partout la nature qui lui est unie.
De là vient qu'en Jésus-Christ l'homme , absolument soumis à la direction intime du Verbe qui l'élève à soi, n'a que des pensées et des mouvements divins. Tout ce qu'il pense, tout ce qu'il veut, tout ce qu'il dit, tout ce qu'il cache au-dedans, tout ce qu'il montre au-dehors est animé par le Verbe, conduit par le Verbe, digne du Verbe , c'est-à-dire digne de la raison même , de \& sagesse même , et de la vérité même. C'est pourquoi tout est lumière en Jésus-Christ ; sa conduite est une règle ; ses miracles sont des in- •structions ; ses paroles sont esprit et vie.
n n'^* pas donné à tous de bien entendre ces sublimes vérités, ni de voir parfaitement en lui-même cette merveilleuse image des choses divines que saint Augustin et les autres Pères ont cru si certaine. Les sens nous gouvernent trop ; et notre imagination , «Uii 6*1 veut mêler dans toutes nos pensées, ne nous permet pas ton-
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oUt^ (}h nbui àrt-gtéf étir uhë lùmièfé ?i 'ptitc. Nous hë hdtîs tonlîoissbhs pas nous-mêmes ; tlous ignorons les rlthesaes que nous portotlfe dans le fond dé ildtt-e halure ; et il n'y a que Idé yeux leâ plus épurés qui lés puissent apercetoir. l^taife si peu ique tibtis entrions dans ^e secret, et qlie noiis sachions remarquer en noiis l'image des deux mystères qui tout le fondement de notre foi, c'en est asseï pblir nous élever au-dessus de tout, et rien de tnûrtël né nous pourra plus toucher. " ^
^ussi Jésus-Christ nous appelle-t-il à une gloire immortelle ^ è\ c'est Ib friiit de la foi que nous avons pour les mystères.
Ce Dieu homme, cette vérité et cette sagesse incai-hée, qui nbUè fait croire de si grandes choses sur sa seule autorité, noUs en promet dans l'éternité la claire et bienheureuse vision, comme la récompense certainb de hotre foi.
De cette sorte, la mission de Jésiis-Christ est relevée infiniméht au-dessus de celle de Moïse.
Moïse étoit envoyé pour réveiller par des récompenses temporelles les hommes sensuels et abrutis. Puisqu'ils étoient devenus tout corpis et tout chair, il les falloit d'abord prendre par les sens, leur inculquer pât* ce moyen la cOnnoissance de Dieu et l'horreur de l'idolâtine, à laquelle le genre humain avoit une inclination si prodigieuse.
Tel étoit le ministère de Moïse ; il étoit réservé à Jésus-Christ d'inspirer à l'homme des pensées plus hautes, et de lui faire connoîtré dans une pleine évidence la dignité, l'immortalité et la félicité éternelle de son ame.
Durant ies téiiaps d'ignorance, c'est-à-dire durant les ternps qui ont précédé Jésus-Ckrist, ce que l'ame connoissoit de sa dignité et de son immortalité l'induisoit le plus souvent à erreur. Le culte des hommes niorts fàisoit presque tout le fond de l'idolâtrie : presque tbus les homihes sacrifioient aux Mâiies, c'est-à-dire aux âmes des morts. De si anciennes erreurs nous font voir à la vérité combien étoit ancienne la croyance de l'imniôrtalité de i'ame, et nous montrent qu'elle doit être rangée parmi les premières traditions du genre humain. Mais l'homme, qui gâtoii tout, en aVoIli étrangement abusé, puisqu'elle le portoit à sacHrici aux morts. On alloit même jusqu'à cet excès, de leur sacrifier des hommeë vivants : on tuoit leurs esclaves, et même leurs femmes, pour les aller servir dans l'autre monde. Les Gaulois le pratiqubient avec beaucoup d'autres peuples ; et les Indiens, marqués par les au-
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leurs païens parmi les premiers défenseurs de l'immortalité de l'ame, ont aussi été les premiers à introduire sur la terre, sous prétexte de religion, ces meurtres abominables. Les mêmes Indieiis se tuoient eux-mêmes, pour avancer la félicité de la vie future ; et ce déplorable aveuglement dure enc'oire aujourd'hui parmi ces peuples : tant il est dangereux d'enseigner la vérité dans un autre ordre que celui que Dieu a suivi, et d'expliquer clairement à l'homme tout ce qu'il est, avant qu'il ait coiinu Dieu parfaitement.
G'étoit faute de connoître Dieu que la plupart des philosophes n'ont pu croire l'ame immortelle sans la croire une portion de là Divinité, une divinité elle-même, un être éternel, incréé aussi bien qu'incorruptible, et qui n'avoit non plus de commencement que de fiii. Que dirai-je de ceux qui croyoient la transmigration des âmes ; qui les faisoient rouler des cieux à la terre, et puis de la terre aux cieux ; des animaux dans les hommes, et des homines dans les animaux ; de la félicité à la misère, et de la misère à là félicité, sans que ces révolutions eussent jamais ni de terme ni d'ordre certain? Combien étoit obscurcie la justice, la providence, la bonté divine parmi tant d'erreurs ! Et qu'il étoit nécessaire de connoître Dieu, et les règles de sa sagesse, avant de connoître l'ame et sa nature immortelle !
C'est pourquoi la loi de Moïse ne donnoit à l'homme qu'une première notion de la nature de l'ame et de sa félicité. Nous avons vu l'ame au commencement faite par la puissance de Dieu, aussi bien que les autres créatures ; mais avec ce caractère particulier, qu'elle étoit faite à sou image et par son souffle, afin qu'elle entendît à qui elle tient par son fond , et qu'elle ne se crût jamais de même nature que les corps, ni formée de leurs concours. Mais les suites de cette doctrine, et les merveilles de la yië future, ne furent pas alors universellement développées; et c*étûit au jour du Messie que cette grande lumière devoit paroître à découvert.
Dieu en avoit répandu quelques étincelles dans les anciennes Écritures. Salomon avoit dit que « comme le corps retourne à la a terre d'où il est sorti, l'esprit retourne à Dieu qui l'a donné. » Les patriarches et les prophètes ont vécu dans cette espérance ; et Daniel avoit prédit qu'il viendroit un temps « où ceux qui a dorment dans la poussière s'éveUleroient, les uns pour la vie a éternelle, et les autres pour une éternelle confusion, afin de
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a voir toujours. » Mais, en même temps que ces choses lui sont
révélées, il lui est ordonné de « sceller le livre, et de le tenir 0 fermé jusqu'au temps ordonné de Dieu , afin de nous faire entendre que la pleine découverte de ces vérités étoit d'une autre saison et d'un autre siècle.
Encore donc que les Juifs eussent dans leurs Écritures quelques promesses des félicités éternelles, et que vers les temps du Messie, où elles dévoient être déclarées, ils en parlassent beaucoup davantage, comme il paroit par les livres de la Sagesse et des Machabées, toutefois cette vérité faisoit si peu un dogme formel et universel de l'ancien peuple, que les Sadducéens, saus la reconnoître, non seulement étoient admis dans la Synagogue, mais encore élevés au sacerdoce. C'est un des caractères du peuple nouveau, de poser pour fondement de la religion la foi de la vie future ; et ce devoit être le fruit de la venue du Messie.
C'est pourquoi non content de nous avoir dit qu'une vie éternellement bienheureuse étoit réservée aux enfants de Dieu, il nous a dit en quoi elle consistoit. La vie bienheureuse est d'être avec lui dans la gloire de Dieu son père : la vie bienheureuse est de voir la gloire qu'il a dans le sein du Père dès l'origine du monde : la vie bienheureuse est que Jésus-Christ soit en nous comme dans ses membres, et que l'amour éternel que le Père a pour son fils s'étendant sur nous, il nous comble des mêmes dons : la vie bienheureuse, en un mot, est de connoître le seul vrai Dieu, et Jésus-Christ qu'il a envoyé ; mais le connoître de cette manière qui s'appelle la claire vue , la vue face à face et à découvert, la vue qui réforme en nous «»♦ y achève l'image de Dieu, selon ce que dit saint Jean, « que « nous lui serons semblables, parce que nous le verrons tel qu'il « est. »
Cette vue sera suivie d'un amour immense, d'une joie inexplicable, et d'un triomphe sans fin. Un JLleluia éternel et un Amen éternel, dont on entend retentir la céleste Jérusalem, font voir toutes les misères bannies et tous les désirs satisfaits ; il n'y a plus qu'à louer la bonté divine.
Avec de si nouvelles récompenses, il falloit que Jésus-Christ proposât aussi de nouvelles idées de vertu, des pratiques plus parfaites et plus épurées. La fin de la religion, l'àme des vertus et l'abrégé de la loi, c'est la charité. Mais, jusqu'à Jésus-Christ, an peut dire que la perfection et les etlets de cette vertu n'é-
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toîent pas entièrement connus. C'est Jésus-Christ proprement qui nous apprend à nous contenter de Dieu seul. Pour établir le règne de la charité, et nous en découvrir tous les devoirs, il nous propose l'amour de Dieu , jusqu'à nous haïr nous-mêmes, et persécuter sans relâche le principe de corruption que nous avons dans le cœur. Il nous propose l'amour du prochain, jusqu'à étendre sur tous les hommes cette inclination bienfaisante, sans en excepter nos persécuteurs : il nous propose 1^ modération des désirs sensuels, jusqu'à retrancher tout-à-fait nos propres membres, c'est-à-dire ce qui tient le plus vivement et le plus intimement à notre cœur : il nous propose la soumission aux ordres de Dieu, jusqu'à nous réjouir des souffrances qu'il nous envoie : il nous propose l'humilité jusqu'à aimer les opprobres pour la gloire de Dieu, et à croire que nulle injure! ne nous peut mettre si bas devant les hommes, que nous ne soyons encore plus bas devant Dieu par nos péchés. Sur ce fondement de la charité, il perfectionne tous les états de la vie humaine. C'est par là que le mariage est réduit à sa forme primitive : l'amour conjugal n'est plus partagé : une si sainte société n'a plus de fin que celle de la vie ; et les en-' fants ne voient plus chasser leur mère pour mettre à sa place une marâtre. Le célibat est montré comme une imitation de la vie des anges, uniquement occupée de Dieu et des chastes délices de son amour. Les supérieurs apprennent qu'ils sont serviteurs des autres, et dévoués à leur bien ; les inférieurs reconnoissent l'ordre de Dieu dans les puissances légitimes, lors même qu'elles abusent de leur autorité : cette pensée adoucit les peines de la sujétion, et, sous des maîtres fâcheux, l'obéissance n'est plus fâcheuse au vrai chrétien.
A ces préceptes, il joint des conseils de perfection émînente : renoncer à tout plaisir; vivre dans le corps comme si on étoit sans corps; quitter tout; donner tout aux pauvres pour ne posséder que Dieu seul ; vivre de peu et presque de rien, et attendre ce peu de la Providence divine.
Mais la loi la plus propre à l'Évangile est celle de porter sa croix. La croix est la vraie épreuve de la foi, le vrai fondement de l'espérance, le partait épurement de la charité, en un mot le chemin du ciel. Jésus-Christ est mort à la croix ; il a porté sa croix toute sa vie ; c'est à la croix qu'il veut qu'on le suive, et il met la vie éternelle à ce f)rix. Le premier à qui il promet en particulier 1»
repos du siècle futur, B^t un compagnon cle sa croj^ : « Tu §eç^5, a lui dit-il, aujourd'lmi avec moi en paradis. »
Aussitôt qu'il fut à la croix, le voile qui couvroit le çanctuairc fut déchiré de haut eu bas, et le ciel fut ouvert aux a^ips sain|e5. C'pst au sortir de la croix , et des horreurs de son supplice , qii'il parut à ses apôtres , glorieux et vainqueur de la mort ; aftii qvi'ils comprissent que c'est par par la croix qu'il devoit entrer dt^ns sa gloire, et qu'il ne montroit point d'autre voie à ses enfants.
Ainsi fut donnée au monde , en la personne dp Jésus-Chrisf, l'image d'une vertu accomplie, qui n'a rien et n'attend rien sur la terre ; que les hommes ne récompensent que par de continuelles persécutions ; qui ne cesse de leur faire du bien, et à qui ses propres bienfaits attirent le dernier supplice. Jésus-Christ meurt sans trouver ni reconnoissance dans ceux qu'il oblige , i^i fidélité ^ans ses amis, ni équité dans ses juges. Son innocence, qupiqup reconnue, ne le sauve pas ; son Père même, en qui seul il avoitmis son espérance, retire toutes les marques de sa protection : le juste est livré à ses ennemis , et il meurt abandonné de Dieu et des hommes.
Mais il fallpit faife voir à l'homme de bien que, dans les plus grandes extrémités, il n'a besoin ni d'aucune consolation humaine, ni même d'aucune marque sensible du secours divin ; qu'il aime seulement, et qu'il se confie, assuré que Dieu pense à lui sans lui en donner aucune marque, et qu'une éternelle félicité lui est réservée.
Le plus sage des philosophes, en cherchant l'idée de la yertu, a trouvé que comme de tous les méchants celui-là seroit le plus méchant qui sauroit si bien couvrir sa malice, qu'il passât pour homme de bien , et jouît par ce moyen de tout le crédit que peqt donner la vertu : ainsi le plus vertueux devoit être sans difficulté celui à qui sa vertu attire par sa perfection la jalousie de tous les hommes, en sorte qu'il n'ait pour lui que sa conscience, et qu'il se voie exposé à toute sorte d'injures, jusqu'à être mis sur la croix, sans que sa verlu lui puisse donner ce foible secours de l'exempter d'un tel suppUce. Ne semble-t-il pas que Dieu n'ait mis celle merveilleuse idée de vertu dans l'esprit d'un philosophe que pour Ifi rendre effective en la personne de son iils , et faire voir que Ip juste a une autre gloire, un autre repos, enfin u» autre bquheur, que celui qu'on peut avoir sur la teyre ?
Etablir celle véril^ , ^l la. mpfltrer accompUe si visiblement en
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soi-même aux dépens de sa propre vie, c'étoit le plus grand ouvrage que pût faire un homme ; et Dieu l'a trouvé si grand, qu'il l'a réservé à ce Messie tant promis, à cet homme qu'il çi fait \^ flaêine personne avec son fils unique.
En effet, que pouvoit-on réserver de plus grand à un Dieu venant s* la terre? et qu'y pouvoit-il faire de plus digne de lui, que d'y montrer la vertu dans toute sa pureté , et le bonheur éternel où la conduisent les maux les plus extrêmes?
Mais si nous venons à considérer ce qu'il y a de plus haut et de plus intime dans le mystère de la croix , quel esprit humain Ip pourra comprendre? Là nous sont montrées des vertus que le seul homme-Dieu pouvoit pratiquer. Quel autre pouvoit comme lui se mettre à la place de toutes les victimes anciennes , les abolir en leur substituant une victime d'une dignité et d'un mérite infini, et faire que désormais il n'y eut plus que lui seul à offrir à Dieu? Tel est l'acte de religion que Jésus-Christ exerce à la croix. Le Père éternel pouvoit-il trouver, ou parmi les anges, ou parmi les hommes, une obéissance égale à celle que lui rend son fils bien ^imé, lorsque rien ne lui pouvant arracher la vie, il la donna volontairement pour lui complaire ? Que dirai-je de k parfaite union de tous ses désirs avec la divine volonté, et de 1 amour par lequel il se tient uni à Dieu qui ètoit en lui, se réconciliant le moncWi Dans cette union incompréhensible, il embrasse tout le genre humain, il pacifie le ciel et la terre, il se plonge avep une ardeur inamense dans ce déluge de sang où il devait être liaptisé avec toijs les siens, et fait sortir de ses plaies le feu de l'amour divin qui devait embraser laute ta terre. Mais voici ce qui passe toute intelligence : la justice pratiquée par ce Dieu-homme, qui se laisse condamner par le monde, afin que le monde demeure éternellement condamné par l'énorme iniquité de ce jugement, a Maintenant le a monde est jugé , et le prince de ce monde va être chassé , » comme le prononce Jésus-Christ lui-même. L'enfer, qui avoit subjugué le monde, le va perdre : en attaquant l'innocent, il sera contraint de lâcher les coupables qu'il tenoit captifs : la malheureuse obligadan par laquelle nous étions livrés aux anges rebelles çit anéantie : Jésus-Christ l'a aiiuchée à sa craix , pour y être cifacée de son sang : l'enfer dépouillé gémit : la croix est un lieu de trioriijfhe à notre Sauveur, elles puissances ennemies suivent eii tremblant le char du vainqueur. Mais un plus grand ti'iomphe paroi l à uo:» ^eux : la juslic(î div)Uf est elle-mêt^ie vaincue ; le pé*
cheur, quîhilétoitdûcomme sa victime, est arraché (îe ses mains. Il a trouvé une caution capable de payer pour lui un prix iiilini. Jésus-Christ s'unit éternellement les élus pour qui il se donne : ils sont ses membres et son corps : le Père éternel ne les peut plus regarder qu'en leur chef : ainsi il étend sur eux l'ara 3ur infini qu''l a pour son fils. C'est son tils lui-même qui le lui demande : il ne veut pas être séparé des hommes qu'il a rachetés ; « 0 mon a Père, je veux, dit-il, qu'ils soient avec moi : » ils seront remplis de mon esprit ; ils jouiront de ma gloire ; ils partageront avec moi jusqu'à mon trône.
Après un si grand bienfait, il n'y a plus que des cris de joie qui puissent exprimer nos reconnoissances. « 0 merveille, s'écrie un 0 grand philosophe et un grand martyr ! 6 échange incompréhenct sible, et surprenant artifice de la sagesse divine! » Un seul est frappé, et tous sont délivrés. Dieu frappe son fils innocent pour l'amour des hommes coupables, et pardonne aux hommes coupa» blés pour l'amour de son fils innocent. « Le juste paie ce qu'il ne a doit pas, et acquitte les pécheurs de ce qu'ils doivent ; car qu'est- « ce quipouvoit mieux couvrir nos péchés que sa justice? Gom- « ment pouvoit être mieux expiée la rébellion des serviteurs, que a par l'obéissance du fils? L'iniquité de plusieurs est cachée dans « un seul juste, et la justice d'un seul fait que plusieurs sont jus- « tifiés. » A quoi donc ne devons-nous pas prétendre ? « Celui « qui nous a aimés, étant pécheurs, jusqu'à donner sa vie pour « nous, que nous refusera-t-il après qu'il nous a réconciliés et jusa tifiés par son sang? » Tout est à nous par Jésus-Christ: la grâce, la sainteté, la vie, la gloire, la béafitude : le royaume du Fils de Dieu est notre héritage ; il n'y a rien au-dessus de nous^ pourvu seulement que nous ne nous ravilissions pas nous-mêmes.
Pendant que Jésus-Christ comble nos désirs et surpasse nos espérances, il consomme l'œuvre de Dieu commencée sous les patriarches et dans la loi de Moïse.
Alors Dieu vouloitse faire connoître par des expériences sensibles : il se montroit magnifique en promesses temporelles, bon en comblant ses enfants des biens qui flattent les sens, puissant en les délivrant des mains de leurs ennemis, fidèle en les amenant dans ja terre promise à leurs pères, juste par les récompenses et les châtiments qu'il leur envoyoit manifestement selon leurs œuvres.
Toutes ces merveilles préparoient les voies aux vérités que Jé- Mis-Christ vonoit enseigner. Si Dieu est bon jusqu'à nous donner
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ce qne demandent nos sens, combien plutôt nous donnera-t-il ce que demande notre esprit, fait à son image? S'il est si tendre et si bienfaisant envers ses enfants, renfermera-t-il son amour et ses libéralités dans ce peu d'années qui composent notre vie? Ne donnera-t-il à ceux qu'il aime qu'une ombre de félicité, et qu'une terre fertile en grains et en huile? N'y aura-1-ii point un pays oh il répande avec abondance les biens véritables?
fl y en aura un sans doute, et Jésus- Christ nous le vient montrer. Car enfin le Tout-Puissant n'auroitfait que des ouvrages peu dignes de lui, si toute sa magnificence ne se terminoit qu'à des grandeurs exposées à nos sens infirmes. Tout ce qui n'est pas éternel ne répond ni à la majesté d'un Dieu éternel, ni aux espérances de l'homme à qui il a fait connoître son éternité ; et cette immuable fidélité, qu'il garde à ses serviteurs, n'aura jamais un objet qui lui soit proportionné, jusqu'à ce qu'elle s'étende à quelque chose d'immortel et de permanent.
Il falloit donc qu'à la fin Jésus-Christ nous ouvrît les cieux pour y découvrir à notre foi celle ciié permanente où nous devons être recueillis après cette vie. Il nous fait voir que si Dieu prend pour son titre éternel le nom de Dieu d'Abraham, d'Isaac cl de Jacob, c'est à cause que ces saints hommes sont toujours vivants devant lui. Dieu n'est pas le Dieu des morts : il n'est pas digne de lui de ne faire, comme les hommes, qu'accompagner ses amis jusqu'au tombeau , sans leur laisser au-delà aucune espérance ; et ce luî seroit une honte de se dire avec tant de force le Dieu d'Abraham, s'il n'avoit fondé dans le ciel une cité éternells oh Abraham et ses enfants pussent v>vre heureux.
C'est ainsi que les vérités de la vie future nous sonC^ développées par Jésus-Christ. Il nous les montre, même dans la loi. La vraie terre promise, c'est le royaume céleste C'est après cette bienheureuse patrie que soupiroient Abraham, Isaac et Jacob : la Palestine ne méritoit pas de terminer tous leurs vœux, ni d'être le seul objet d'une si longue attente de nos pères.
L'Egypte d'oii il faut sortir, le désert oii il faut passer, laBabylone dont il faut rompre les prisons pour entrer ou pour retourner à notre patrie, c'est le monde avec ses plaisirs et ses vanités : c'est là que nous sommes vraiment captifs et errants, séduits par le péché et ses convoitises ; il nous faut secouer ce joug, pour trouver dans Jérusalem et dans la cité de notre Dieu la liberté véritable, ot un sanctuaire non fait de main d'homme, où la gloire du Dieu d'IsraiU nous apparoisse.
iW Discounë
Par cette doctrme de Jésus-Christ, !e secret de Dieu nous est découvert; h loi est toute spirituelle; ses promesses nons introduisent à u<les de l'Évangile, et y servent de fondement. Une même Iup jère nousparoît partout : elle se lève sous les patriarches : sous Moïse et sous les prophètes elle s'accroît; Jésus-Christ, plus grand que les patriarches, plus autorisé que Moïse, plus éclairé que îous les prophètes, nous la montre dans sa plénitude.
A ce Christ, à cet Homme-Dieu, à cet homme qui tient sur la terre, comme parle saint Augustin, la place de la vérité, et la fait voir personnellement résidente au milieu de nous; à lui, dis je, étoit réservé de nous montrer toute vérité, c'est-à-dire celle des mystères, celle des vertus et celle des récompenses que Dieu a destinées à ceux qu'il aime.
C'étoit de telles grandeurs que les Juifs dévoient chercher en leur Messie, Il n'y a rien de si grand que de porter en soi-même et de découvrir aux hommes la vérité tout entière qui les nourrit, qui les dirige, et qui épure k-urs yeux jusqu'à les rendre capables de voir Dieu.
Dans le tejnps que la vérité devoit être montrée aux hommes avec cette plénitude, il étoit aussi ordonné qu'elle seroit annoncée par toute la terre et dans tous les temps. Dieu n'a donné à Moïse qu'un seul peuple, et un temps déterminé ; tous les siècles et tous les peuples du monde sont donnés à Jésus-Christ ; il a ses élus partout, et son Église, répandue dans tout l'univers ne cessera jamais de les enfanter, a Allez, dit-il, enseignez toutes les nations, « les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, et « leur apprenant à garder tout ce que je vous ai commandé. a Et voilà, je suis avec vous tous les jours jusqu'à la fin des sièa clés. 0
CHAPITRE XX
la descente du Saint-Esprit : l'étahlissemciit ùc l'Eglise : les jugements de Dieu sur les Juil's et sur les Gciitils.
Pour répandre dans tous les lieux et dans tous les siècles de si hautes vérités, et pour y mettre en vigueur, au milieu de la corruption, des pratiques si épurées, il falloit une vertu plus qu'humaine. C'est pourquoi Jésus-Christ promet d'envoyer le Saiui- Esprit pour foitiûer ses apôtres, et animer éternellement le corps de l'Éi^Use.
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Celle force du Saint-Esprit, pour se déclarer davantage, devoit paioitre dau& l'infirmité. Je vous enverrai, dit Jésus-Christ à ses apôtres, ce que mon Père a promis^ c'est-à-dire le Saint-Esprit : en attendant, tenez-vous en repos dans Jérusaleu. ; n'eutrcprenez rien Jusgud ce que vous soyez revêtus de laforce d' en haut.
Pour se conformer à cet ordre, ils demeurent enfermés quarante jours : le Saint-Esprit descend au temps arrêté ; les langues de feu, tombées sur les disciples de Jésus-Christ, marquent l'efficace de leur parole ; la prédication commence ; les apôtres rendent témoignage à Jésus-Christ ; ils sont prêts à tout souffrir pour soutenir qu'ils l'ont vu ressuscité. Les miracles suivent leurs paroles; en deux prédications de saint Pierre, huit mille Juifs se convertissent, et, pleurant leur erreur, ils sont lavés dans le sang qu'ils avoient versé.
Ainsi l'Église est fondée dans Jérusalem et parmi les Juifs, malgré l'incrédulité du gros de la nation. Les disciples de Jésus- Christ font voir au monde une charité, une force et une douceur qu'aucune société n'avoit jamais eue. La persécution s'élève ; la foi s'augmente ; les enfants de Dieu apprennent de plus en plus à ne désirer que le ciel ; les Juifs, par leur malice obstinée, attirent la vengeance de Dieu, et avancent les maux extrêmes dont ils étoient menacés ; leur état et leurs affaires empirent. Pendant que Dieu continue à en séparer un grand nombre qu'il range parmi ses élus, saint Pierre est envoyé pour baptiser Corneille, centurion romain. Il apprend premièrement par une céleste vision, et après par expérience, que les Gentils sont appelés à la connoissance de Dieu. Jésus-Christ, qui les vouloit convertir, parle d'en haut à saint Paul, qui en devoit être le docteur ; et, par un miracle inouï jusqu'alors, en un instant de persécuteur il le fait non seulement défenseur, mais encore zélé prédicateur de la foi : il lui découvre ie secret profond de la vocation des Gentils par la réprobation des Juifs ingrats, qui se rendent de plus en plus indignes de l'Evangile. Saint Paul tend les mains aux Gentils : il traite avec une force merveilleuse ces importantes questions : et Si le Christ devoit souffrir, « et s'il étoit le premier qui devoit annoncer la vérité au peuple a et aux Gentils, après être ressuscité des morts ; » il prouve l'affirmative par Moïse et par les prophètes, et appelle les idolâtres à la connaissance de Dieu, au nom de Jésiîs-Christ ressuscité. Ils se convertissent en foule : saint Paul fait voir que leur vocation est Wi effet de la grâce, qui ne distingue plus ni Juifs ni Gentils. La
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fureur et la jalousie transportent les Juifs; ils font des complots terribles conlio saint Paul, outrés principalement de ce qu'il prêche les Gentils, et les amène au vrai Dieu : ils le livrent enfin aux Romains , comme ils leur avoient livré Jésus-Christ. Tout l'Empire s'émeut conii-e l'Église naissante; et Néron > persécuteur de tout le genre humain, fut le premier persécuteur des fidèles. Ce tyran fait mourir saint Pierre et saint Paul. Rome est consacrée par leur sang ; et le martyre de saint Pierre, prince des apôtres , établit dans la capitale de l'Empire le siège principal de la religion. Cependant le temps approchoit où la vengeance divine de voit éclater sur les Juifs impénitents : le désordre se met parmi eux ; un faux zèle les aveugle , et les rend odieux à tous les hommes ; leurs faux prophètes les enchantent par les promesses d'un règne imaginaire. Séduits par leurs tromperies, ils ne peuvent plus souffrir aucun empire légitime, et ne donnent aucunes bornes à leurs attentats. Dieu les livre au sens réprouvé. Ils se révoltent contre les Romains qui les accablent ; Tite même , qui les ruine , reconnoît qu'il ne fait que prêter sa main à Dieu irrité contre eux, Adrien achève de les exterminer. Ils périssent avec toutes les maiv ques de la vengeance divine : chassés de leur terre, et esclaves partout l'univers, ils n'ont plus ni temple, ni autel, ni sacrifice, ni pays , et on ne voit en Juda aucune forme de peuple.
Dieu cependant avoit pourvu à l'éternité de son culte : les Gentils ouvrent les yeux, et s'unissent en esprit aux Juifs convertis. Ils entrent par ce moyen dans ]a race d'Abraham, et devenus ses enfants par la foi, ils héritent des promesses qui lui avoient été faites. Un nouveau peuple se forme, et le nouveau sacrifice, tant célébré par les prophètes, commence à s'oflrir par toute h (erre.
Ainsi fut accompli de point en point l'ancien oracle de Jacou Juda est multiphé dès le commencement plus que tous ses frères; et ayant toujours conservé une certaine prééminence, il reçoit enfin la royauté comme héréditaire. Dans la suite, le peuple do Dieu est réduit à sa seule race ; et, renfermé dans sa tribu, ilprenil son nom. En Juda se continue ce grand peuple promis à Abraham, à Isaac et à Jacob; en lui se perpétuent les autres promesses, le culte de Dieu, le temple, les sacrifices, la possession de la Terrt/ Promise, qui ne s'appelle plus que la Judée. Malgré leurs divers états, les Juifs demeurent toujours en corps de peuple réglé et de royaume, ttsant de ses lois. On y voit naître toujours ou des rois, ou des
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madstrats et des juges, jusqu'à ce que le Messie vienne : il vient, et le royaume de Juda peu à peu tombe en ruine. Il est détruit lout-à-fait, et le peuple juif est chassé sans espérance de la terre de ses pères. Le Messie devient ['attente des nations, et il règne sur un nouveau peuple.
Mais, pour garder la succession et la continuité, il failoit que ce nouveau peuple fût enté pour ainsi dire sur le premier, et, comme dit saint Paul , ot l'olivier sauvage sur le franc olivier, afin de « participer à sa bonne sève. » Aussi est-il arrivé que l'Église, établie premièrement parmi les Juifs, a reçu enfin les Gentils, pour faire avec eux un même arbre , un même corps , un même peuple, et les rendre participants de ses grâces et de ses promesses.
Ce qui arrive après cela aux Juifs incrédules , sous Vespasien et sous Tite, ne regarde plus la suite du peuple de Dieu. C'est un châtiment des rebelles, qui, par leur infidélité envers la semence promise à Abraham et à David, ne sont plus Juifs, ni fils d'Abraham que selon la chair, et renoncent à la promesse par laquelle les nations dévoient être bénies.
Ainsi cette dernière et épouvantable désolation des Juifs n'est plus une transmigration , comme celle de Babylone ; ce n'est pas une suspension du gouvernement et de l'état du peuple de Dieu, ni du service solennel de la religion : le nouveau peuple , déjà formé et continué avec l'ancien en Jésus-Chrit, n'est pas transporté ; il s'étend et se dilate sans interruption , depuis Jérusalem , où il devoit naître, jusqu'aux extrémités de la terre. Les Gentils agrégés aux Juifs deviennent dorénavant les vrais Juifs , le vrai royaume de Juda opposé à cet Israël schismatique et retranché du peuple de Dieu , le vrai royaume de David , par l'obéissance qu'ils rendent aux lois et à l'évangile de Jésus-Christ, fils de David.
Après l'établissement de ce nouveau royaume , il ne faut pas s'étonner si tout périt dans la Judée. Le second temple ne servoit plus de rien depuis que le Messie y eut accompli ce qui étoit marqué par les prophéfies. Ce temple avoit eu la gloire qui lui étoit promise, quand le Désiré des nafions y étoit venu. La Jérusalem visible avoit fait ce qui lui restoit à faire , puisque l'Église y avoit pris sa naissance, et que de là elleétendoit tous les jours ses branches par *oute la terre. La Judée n'est plus rien à Dieu ni à la religion, non plus que les Juifs; et il est juste qu'eu punition de
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leur endurcissement , leurs ruines soient «îîspersées par tonte la terre
C'est ce qui leur devoit arriver au temps du Messie , selon .Ja« .".ob, selon Daniel , selon Zacharie, et selon tous leurs prophètes : mais comme ils doivent revenir un jour à ce Messie qu'ils ont méconnu, et que le Dieu d'Abraham n'a pas encore épuisé ses miséricordes sur la race quoique infidèle de ce patriarche, lia trouvé un moyen, dont il n'y a dans le monde que ce seul exemple, de conserver les Juifs , hors de leur pays et dans leur ruine , plus longtc^Tips même que les peuples qui les ont vaincus. On ne voit plus aucun reste ni des anciens Assyriens , ni des anciens Mèdes, ni des anciens Perses , ni des anciens Grecs, ni même des anciens Romains. La trace s'en est perdue, et ils se sont confondus avec d'autres peuples. Les Juifs, qui ont été la proie de ces anciennes nations si célèbres dans les histoires, leur ont survécu; et Dieu en les conservant nous tient en attente de ce qu'il veut faire encore des malheureux restes d'un peuple autrefois si favorisé. Cependant leur endurcissement sert au salut des Gentils , et leur donne cet avantage de trouver en des mains non suspectes les Ëcitures qui ont prédit Jésus-Christ et ses mystères. Nous voyons entre autre chose, dans ces Écritures, et l'aveuglement et les malheurs des Juifs qui les conservent si soigneusement. Ainsi nous profitons de leur disgrâce : leur infidélité faii un des fondements de notre foi; ils nous apprennent à craindre Dieu, et nous sont un spectacle éternel des jugements qu'il exerce sur ses enfants ingrats , afin que nous apprenions à ne nous point glorifier des grâces faites à nos pères.
Un mystère si merveilleux , et si utile à l'instruction du genre humain, mérite bien d'être considéré. Mais nous n'avons pas besoin des discours humains pour l'entendre : le Saint-Esprit a pris soin de nous l'expliquer par la bouche de saint Paul ; et je vous prie d'écouter ce que cet apôtre en a écrit aux Romains.
Après avoir parlé du petit nombre de Juils qui avoit reçu i'Lvangile , et de l'aveuglement des autres , il entre dans une profonile considération de ce que doit devenir un peuple honoré de tant de grâces, et nous découvre tout ensemble le profit que nous lirons de leur chute , et les fruit que produira un jour leur conversion. « Les Juifs sont-ils donc tombés, dit-il, pour ne se relea ver jamais? à Dieu ne plaise! Mais leur chute a donné occasion a aufialtt* des Gentils, afin que le salut des Gentils leur causât une
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« émulation * qui les fît rentrer en eux-mêmes. « Que si leur « chute a été la vichesse des Gentils, » qui se sont convertis en si çrand nombre, « quelle grâce ne verrons-nous pas reluire quand « ils retourneront avec plénitude ! Si leur réprobation a été la fi réconciliation du monde, leur rappel ne sera-t-il pas une résur* a rection de raort à vie ? Que si les prémices tirées de ce peuple a sont saintes, la masse l'est aussi ; si la racine est sainte, les ract meaux le sont aussi ; et si quelques unes des branches ont été a retranchées, et que toi, Gentil, qui n'élois qu'un oli-sier sau- « vage, tu aies été enté parmi les branches qui sont demeurées a sur l'olivier franc, en sorte que tu participes au suc découlé de « sa racine , garde-toi de t'élever contre les branches naturelles. « Que si tu t'élèves, songe que ce n'est pas toi qui portes la racine, c( mais que c'est la racine qui te porte. Tu diras peut-être : Les a branches natmrelles ont été coupées, afin que je fusse enté en a leur place. Il est vrai, l'incrédulité a causé ce retranchement, « et c'est ta foi qui te soutient. Prends donc garde de ne t'enfler a pas, mais demeure dans la crainte : car si Dieu n'a pas épargné c( les branches naturelles, tu dois craindre qu'il ne t'épargne en- « core moins. »
Qui ne trembleroit en écoulant ces paroles de l'Apôtre? Pouvons-nous n'être pas épouvantés de la vengeance qui éclate depuis tant de siècles si terriblement sur les Juifs , puisque saint Paul nov.s avertit de la part de Dieu que notre ingratitude nous peut attirer un semblable traitement? Mais écoutons la suite de ce grand mystère. L'Apôtre continue à parler aux Gentils convertis. a Considérez , leur dit-il, la clémence et la sévérité de Dieu ; sa a sévérité envers ceux qui sont déchus de sa grâce, et sa clémence a envers vous , si toutefois vous demeurez fermes en l'état où sa « bonté vous a mis; autrement vous serez retranchés comme eux. « Que s'ils cessent d'être incrédules, ils seront entés de nouveau, « parce que Dieu (qui les a retranchés) est assez puissant pour les a faire encore reprendre. Car si vous avez été détachés de l'oli- « vier sauvage où la nature vous avoit fait naître, pour être entés « dans l'olivier franc contre l'ordi'e naturel, combien plus facile- « ment les branches naturelles de l'olivier même seront-elles ena tées sur leur propre tronc ? » Ici l'Apôtre s'élève au-dessus de tout ce qu'il vient de dire , et entrant dans les profondeurs des conseils de Dieu, il poursuit ainsi son discours : a Je ne veux pas, « mes frères , que vous ignoriez ce mystère , afin que vous ap
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e j)renîe2â ne présumer pas de vous-môraes. Cest qu'âne partie 0 des Juii's est tombée dansTaveugleraent, afin que la multitude 0 des Gentils entrât cependant dans l'Église, et qu'ainsi tous 0 Israël fût sauvé, selon qu'il est écrit : Il sortira de Sion un libé- 0 rateur qui bannira l'impiété de Jacob, et voici l'alliance que je a ferai avec eux lorsque j'aurai effacé leurs péchés. »
Ce passage d'Isaïe, que saint Paul cite ici selon les Septante , comme il avoit accoutumé, à cause que leur version éloit connue par toute la terre, est encore plus fcrt dans l'original, et pris dans toute sa suite. Car le prophète y prédit avec toutes choses la conversion des Gentils par ces paroles : Ceux d'Occident craina dront le nom du Seigneur, et ceux d'Orient verront sa gloire. » Ensuite, sous la figure à' un fleuve rapide poussé par un vent impétueux , Isaïe voit de loin les persécufions qui feront croître l'Église. Enfin le Saint-Esprit lui apprend ce que deviendront les Juifo, et lui déclare a que le Sauveur viendra à Sion, et s'ap- 0 procbera de ceux de Jacob, qui alors se convertiront de leurs 0 péchép ; et voici, dit le Seigneur, l'alliance que je ferai avec a eux. Mon esprit qui est en toi, ô prophète ! et les paroles que n j'ai mises en ta bouche, demeureront éternellement non seule- « ment dans ta bouche, mais encore dans la bouche de tes enc fants, et des enfants de tes enfants, maintenant et à jamais, dit o le Seigneur. »
Il nous fait donc voir clairement qu'après la conversion des Gentils, le Sauveur que Sion avoit méconnu, et que les enfants de Jacob avoient rejeté, se tournera vers eux, effacera leurs péchés, et leur rendra l'intelligence des prophéties qu'ils auront perdue durant un long temps, pour passer successivement et de main en main dans toute la postérité, et n'être plus oubliée jusque à la fin du monde, et autant de temps qu'il plaira à Dieu le faire durer après ce merveilleux événement.
Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils reviendront pour, ue s'égarer jamais ; mais ils ne reviendront qu'après tfue l'Orient et i'OcczV/en^, c'est-à-dire tout l'univers, auront été remplis de la trainte et de la conno-issance de Dieu.
Le Sadnt-Esprit fait voir à saint Paul que ce bienheureux retour deaJuifs sera l'effet de l'amour que Dieuaeu pour leurs pères. C'est pourquoi il achève ainsi son raisonnement : Quant à l'Évangile, dit-il, que nous vous prêchons maintenant, les Juifs sont ennemis pmr l'amour de vous ; si Dieu les fl réprouvés, ça été, A
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Gentila, poarvous appeler î mais quant à Vélection par laquelle ils étoienl choisis dès le temps de l'alliance jurée avec AbrîJiam, « ils lui demeurent toujours chers, à cause de leurs pères; car les a dons et la vocation de Dieu sont sans repentance. £l comme îi vous ne croyiez point autrefois, et que vous avez maintenant 0 obîeuu uiiséricorde à cause de l'incrédulité des Juifs, d Dieu ayant voulu vous choisir pour les remplacer, « ainsi les Juifs n'ont a point cru que Dieu ait voulu faire miséricorde, afin qu'un jour a ils la reçoivent : car Dieu a tout renfermé dans l'incrédulité, pour faire miséricorde à tous, » et afin que tous connussent le besoin qu'ils ont de sa grâce, a 0 profondeur des trésors de la 0 sagesse et de la science de Dieu ! que ses jugements sont incoma préhensibles, et que ses voies sont impénétrables ! Car qui a o connu les desseins de Dieu, ou qui est entré dans ses conseils? a Qui lui a donné le premier, pour en tirer récompense, puisque a c'est de lui, et par lui, et en lui, que sont toutes choses ? la o gloire lui en soit rendue durant tous les siècles ! »
Voilà ce que dit saint Paul sur l'élection des Juifs, sur leur chute, sur leur retour, et enfin sur la conversion des Gentils, qui sont appelés pour tenir leur place, et pour les ramener à la fin des siècles à la bénédiction promise à leurs pères, c'est-à-dire au Christ qu'ils ont renié. Ce grand apôtre nous fait voir la grâce qui passe de peuple en peuple, pour tenir tous les peuples dans la crainte de la perdre, et nous en montre la force invincible, en ce qu'après avoir converti les idolâtres, elle se réserve pour dernier ouvrage de convaincre l'endurcissement et la perfidiejudaïques.
Par ce profond conseil de Dieu, les Juifs subsistent encore au milieu des nations, où ils sont dispersés et captifs ; mais ils subsistent avec le caractère de leur réprobation, déchus visiblement par leur inûdéHté des promesses faites à leurs pères, bannis * de la Terre-Promise, n'ayant même aucune terre à cultiver, esclaves partout où ils sont, sans honneur, sans liberté, sans aucune figure de peuple.
Ils sont tombés en cet état trente-huit ans après qu'ils ont eu crucifié Jésus-Christ, et après avoir employé à persécuter ses disciples le temps qui leur avoil été laissé pour se reconnaître. Mais peu'^anl que l'ancien peuple est réprouvé pour son infidéhté, le nouveau peuple s'augmente tous les jours parmi les Gentils : l'aUiancc faite autrefois avec Abraham s'étend, selon la promesse, i tous les peuples du monde qi;v avoien» oublié Dieu : l'Église
clirctîenne appelle Ji ïuî tous les hommes ; et, tranquille durant j)lusieurs sièules, parmi des persécutions inouïes, clic leur montre à ne point attendre leur félicité sur la terre.
C'éloit là, Monseigneur, le plus digne fruit de la connaissance de Dieu, et l'effet de celte grande bénédiction que le monde de- Yoit attendre par Jésus-Christ. Elle alloit se répandant tous les jours de lumille en famille et de peuple en peuple : les hommes ouvroient les yeux de plus en plus pour connoître l'aveuglement où l'idolâtrie les avoit plongés : et, malgré toute la puissance romaine, on voyait les chrétiens sans révolte, sans faire aucun trouble, et seulement en souffrant toutes sortes d'inhumanités, changer la face du monde, et s'étendre par tout l'univers.
La promptitude inouïe avec laquelle se fit ce grand changement est un miracle visible. Jésus-Christ avoit prédit que son Évangile seroit bientôt prêché par toute la terre : cette merveille devoit arriver incontinent après sa mort; et il avoit dit, qu'après qu'on Vauroit élevé de terre, c'est-à-dire qu'on l'auroit attache à la croîs, il atiireroil à lai toutes choses. Ses apôtres n'avoient pas encore achevé leur course, et saint Paul disoit déjà aux Romains, que leur foi étoit annoncée dans tout le monde. Il disoit aux Colossiens que l'Évangile était ouï a de toute créature qui a étoit cous le ciel ; qu'il étoit prêché, qu'il fructifioit, qu'il crois- « soit par tout l'univers. » Une tradition constante nous apprend que saint Thomas le porta aux Indes, et les autres pays éloignés. Mais on n'a pas besoin des histoires pour confirmer cette vérité : l'effet parle, et on voit assez avec combien de raison saint Paul applique aux apôtres ce passage du Psalmite : « Leur voix s'est a fait entendre par toute la terre, et leur parole a été portée jusqu'aux extrémités du monde. » Sous leurs disciples, il n'y avoit presque plus de pays si reculé et si inconnu où l'Évangile n'eût pénétré. Cent ans après Jésus-Christ, saint Justin compioit déjà parmi les fidèles beaucoup de nations sauvages, et jusqu'à ces peuples vagabonds qui erroient de çà et de là sur des charriots sans avoir de demeure fixe. Ce n'étoit point une vaine exagéralion : c'étoit un fait constant et notoire qu'il avancoit en présence les empereurs et à la face de tout l'univers. Saint Irénée vient un peu après , et on voit croître le dénombrement qui se faisoît des églises. Leur concorde étoit admirable : ce qu'on croyoit dans les Gaules, dans les Espagnes, dans la Germanie, on le croyoit d?ns l'Egypte et dans l'Orient; et comme «il n'y avoit
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0 qu'un même soleil dans tout l'univers, on voyoit daus toute a l'Eglise, depuis une extrémité du monde à l'autre, la même lu- « mière de la vérité. »
Si peu qu'on avance, on est étonné des progrès qu'on voit. Au milieu ou troisième siècle, TertuUien et Origène font voir dans l'Église des peuples entiers qu'un peu devant on n'y mettoit pas. Ceux qu'Origène exceptoit, qui étoient les plus éloignés dumondo connu, y sont mis un peu après par Arnob. Que pouvoit avoir vu le monde, pour se rendre si promptement à Jésus-Christ ? S'il a vu des miracles, Dieu s'est mêlé visiblement dans cet ouvrage : et s'il se pouvoit faire qu'il n'en eût pas vu, }ie seroit-cc pas nn nouveau miracle, plus grand et plus incroyable que ceux qu'on ne veut pas croire, d'avoir converti le monde sans miracle, d'avoir fait entrer tant d'ignorants dans des mystères si hauts, d'avoir inspiré à tant de savants une humble soumission, et d'avoir persuadé tant, de choses incroyables à des incrédules ?
Mais le miracle des miracles, si je puis parler de la sorte, c'est qu'avec la foi des mystères les vertus les plus éminentes et les pratiques les plus pénibles se sont répandues par toute la terre. Les disciples de Jésus-Christ l'ont suivi dans les voies les plus difficiles. Souffrir tout pour la vérilé, a été parmi ses enfants un exercice ordinaire ; et pour imiter leur Sauveur ils ont couru aux tourments avec plus d'ardeur que les autres n'ont fait aux délices. On ne peut compter les exemples ni des riches qui se sont appauvris pour aider les pauvres, ni des pauvres qui ont préféré la pauvreté aux richesses, ni des vierges qui ont imité sur la terre la vie des anges, ni des pasteurs charitables qui se sont faits tout à tous, toujours prêts à donner à leur troupeau non seulement leurs veilles et leurs travaux, mais encore leurs prop.res vies. Que dirai-je de la pénitence et de la mortification? Les juges n'exercent pas plus sévèrement la justice sur les criminels, que les pécheurs pénitents l'ont exercée sur eux-mêmes. Bien plus, les innocents ont puni en eux avec une rigueur incroyable celte pente prodigieuse que nous avons au péché. La vie de saint Jean-Baptiste, qui parut si surprenante aux Juifs, est devenue commune parmi les fidèles ; les déserts ont été peuplés de ses imitateurs; et il y a eu tant de solitaires, que des solitaires plus parfaits ont été contraints do chercher des solitudes plus profondes, tant on a fui Je monde, tant la vie contemplative a été goûtée.
Tels étoient les fruits précieux que <IeYoit produire i'Évangilc.
L'Église n'est pas moins riche en exemples qu'en préceptes, et sa doctrine a paru sainte, en produisant une intinité de saints. Dieu, qui sait que les plus fortes vertus naissent parmi les souffrances, l'a fondée par le martyre, et l'a tenue durant trois cents ans dans cet état, sans qu'elle eût un seul moment pour se reposer. Après qu'il eut fait voir, par une si longue expérience, qu'il n'avoit pas besoin du secours humain ni des puissances de la terre pour établir son Église, il y appela enfin les empereurs, et ût du grand Constantin un prolecteur déclaré du christianisme. Depuis ce temps les rois ont accouru de toutes parts à l'Église ; et tout ce qui étoit écrit dans les prophéties, touchant sa gloire future, s'est accompli aux yeux de toute la terre.
Que si elle a été invincible contre les efforts du dehors, elle ne l'est pas moins contre les divisions intestines. Ces hérésies, tant prédites par Jésus-Christ et par ses apôtres, sont arrivées, et la foi persécutée par les empereurs souffroit en même temps des hérétiques une persécution plus dangereuse. Mais cette persécution n'a jamais été plus violente que dans le temps où l'on vit cesser celle des païens. L'enfer fit alors ses plus grands efforts pour détruire par elle-même cette Église que les attaques de ses ennemis déclarés avoient affermie. A peine commençoit-elle à respirer par la paix que lui donna Constantin ; et voilà qu'Arius, ce malheureux prêtre, lui suscite de plus grands troubles qu'elle n'en avoit jamais souffert. Constance, fils de Constantin, séduit par les ariens, dont il autorise le dogme, tourmente les catholiques par toute la terre ; nouveau persécuteur du christianisme, et d'autant plus redoutable que sous le nom de Jésus-Christ il fait la guerre à Jésus-Christ même. Pour comble de malheurs, l'Église ainsi divisée tombe entre les mains de Julien-l'Apostat, qui met tout en œuvre pour détruire le christianisme, et n'en trouve point de meilleur moyen que de fomenter les factions dont il étoit déchiré. Après lui vient un Valens, autant attaché aux ariens que Constance, mais plus violent. D'autres empereurs protègent d'autres hérésies avec une pareille fureur. L'Église apprend, par tant d'expériences, qu'elle n'a pas moins à souffrir sous les empereurs chrétiens qu'elle avoit souffert sous les empereurs infidèles ; et qu'elle doit verser du sang pour défendre non-seulement tout le corps de sa doctrine, mais encore chaque article particulier. En effet, il n'y en a aucun qu'elle n'ait vu attaqué par ses enfants. Mille sectes et mille hérésies sorties de son sein se sont élevées contre elle. Mais
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si elle les a vues s'élever, selon les prédictions de Jésus-Chrisf, elle les a vues tomber toutes, selon ses promesses, quoique souvent soutenues par les empereurs et par les rois. Ses véritables enfants ont été, comme dit saint Paul, reconnus par cette épreuve ; la vérité n'a fait que de se fortifier quand elle a été contestée, et l'Église est demeurée inébranlable.
CHAPITRE XXI
Réflexions particulières sur ie châtiment des Juifs, et sur les prédictions de Jésus-Christ qui l'avoient marqué- Pendant que j'ai travaillé à vous faire voir sans interruption la suite des conseils de Dieu dans la perpétuité de son peuple, j'ai passé rapidement sur beaucoup de faits qui méritent des réflexions profondes. Qu'il me soit permis d'y revenir, pour ne vous laisser pas perdre de si grandes choses.
Et premièrement, Monseigneur, je vous prie de considérer avec une attention plus particulière la chute des Juifs, dont toutes les circonstances rendent témoignage à l'Évangile. Ces circonstances nous sont expliquées par des auteurs infidèles , par des Juifs et par des païens, qui , sans entendre la suite des conseils de Dieu , nous ont raconté les faits importants par lesquels il lui a plu de la déclarer.
Nous avons Josèphe, auteur juif , historien très fidèle , et très instruit des affaires de sa nation, dont aussi il a illustré les antiquités par un ouvrage admirable. Il a écrit la dernière guerre , où elle a péri , après avoir été présent à tout , et y avoir lui-même servi son pays avec un commandement considérable.
Les Juifs nous fournissent encore d'autres auteurs très anciens, dont vous verrez les témoignages. Ils ont d'anciens commentaires sur les livres de l'Écriture, et entre autres les paraphrases chaldaj'ques qu'ils impriment avec leurs Bibles. Ils ont leur livre qu'ils nomment Talmudc, c'est-à-dire Doctrine, qu'ils ne respectent pas moins que l'Écriture elle-même. C'est un ramas de traités et de sentences ile leurs anciens maîtres; et encore que les parties dont ce grand ouvrage est composé ne soient pas toutes de la même antiquité, les derniers auteurs qui y soni cités ont vécu dans les premiers siècles de l'Église, Là, parmi une infinité de fa •
IjIcs impertinentes, qu'on voit commencer pour là plupart après les temps de nntre Seigneur, ou trouve de beaux restes des anciennes traditions du peuple juif, et des preuves pour le convaincre.
Et d'abord il est certain , de l'aveu des Juifs, que la vengeance divine ne s'est jamais plus terriblement ni plus manifestement déclarée qu'elle fit dans leur dernière désolation.
C'est une tradition constante , attestée dans leur Talmude, et confirmée par tous leurs rabbins, que, quarante ans avant la ruine de Jérusalem , ce qui revient à peu près au temps de la mort de Jésus-Christ, on ne cessoit de voir dans le temple des choses étranges. Tous les jours il y paraissoit de nouveaux prodiges, de sorte qu'un fameux rabbin s'écria un jour : « 0 temple! ô temple! a qu'est-ce qui t'émeut, et pourquoi te fais-tu peur à toi-même. »
Qu'y a-t-il de plus marqué que ce bruit affreux qui fut ouï par les prêtres dans le sanctuaire le jour de la Pentecôte, et cette voix manifeste qui sortit du fond de ce lieu sacré : « Sortons d'ici, sor- « tons d'ici? » Les saints anges protecteurs du temple déclarèrent hautement qu'ils l'abandonnoient , parce que Dieu, qui y avoil établi sa demeure durant tant de siècles, l'avoit réprouvé,
Josèphe et Tacite même ont raconté ce prodige. Il ne fut aperçu que des prêtres. Mais voici un autre prodige qui a éclaté aux yeux de tout le peuple, et jamais aucun autre peuple n'avoit rien vu de semblable, a Quatre ans devant la guerre déclarée , un paysan, dit et Josèphe, se mit à crier : Une voix est sortie du côté de l'orient, « une voix est sortie du côté de l'occident, une voix est sortie du et côté des quatre vents : voix contre Jérusalem et contre le temple, « voix contre les nouveaux manés et les nouvelles mariées ; voix « contre tout le peuple. « Depuis ce temps , ni jour ni nuit, il ne cessa de crier : « Malheur, malheur à Jérusalem ! » Il redoubloit ses cris les jours de fête. Aucune autre parole ne sortit jamais de sa bouche ; ceux qui le plaignoient , ceux qui le maudissoient , ceux qui lui donnoient ses nécessités , n'entendirent jamais de lui que cette terrible parole : « Malheur à Jérusalem ! » Il fut pris , interrogé, et condamné au fouet par les magistrats : à chaque demande et à chaque coup, il répondoit, sans jamais se plaindre : c( Malheur à Jérusalem ! Renvoyé comme un insensé, il couroit tout le pays en répétant sans cesse sa triste prédiction. Il continua durant sept ans à crier de cette sorte , sans se relâcher , et sans que sa voix s'aflbiblit. Au temps du dernier siège de Jérusalem, iJ
SDR L'HIStOmB UNIVERSELLS. 207
Sf; renferma dans la ville, tournant infatigablement autour des murailles, et criant de toute sa force : « Malheur au temple, « malheur à la ville , malheur à tout le peuple !» A la fin il ajouta : «Malheur à moi-même ! » et en même temps il fut emporté d'un cowp de pierre lancée par une machine.
Ne diroit-OD pas, Monseigneur, que la vengeance divine s'étoit comme rendue visible en cet homme, qui ne subsistoit que pour prononcer ses arrêts ; qu'elle l'avoit rempli de sa force, afin qu'il pût égaler les malheurs du peuple par ses cris ; et qu'enfin il devoit périr par un effet de cette vengeance qu'il avoit si longtemps annoncée, afin de la rendre plus sensible et plus présente quand il en seroit non seulement le prophète et le témoin , mais encore la vicfime ?
Ce prophète des malheurs de Jérusalem s'appeloit Jésus. Il sem-' bîoit que le nom de Jésus, nom de salut et de paix, devoit tourner aux Juifs, qui le méprisoient en la personne de notre Sauveur, à un funeste présage ; et que ces intrigants ayant rejeté un Jésus qui leur annonçoit la grâce, la miséricorde et la vie, Dieu leur eovoyoit un autre Jésus qui n'avoit à leur annoncer que des maux irrémédiables, et l'inévitable décret de leur ruine prochaine.
Pénétrons plus avant dans les jugements de Dieu, sous la conduite de ses Écritures. Jérusalem et son temple ont été deux fois détruits ; l'une par Nabuchodonosor, l'autre par Tite. Mais, en chacun de ces deux temps, la justice de Dieu s'est déclarée par les mêmes voie«3, quoique plus à découvert dans le dernier.
Pour mieux entendre cet ordre dans les conseils de Dieu, posons, avant toutes choses, cette vérité si souvent établie dans les saintes lettres : que l'un des plus terribles effets de la vengeance divine est lorsqu'en punition de nos péchés précédents, elle nous livre à notre sens réprouvé, en sorte que nous sommes sourds à tous les sages avertissements, aveugles aux voies de salut qui nous sont montrées, prompts à croire tout ce qui nous perd pourvu qu'il nous flatte, et hardis à tout entreprendre, sans jamais mesurer nos forces avec celles des ennemis que nous irritons.
Ainsi périrent la première fois, sous la main de Nabuchodonosor, roi de Babylone, Jérusalem et ses princes. Foibleset toujours battus par ce roi victorieux, ils avoient souvent éprouvé qu'ils ne faisoient contre lui que de vains efforts, et avoient lété obligés à lui jurer fi((élité. Le prophète Jérémie leur déclaroit, de l(i part de Dieu, que Dica m^me les avoit livrés à ce prince, et qu'il n'y avoit
^08 disooitab
de salât pour eux qu'à subir le joug. 11 disolt à Sédécîas, 1*01 de Judée, 61 à tout son peuple. » Soumettez-vous à Nabuchodono- « sor, roi de Babylone, afin que vous viviez ; car pourquoi voua lez-vous périr, et faire de cette ville une solitude? » Us ne crurent point à sa parole. Pendant que Nabuchodonoso^ /es tenoit étroitement enfermés par les prodigieux travaux dont il avoit entouré leur ville, ils se laissoient enchanter par leurs faux prophètes, qui leur remplissoient l'esprit de victoires imaginaires, et leur disoient au nom de Dieu, quoique Dieu ne les eût point envoyés : « J'ai brisé le joug du roi de Babylone : vous n'avez plus « que deux ans à porter ce joug ; et après, vous verrez ce prince « contraint à vous rendre les vaisseaux sacrés qu'il a enlevés a du temple. » Le peuple, séduit par ces promesses, soufîroit la faim et la soif, et les plus dures extrémités ; il fit tant par son audace insensée, qu'il n'y eut plus pour lui de miséricorde. La ville fut renversée, le temple fut brûlé, tout fut perdu.
A ces marques, les Juifs connurent que la main de Dieu étoit sur eux. Mais afin que la vengeance divine leur fût aussi manifeste dans la dernière ruine de Jérusalem qu'elle l'avoit été dans la première, on a vu, dans l'une et dans l'autre, la même séduction, la même témérité et le même endurcissement.
Quoique leur rébellion eût attiré sur eux les armes romaines, et qu'ils secouassent témérairement un joug sous lequel tout l'univers avoit ployé, Tite ne vouloit pas les perdre : au contraire, il leur fit souvent offrir le pardon, non seulement au commencement de la guerre, mais encore lorsqu'ils ne pouvoient plus échapper de ses mains. Il avoit déjà élevé autour de Jérusalem une longue et vaste muraille, munie de tours et de redoutes aussi fortes que la ville même, quand il leur envoya Josèphe, leur concitoyen, un de leurs capitaines, un de leurs prêtres, qui avoit été pris dans cette guerre en défendant son pays. Que ne leur dit-il pas pour les émouvoir ! par combien de fortes raisons les invitat-il à rentrer dans l'obéissance ! Il leur fit voir le ciel et la terre conjurés contre eux, leur perte inévitable dans la résistance, et tout ensemble leur salut dans la clémence de Tite. » Sauvez, leur « disoit-il, la cité sainte; sauvez-vous vous-mêmes; sauvez ce a temple, îa merveille de l'univers, que les Romains respectent, « et que Tite ne voit périr qu'à regret ! » Mais le moyen de sauver des gens si obstinés à se perdre ! Séduits par leurs faux prophètes, 'Is a'écoutoienl pas ces sages discours. Ils éJoient réduiîs ù l'ex*
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trémîté : la faim en tuoit plus que la guerre, et les mères mangeoient leurs enfants. Tite. touché de leurs maux, prenoit ses dieux à témoins qu'il n'étoit pas cause de leur perte . Durant ces malheurs, ils pjoutoient foi aux fausses prédictions qui leur promettoient l'empire de l'univers. Bien plus, la Tille étoit prise, le feu y étoit déjà de tous côtés, et ces insensés croyoient encore les faux prophètes qui les assuroient que le jour de salut étoit venu, afin qu'ils résistassent touiours, et qu'il n'y eût plus pour eux de miséricorde. En effet, tout fut massacré, la ville fut renversée de fond en comble, et, à la réserve de quelques restes de tours, que Tite laissa pour servir de monument à la postérité, il n'y demeura pas pierre sur pierre.
Vous voyez donc éclater sur Jérusalem la même vengeance qui avoit autrefois paru sous Sédécias. Tite n'est pas moins envoyé de Dieu que Nabuchodonosor : les Juifs périssent de la même sorte. On voit dans Jérusalem la même rébellion, la même famine, les mêmes extrémités, les mêmes voies de salut ouvertes, la même séduction, le même endurcissement, la même chute ; et, afin que tout soit semblable, le second temple est brûlé sous Tite, le même mois et le même jour que l'avoit été le premier sous Nabuchodonosor : il falloit que tout fût marqué, et que le peuple ne pût douter de la vengeance divine.
Il y a pourtant, entre ces deux chutes de Jérusalem et des Juifs, de mémorables différences, mais qui toutes vont à faire voir dans la dernière une justice plus rigoureuse et plus déclarée. Nabuchodonosor fit mettre le feu dans le temple : Tite n'oublia rien pour le sauver, quoique ses conseillers lui représentassent que tant qu'il subsisteroit, les Juifs, qui y attachoient leur destinée, ne cesseroient jamais d'être rebelles. Mais le jour fatal étoit venu: c'étoit le dixième d'août, qui avoit déjà vu brûler le temple de Salomon. Malgré les défenses de Tite, prononcées devant les Romains et devant les Juifs, et malgré l'inclination naturelle des soldats, qui devoit les porter plutôt à piller qu'à consumer tant de richesses, un soldat, poussé, dit Josèphe, par une inspiration divine, ise fait lever par ses compagnons à une fenêtre, et met le feu dans ce temple auguste. [Tite accourt, Tite commande qu'on se hâte d'éteindre la flamme naissante. Elle prend partout en un instant, et cet admirable édifice est réduit en cendres.
Que si l'endurcissement des Juifs sous Sédécias étoit l'effet le plus terrible et la marque la plus assurée de la vengeance divine,
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que diron»-nous de ravcuglement qui a paru du temps de Tileî Dans la première ruine de Jérusalem, les Juifs s'enleadoicnt du moins eutre eux ; dans la dernière, Jérusalem assiégée par les Romains, étoit déchirée par trois factions ennemies. Si la haine quelles avoient toutes pour les Romains alloit jusqu'à la fureur, elles n'étoient pas moins acharnées les unes contre les autres : les combats an dehors coûtoient moins de sang aux Juifs que ceux du dedans. Un moment après les assauts soutenus contre l'étranger, les citoyens recommençoient leur guerre intestine ; la violence et le brigandage régnoient partout dans la ville. Elle périsgoit, elle n'était plus qu'un grand champ couvert de corps morts ; et cependant les chefs des factions y combattoient pour l'empire. N'étoit-ce pas une image de l'enfer, où les damnés ne se haïssent pas moins les uns les autres qu'ils haïssent les démons qui sont leurs ennemis communs, et où tout est plein d'orgueil, de confusion et de rage ?
Confessons donc, Monseigneur, que la justice que Dieu fit des Juifs par Nabuchodonosor, n'étoit qu'une ombre de celle donlTile fut le ministre. Quelle ville a jamais vu périr onze cent mille hommes en sept mois de temps et dans un seul siège ? C'est ce que virent les Juifs au dernier siège de Jérusalem. Les Chaldéens De leur avoient rien fait souffrir de semblable. Sous les Chaldéens leur captivité ne dura que soixante et dix ans : il y a seize cents ans qu'ils sont esclaves par tout l'univers, et ils ne trouvent encore aucun adoucissement à leur esclavage.
Il ne faut plus s'étonner si Tite victorieux, après la prise de Jérusalem, ne vouloit pas recevoir les congratulations des peuples voisins, ni les couronnes qu'ils lui envoyaient pour honorer sa victoire. Tant de mémorables circonstances, la colère de Dieu si marquée, et sa main qu'il voyoit encore si présente, le tenoient dans un profond étonnement ; et c'est ce qui lui fit dire ce que vous avez ouï, qu'il n'étoit pas le vainqueur, qu'il n'étoit qu'un f cible instrument de la vengeance divine.
Il n'en savoit pas tout le secret : l'heure n'étoit pas encore venue où les empereurs dévoient reconnoître Jesus-Christ. C'étoitle temps des humiliations et des persécutions de l'Église. C'est pourquoi Tite, aî^ez éclairé pour connoîlrc que la Judée périssoit par un effet manifeste de la justice de Dieu, ne connut pas quel crime Dieu avait voulu punir si terriblement. C'étoit le plus grand de tous les crimes ; crime jusqu'alors inouï, c'est-à-dire le déicide^
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qoî aussi a donné lien à une vengeance dont le monde ij'avoit yw encore aucun exemple.
Mais si nous ouvrons un peu las yeux, et si nous considérons la suite des ehûses. ni ce crime des Juiis, ni .son châtimeiit ne pourront nous être cachés.
Souvenons-nous seulement de ce que Jésus-Clirisî leur avoit prédit. Il avoit prédit la ruine entière de Jérusalem et du temple. « Il n'y restera pas, dit-il, pierre sur pierre. » Il avoit prédit la manière dont cette ville ingrate seroit assiégée, et cette effroyable circonvallation qui la devoit environner ; il avoit prédit cette faim horrible qui devoit tourmenter ses citoyens, et n'avoit pas oublié les faux prophètes par lesquels ils dévoient être séduits. 11 avoit averti les Juifs que le temps de leur malheur étoit proche ; il avoit donné les signes certains qui dévoient en marquer l'heure précise ; il leur ayoit expliqué la longue suite de crimes qui devoit leur attirer un tel châtiment : en un mot, il avoit fait toute l'histoire du siège et de la désolation de Jérusalem.
Çt ren^arquez, Monseigneur, qu'il leur fit ces prédictions vers le temps de sa Passion, afin qu'ils connussent mieux la cause de tous leurs maux. Sa passion approchoit quand il leur dit : « la « Sagesse divine vous a envoyé des prophètes, des sages et des « docteurs ; vous en tuerez les uns, vous en crucifierez les au- « très ; vous les flagellerez dans vos synagogues , vous les pera sécuterez 4e ville en ville, afin que tout le sang innocent qui a a été répandu sur la terre retombe sur vous, depuis le sang d'A- « bel le juste, jusque au sang de Zacharie, fils de Barachie, que a vous avez massacré entre le temple et l'autel. Je vous dis, en « vérité, tous ces choses viendront sur la race qui est à présent. « Jérusalem, Jérusalem, qui tues les prophètes et qui lapides ceux a qui te sont envoyés, combien de fois ai-je voulu rassembler tes « enfants comme une poule rassemble ses petits sous ses ailes ! et « tu ne l'as pas voulu ! Le temps approche que vos maisons de- « meureront désertes. »
Voilà l'histoire des Juifs. Ils ont persécuté leur Messie, et en sa personne et en celle des siens : ils ont remué tout l'univer? 2ontre ses disciples;, et ne les ont laissés en repos dans aucune, ville : ils ont armé les Romains et les empereurs contre l'Église naissante ; ils ont lapidé saint Etienne, tué les deux Jacques, que leur sainteté ren doit vénérables même parmi eux immolé saint Pierre et saint Pi^ul par i'cpée et par les mains des Gentils, Il faut
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qu'ils périssent. Tant de sang mêlé à celui des prophètes qu'ils ont massacrés, crie vengeance devant DitMi : « lenrs maisons et a leur ville va être désertes : » leur désolation ne sera pas moindre que leur crime : Jésus-Christ les en avertit : le temps csl proche : a toutes ces choses viendront sur la race qui est à préa sent, » et encore « celte génération ne passera pas sans que ces a choses arrivent, » c'est-à-dire que les hommes qui vivoien alors en dévoient être les témoins.
Mais écoutons la suite des prédictions de notre Sauveur. Comme il faisoit son entrée dans Jérusalem quelques jours avant sa mort, touché des maux que cette mort devoit attirer à cette malheureuse ville, il la regarde en pleurant : « Ah ! dit-il, ville infortunée, si « tu connoissois, du moins en ce jour qui t'est encore donné » pour te repentir, « ce qui te pourroit apporter la paix? mais main- « tenant tout ceci est caché à tes yeux. Viendra le temps que tes c ennemis t'environneront de tranchées, et t'enfermeront, et te « serreront de toutes parts, et te détruiront entièrement toi et tes « enfants, et ne laisseront en toi pierre sur pierre, parce que tu « n'as pas connu le temps auquel Dieu t'a visitée. »
C'étoit marquer assez clairement et la manière du siège et les derniers eflets delà vengeance. Mais il ne falloit pas que Jésus allât au supplice sans dénoncer à Jérusalem combien elle seroit un jour punie de l'indigne traitement qu'elle lui faisoit. C4omme il alloil au Calvaire portant sa croix sur ses épaules, « il étoit suivi a d'une grande multitude de peuple et de femmes qui se frapa poient la poitrine, et qui déploroient sa mort. » Il s'arrêta, se tourna vers elles, et leur dit ces mots : » Filles de Jérusalem, ne a pleurez pas sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos « enfants ; car le temps s'approche auquel on dira : Heureuses « les stériles ! heureuses les entrailles qui n'ont point porté d'en- « fants, et les mamelles qui n'en ont point nourri ! Ils commencc- « ront alors à dire aux montagnes : Tombez sur nous, et iiux coîa Unes : Couvrez-nous. Car si le bois vert est ainsi traité, que « sera-ce du bois sec? » Si l'innocent, si le juste soufTre un si rigoureux supplice, que doivent attendre les coupables?
Jérémie a-t-il jamais plus amèrement déploré la perte des Juifs? 'Celles paroles plus l'or'es pouvoit employer le Sauveur pour leui' faire entendre leurs malheurs et leur désespoir, et cette horribh' famine funeste aux enfants, funeste aux mères qui voyoient srcher leurs mamelles, qui n'avoient plus que des larmes à donner à leurs enfants, et qui mangèrent le fruit de leurs entrailles?
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CHAPITRE XXII
Deux mémorables prédictions do Notre Seigneur sont expliquées, et leur accoBii>Ussement est justliJé par l'histoire.
Telles sont les prédictions qu'il a faites à tout le peuple. Celles qu'il fît en particulier à ses disciples mériEent encore plus d'attention. Elles sont comprises dans ce long et admirable discours oij il joint ensemble la ruine de Jérusalem avec celle de l'univerS/ Cette liaison n'est pas sans mystère, et en voici le dessein.
Jérusalem, cité bienheureuse que le Seigneur avait choisie, tanj qu'elle demeura dans l'alliance et dans la foi des promesses, fut la figure de l'Église, et la figure du ciel où Dieu se fait voir à ses en fants. C'est pourquoi nous voyons souvent les prophètes joindre , dans la suite du même discours^ ce qui regarde Jérusalem à ce qui regarde l'Église et à ce qui regarde la gloire céleste : c'est un des secrets des prophéties , et une des clefs qui en ouvrent l'intelligence. Mais Jérusalem réprouvée, et ingrate envers son Sauveur, devoit être l'image de l'enfer : ses perfides citoyens dévoient représenter les damnés ; et le jugement terrible que Jésus-Christ devoit exercer sur eux étoit la figure de celui qu'il exercera sur tout l'univers, lorsqu'il viendra à la fin des siècles, en sa majesté, juger les vivants et les morts. C'est une coutume de l'Écriture, et un des moyens dont elle se sert pour imprimer les mystères dans les esprits, de mêler pour notre instruction la figure à la vérité. Ainsi notre Seigneur a mêlé l'histoire de Jérusalem désolée avec celle de la fin des siècles; et c'est ce qui paroît dans le discours don nous parlons.
Ne croyons pas toutefois que ces c^ioses soient tellement confon- " dues, que nous ne puissions discerner ce qui appartient à l'une e| à l'autre. Jésus-Christ les a distinguées par des caractères certains, que je pourrais aisément marquer , s'il en était question. Mais il me suffit de vous faire entendre ce qui regarde la désolafion ds Jérusalem et des Juifs.
Les apôtres (c'éloit encore au temps de la Passion), assemblés autour de leur maître, lui monlroient le temple et les bâfiments d'alentour : ils en admiroient les pierres, l'ordonnance, la beauté, la solidité; et il leur dit : a Voyez-vous ces grands bâtiments? il n'y « restera pas pierre sur pierre.» Étonnés de cette parole, ils lui demandent le temps d'un événement si terrible ; et lui qui ne vouloit
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pas qu'ils fussent surpris dans Jérusalem lorsqu'elle seroit saccagée (car il voulait qu'il y eût dans le sac de cette ville un e image de la dernière séparation des bons et des mauvais), commença à leur raconter tous les malheurs comme ils dévoient arriver l'un après l'autre.
Premièrement, il leur marque a des pestes, des famines, et des tremblements de terre , » et les histoires font foi que jamais ces choses n'avoient été plus fréquentes ni plus remarquables qu'elles le furent durant ces temps. Il y ajoute qu'il y aurait pat tout l'univers « des troubles, des bruits de guerre , des guerres a sanglantes ; que toutes les nations se souleveroient les unes con- « tre les autres, » et qu'on verroit toute la terre dans l'agitation. Pouvolt-il mieux nous représenter les dernières années de Néron, lorsque tout l'empire romain, c'est-à-dire tout l'univers, si paisible depuis la victoire d'Auguste et sous la puissance des empereurs, commença à s'ébranler, et qu'on vit les Gaules, les Espagnes, tous les royaumes dont l'empire étoit composé, s'émouvoir tout-à-coup; quatre empereurs s'élever presque en même temps contre Néron et les uns contre les autres ; les cohortes prétoriennes, les armées de Syrie, de Germanie, et toutes les autres qui étoient répandues en Orient et en Occident, s'entre-choquer, et traverser, sous la conduite de leurs empereurs , d'une extrémité du monde à l'autre, pour décider leur querelle par de sanglantes batailles? Voilà de grands maux, dit le fils de Dieu ; « mais ce ne sera pas encore « la fin.» Les Juifs souffriront comme les autres dans cette commotion universelle du monde ; mais il leur viendra bientôt après des maux plus particuliers, « et ce ne sera ici que le commencement « de leurs douleurs. »
Il ajoute que son Église, toujours affligée depuis son premier établissement, verroit la persécution s'allum^er contre elle plus violente que jamais durant ces temps. Vous avez vu que Néron, dans ses dernières années , entreprit la perte des chrétiens , et fit mourir saint Pierre et saint Paul. Cette persécution, excitée par les jalousies et les violences des Juifs, avançoit leur perte, mais elle n'en marquoit pas encore le terme précis.
La venue des faux Christs et des faux prophètes sembloit être un plus prochain acheminement à la dernière ruine : car la destinée ordinaire do ceux qui refusent de prêter l'oreille à la vérité est d'être entsaînés à leur perte par des prophètes trompeurs. Jésus- Christ ne cache pas à ses apôtres que ce malheur arriveroit aux Juifs, a II s'élèvera, dit-il , un grand nombre de feux prophètes
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<t qn\ sécfmfrtnt beaucoup de monde.» Et encore : «Donnez-vous a de garde des faux Christs et des faux prophètes.»
Qu'on ne dise pas que c'étoit une chose aisée à deviner à qui connoissoit l'humeur de la nation : car, au contraire, je vous ai fait voir que les Juifs, rebutés de ces séducteurs qui avoient si souvent causé leur ruine, et surtout dans le temps de Sédécias, s'enétoient tellement désabusés, qu'ils cessèrent de les écouter. Plus de cinq cents ans se passèrent sans qu'il parût aucun faux prophète en Israël. Mais l'enfer, qui les inspire, se réveilla à la venue de Jésus- Christ ; et Dieu, qui tient en bride autant qu'il lui plaît les esprits trompeurs, leur lâcha la main, afin d'envoyer dans le même temps ce supplice aux Juifs, et cette épreuve à ses fidèles. Jamais il ne parut tant de faux prophètes que dans les temps qui suivirent la mort de notre Seigneur. Surtout vers le temps de la guerre judaïque, et sous le règne de Néron qui la commença, Josèphe nous fait voir une infinité de ces imposteurs qui attiroient le peuple au désert par de vains prestiges et des secrets de magie, leur promettant une prompte et miraculeuse délivrance. C'est aussi pour cette raison que le désert est marqjié dans les prédictions de notre Seigneur comme un des lieux où seroient cachés ces faux libérateurs que vous avez vus à la fin entraîner le peuple dans sa dernière ruine. Vous pouvez croire que le nom du Christ, sans lequel il n'y avoit point de délivrance parfaite pour les Juifs, ctoit mêlé dans ces promesses imaginaires ; et vous verrez dans h suite de quoi vous en convçiincre.
La Judée ne fut pas la seule province exposée à ces illusions. Elles furent communes dans tout l'empire. Il n'y a aucun temps où toutes les histoires nous fassent paroîtr-î un plus grand nombre de ces imposteurs qui se vantent de prédire l'avenir, et trompent les peuples parleurs presfiges. Un Simon le Magicien, un Élymas, un Apollonius Tyanéus, un nombre infini d'autres enchanteurs, marqués dans les histoires saintes et profanes, s'élevèrent durant ce siècle, où l'enfer sembloit faire ses derniers efforts pour soutenir son empire ébranlé. C'est pourquoi Jésus-Christ remarque en ce temps, principalement parmi les Juifs, ce nombre prodigieux de faux prophètes. Qui considérera de prés ses paroles verra qu'ils dévoient se multiplier devant et après la ruine de Jérusalem, mais vers ces temps ; et que ce seroit alors que la séduction, fortifiée par de faux miracleset par de fausses doctrines, seroit tout ensemble si subtile et si puissante, que «les élus mêmes, s'il étoit possible, y seroient trompés, p,
Je ne dis pas qu'à la fin des siècles il ne doive encore arriver quelque chose de semblable et de plus dangereux, puisque même nous venons de voir que ce qui se passe dans Jérusalem est la figure manifeste de ces derniers temps : mais il est certain que Jésus-Christ nous a donné celte séduction comme un des eflets sensibles de lu colère de Dieu sur les Juifs, et comme un des signes de leur perte. L'événement a justifié sa prophétie : tout est ici attesté par des témoignages irréprochables. Nous lisons la prédiction de leurs erreurs dans l'Évangile ; nous en voyons l'accomplissement dans leurs histoires, et surtout dans celle de Josèphe.
Après que Jésus-Christ a prédit ces choses, dans le dessein qu'il avoit de tirer les siens des malheurs dont Jérusalem étoit menacé, il vient aux signes prochains de la dernière désolation de cette ville.
Dieu ne donne pas toujours à ses élus de semblables marques. Dans ces terribles châtiments qui font sentir sa puissance à des nations entières, il frappe souvent le juste avec le coupable ; car il a de meilleurs moyens de les séparer que ceux qui paroissent à nos sens. Les mêmes coups qui brisent la paille séparent le bon grain ; l'or s'épure dans le même feu où la paille est consumée ; et sous les mêmes châtiments par lesquels les méchants sont exterminés, les fidèles se purifient ; mais dans la désolaUon de Jérusalem, afin que l'image du jugement dernier fût plus expresse, et la vengeance divine plus marquée sur les incrédules, il ne voulut pas que les Juifs qui avoient reçu l'Évangile fussent confondus avec les autres ; et Jésus-Christ donna à ses disciples des signes certains auxquels ils pussent connoître quand il seroit temps de sorfir de cette ville réprouvée. U se fonda, selon sa coutume, sur les anciennes prophéties dont il étoit l'interprète aussi bien que la fin ; et, repassant sur l'endroit où la dernière ruine de Jérusalem fut montrée si clairement à Daniel, il dit ces paroles : « Quand « Yous verrez l'abominafion de la désolation que Daniel a proc( phéfisée, que celui qui lit entende ; quand vous la verrez éta- « blie dans le lieu saint, » ou, comme il est porté dans saint Llarc, « dans le lieu où elle ne doit pas être, alors que ceux qui c( sont dans la Judée s'enfuient dans les montagnes. » Saint Luc raconte la même chose en d'autres termes : « Quand vous vera rez les armées entourer Jérusalem, sachez que sa désolafion est « proche ; alors ^ue ceux qui sont dans la Judée se retirent dan» c( les montagnes. »
Un des évangélistes explique Tautre, et, en coç^férant ces passft-
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ges, il nous est aisé d'entendre que cette abomination prédite par Daniel est la même chose que les armées autour de Jérusalem. Les saints Pères l'ont ainsi entendu , et la raison nous en convainc.
Le mot d'abomination, dans l'usage de la langue sainte, signifie idole : et qui ne sait que les armés romaines portoient dans leurs enseignes les images de leurs dieux, et de leurs césars, qui étoient les plus respectés de tous leurs Dieux ! Ges enseignes étoient aux soldats un objet de culte ; et parce que les idoles, selon les ordres de Dieu, ne dévoient jamais paroître dans la Terre-Sainte, les enseignes romaines en étoient bannies. Aussi voyons-nous, dans les histoires ,que tant qu'il a resté aux Romains tant soit peu de considération pour les Juifs, jamais ils n'on fait paroître les enseignes romaines dans la Judée. C'est pour cela que Vitellius, quand il passa dans cède province pour porter la guerre en Arabie , fit marcher ses troupes sans enseignes ; car on révérait encore alors la religion judaïque, et on ne vouloit point forcer ce peuple à souffrir des choses si contraires à sa loi. Mais, au temps de la dernière guerre judaïque, on peut bien croire que les Romains n'épargnèrent pas un peuple qu'ils vouloient exterminer. Ainsi, quand Jérusalem fut assiégée, elle éloit environnée d'autant d'idoles qu'il y avoit d'enseignes romaines ; et l'abomination ne parut jamais tant où elle ne devait pas être, c'est-à-dire dans la Terre- Sainte, et autour du temple.
Est-ce donc là, dira-t-on, ce grand signe que Jésus-Christ devoit donner? Étoit-il temps de s'enfuir quand Tile assiégea Jérusalem, et qu'il en ferma de si près les avenues, qu'il n'y avoit plus moyen de s'échapper? C'est ici qu'est la merveille de la prophétie. Jérusalem a été assiégée deux fois en ces temps : la première, par Cestius, gouverneur de Syrie, l'an 68 de notre Seigneur; la seconde par Tite, quatre ans après, c'est-à-dire l'an 72. Au dernier siège, il n'y avoit plus moyen de se sauver. Tite faisoit cette guerre avec trop d'ardeur : il surprit toute la nation renfermée dans Jérusalem durant la fête de Pàque, sans que personne échappât ; et cette effroyable circonvallation qu'il fil autour de la ville ne laissoit plus d'espérance à ses habitants. Mais il n'y avoit rien de semblable dans le siège de Cestius : il étoit campé à cinquante stades, c'est-à-dire à six milles de Jérusalem. Son arméo se répandoit fout autour, mais sans y faire de tranchées ; et il faisoit la guerre si négligemment, qu'il manqua l'occasion de prendre la ville, dont
la terreur, les séditions , et m^me :;es intellic^ences , lui ouvroient les portes. Dans ce temps, loin ([i.e la retraite fût impossible, l'histoire marque expressément que plusieurs Juifs se retirèrent. G'ctoit donc alors qu'il falloit sortir, c'étoit le signal que le Fils de Dieu donnoit aux siens. Aussi a-t-il distingué très nettement les deux sièges : l'un, où la ville serait entourée ds josscs et de forts; alors il n'y auroit plus que la mort pour tous ceux qui y étoient enfermes : l'autre, où elle seroit seulement enceinte de l'armée ^ et plutôtinvestie qu'assiégée dans les formes : c'est alors qu'il falloit Juir, et se retirer dans les montaç^nes.
Les chrétiens obéirent à la parole de leur maître. Quoiqu'il y en eût des milliers dans Jérusalem et dans la Judée, nous ne lisons ni dans Josèphe, ni dans les autres histoires, qu'il s'en soit trouvé aucun dans la ville quand elle fut prise. Au contraire, il est constant par l'histoire ecclésiastique, et par tous les monuments de nos ancêtres, qu'il se retirèrent à la petite ville de Pella, dans un pays de montagnes auprès du désert, aux confins de la Judée et de l'Arabie.
On peut connoître par-là combien précisément ils avoient été avertis; et il n'y a rien de plus remarquable que cette séparation, ' des Juifs incrédules d'avec les Juifs convertis au christianisme ; les uns éfanî demeurés dans Jérusalem pour y subir la peine de leur infidélité, et les autres s'étant retirés, comme Lot sortit de Sodome, dans une petite ville où ils considéroient avec tremblement les effets de la vengeance divine, dont Dieu avoit bien voulu les mettre à couvert.
Outre les prédictions de Jésus-Christ, il y eut des prédictions de plusieurs de ses disciples, entre autres celles de saint Pierre et de saint Paul. Gomme on traînoit au supplice ces deux fidèles témoins de Jésus-Christ ressuscité, ils dénoncèrent aux Juifs, qui les livroient aux Gentils, leur perte prochaine. Ils leur dirent que « Jérusalem alloit être renversée de fond en comble ; qu'ils péri- « roientdefaim et de désespoir ; qu'ils seroient bannis à jamais de a la terre de leurs pères et envoyés en captivité par toute la terre ; « que le terme n'étoit pas loin, et que tous ces maux leur arrive- « roient pour avoir insulté avec tant de cruelles railleries au a bien aimé Fils de Dieu, qui s'étoit déclaré à eux par tant de a miracles. » La pieuse antiquité nous a conservé cette prédiction des apôtres, qui devoit être suivie d'un si prompt accompUssement. Saint Pierre en avoit tait beaucoup d'autres, soit par une
Sun l'histoire universelle. 919
inspiration particulière, soit en expliquant les paroles de son maître ; et Phlégon, auteur païen, dont Origène produit le témoignai^e, a écrit que tout ce que cet apôtre avoit prédit s'étoit ac' compli de point en point.
Ainsi rien n'arrive aux Juifs qui ne leur ait été prophétisé. La cause de leur malheur nous est clairement marquée dans le mépris qu'ils ont fait de Jésus-Christ et de ses disciples. Le temps des grâces étoit passé, et leur perte étoit inévitable.
C'éloit donc en vain, Monseigneur, que Tite vouloit sauver Jérusalem et le temple. La sentence étoit partie d'en haut : il ne devoit plus y rester pierre sur pierre. Que si un empereur romain tenta vainement d'empêcher la ruine du temple, un autre empereur romain tenta encore plus vainement de le rétablir. Julien l'Apostat, après avoir déclaré la guerre à Jésus-Christ, se crut assez puissant pour anéantir ses prédictions. Dans le dessein qu'il avoit de susciter de tous côtés des ennemis aux chrétiens, il s'abaissa jusqu'à rechercher les Juifs, qui étoient le rebut du monde. Il les excita à rebâtir leur temple ; il leur donna des sommes immenses, et les assista de toute la force de l'empire. Ecoutez quel en fut l'événement, et voyez comme Dieu confond les prmces superbes. Les saints pères et les historiens ecclésiastiques le rapportent d'un commun accord, et le justifient par des monuments qui festoient encore de leur temps. Mais il failoit que la chose fût attestée par les païens mêmes. Ammien Marcellin, Gentil de religion, et zélé défenseur de Julien, l'a racontée en ces termes : a Pendant qu'^Jypius, aidé du gouverneur de la province, avance çoit l'ouvrage autant qu'il pouvoit, de terribles globes de feu « sortirent des fondements qu'ils avoient auparavant ébranlés par « des secousses violentes ; les ouvriers, qui recommencèrent sou- « vent l'ouvrage, furent brûlés à diverses reprises , le lieu de- « vint inaccessible, et l'entreprise cessa. »
Les auteurs ecclésiastiques, plus exacts à représenter an événement si mémorable, joignent le feu du ciel au feu de la terre. Mais enfin la parole de Jésns-Chist demeura ferme. Saint Jean Cbrysostome s'écrie ■: « Il a bâti son église sur La pierre, rien ne a l'a pu renverser ; il a renversé le temple , rien ne l'a pu relea ver ; nul ne peut abattre ce que Dieu élève; nul ne peut rele- « ver ce que Dieu abat. »
Ne parlons plus de Jérusalem ni du temple. Jetons les yeux sur le peuple même, autrefois le temple vivant de Dieu, et mainte-
nant l'objet de sa haine. Les Juifs sont plus abattus que leur temple et que leur ville. L'esprit de vérité n'est plus parmi eux : la prophétie y est éteinte ; les promesses sur lesquelles ils appuyoient leur espérance se sont évanouies : toui est renversé dans ce peuple, et il n'y reste plus pierre sur pierre.
Et voyez jusques à quel point ils sont livrés à l'erreur. Jésus- Christ leur avoit dit : a Je suis venu à vous au nom de mon Père, a et vous ne m'avez pas reçu ; un autre viendra en son nom, et a vous le recevrez. » Depuis ce temps, l'esprit de séduction règne tellement parmi eux, qu'ils sont prêts encore à chaque moment à s'y laisser emporter. Ce n'éloit pas assez que les faux prophètes eussent livré Jérusalem entre les mains de Tite ; les Juifs n'étoient pas encore bannis de la Judée, et l'amour qu'ils avoient pour Jérusalem en avoit obligé plusieurs à choisir leur demeure parmi ses ruines. Voici un faux Christ qui va achever de les perdre. Cinquante ans après la prise de Jérusalem, dans le siècle de la mort de notre Seigneur, l'infùme Barchochébas, un voleur, un scélérat, parce que son nom signifioit le fils de l'étoile, se disoit l'étoile de Jacob prédite au livre des Nombres, et se porta pour le Christ. Akibas, le plus autorisé de tous les rabbins, et à sou exemple tous ceux que les Juifs appeloient leurs sages, entrèrent dans son parti, sans que l'imposteur leur donnât aucune autre marque de sa mission, sinon qu'Akibas disoit que le Christ ne pouvoitpas beaucoup tarder. Les Juifs se révoltèrent par tout l'empire romain, sous la conduite de Barchochébas, qui leur promettoit l'empire du monde. Adrien en tua six cent raille : le joug de ces malheureux s'appesantit, et ils furent bannis pour jamais de la Judée.
Qui ne voit que l'esprit de séduction s'est saisi de leur cœur? « L'amour de la vérité, qui leur apportoit le salut, s'est éteint en a eux : Dieu leur a envoyé une efficace erreur, qui les fait croire « au mensonge. » Il n'y a point d'imposture si grossière qui ne les séduise, De nos jours, un imposteur s'est dit le Christ ea Orient : tous les Juifs commençoient à s'attrouper autour de lui : nous les avons vus en Italie, en Hollande, en Allemagne, et à Metz, se préparer à tout vendre et à tout quitter pour le suivre. Ils s'imaginoient déjà qu'ils alloient devenir les maîtres du monde, quand ils apprirent que Ifiur Christ s'étoit fait Turc, et «ivoit abandonné la loi de Rîoïse.
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CHAPITRE XXIÎI
(il sujJe des erreurs des Juifs, et la maoïôre dont ils expliquent les prophéties.
n ne faut pas s'étomier qu'ils soient tombés dans de tels égarements, ni que la tempête les ait dissipés après qu'ils ont eu quitté ieur route. Cette route leur étoit marquée dans leurs prophéties, principalement dans celles qui désignoient le temps du Christ. Ils ont laissé passer ces précieux moments sans en profiter : c'est pourquoi on les voit ensuite livrés au mensonge, et ils ne savent plus à quoi se prendre.
Donnez-moi encore un moment pour vous raconter la suite de leurs erreurs, et tous les pas qu'ils ont faits pour s'enfoncer dans l'abîme. Les routes par où on s'égare tiennent toujours au grand chemin ; et en considérant où l'égarement a commencé, on marche plus sûrement dans la droite voie.
Nous avons \u, Monseigneur, que deux prophéties marquoient aux Juifs le temps du Christ : celle de Jacob et celle de Daniel. Elles marquoient toutes deux la ruine du royaume de Juda au temps que le Christ viendroit. Mais Daniel expliquoit que la tolak destruction de ce royaume devoit être une suite de la mort du Christ ; et Jacob disoit clairement que, dans la décadence du royaume de Juda, le Christ qui viendroit alors seroit l'attente des peuples : c'est-à-dire qu'il en seroit le Ubérateur, et qu'il se feroit un nouveau royaume composé non plus d'un seul peuple, mais de tous les peuples du monde. Les paroles de la prophétie ne peuvent avoir d'autre sens, et c'étoit la tradition constante des Juits, qu'elles dévoient s'entendre de cette sorte.
De là cette opinion répandue parmi les anciens rabbins, et qu'on voit encore dans leur Talmud, que dans le temps que le Christ viendroit, il n'y auroit plus de magistrature : de sorte qu'il n'y avoit rien de plus important, pour connoîlre le temps de leur Messie, que d'observer quand ils tomberoient dans cet état malheureux.
En elfet, ils avoicnt bien commencé ; et s'ils n'avoient eu l'esprit occupé des grandeurs mondaines qu'ils vouloient trouver dans le Messie, afm d'y avoir part sous son empire, ils n'auroient pu mcconnoîlre Jésus-Christ. Le fondement qu'ils avoient posé étoit certain; cap aussitôt que la tyrannie du premier Hérode, et le
222 DISCOORB
changement de la république judaïque qui arriva de son temps, leur eut fait voir le moment de la décadence marquée dans la prophétie, ils ne doutèrent point que le Christ ne dût venip, et qu'on ne vît bientôt ce nouveau royaume où dévoient se réunir tous les peuples.
Une des choses qu'ils remarquèrent, c'est que la puissance de vie et de mort leur fut ôtce. G'étoit un grand changement, puis^ qu'elle leur avoit toujours été crnservée jusqu'alors, à quelque domination qu'ils fussent soumis, et même dansBabylone pendant leur captivité. L'histoire de Susanne le fait assez voir, et c'est une tradition constante parmi eux. Les rois de Perse, qui les rétablirent, leur laissèrent celte puissance par un décret exprès, que nous avons remarqué en son lieu ; et nous avons vu aussi que les premiers Séleucidcs avoient plutôt augmenté que restreint leurs pri\iléges. Je n'ai pas besoin de parler ici encore une fois du règne des MachabéeS; dû ils furent non seulement affranchis, mais puissants et redoutables à leurs ennemis. Pompée, qui les affoiblit, à la manière que nous avons vue, content du tribut qu'il leur imposa, et de les mettre en état aue le peuple romain en pût disposer dans le besoin, leur laissa leur prince avec toute la juridiction. On sait assez que les Romains en usoient ainsi, et ne touchoient point au gouvernement du dedans dans les pays à qui ils laissoient leurs rois naturels.
Enfin, les Juifs sont d'accord qu'ils perdirent cette puissance de vie et de mort seulement quarante ans avant la désolation du second temple ; et on ne peut douter que ce ne soit le premier Hérode qui ait commencé à faire cette plaie à leur liberté. Car depuis que, pour se venger du sanhédrin, où il avoit été obhgé de comparoître lui-même avant qu'il fût roi, et ensuite, pour s'attirer toute l'autorité à lui seul, il eut attaqué cette assemblée, qui étoit comme le sénat fondé par Moïse, et le conseil perpétuel de la nation où la suprême juridiction étoit exercée, peu à peu ce grand corps perdit son pouvoir, et il lui en restoit bien peu quand Jésus-Christ vint au monde. Les affaires empirèrent sous les enfants d'Hérode, lorsque le royaume d'Archelaùs, dont Jérusalem étoit la capitale, réduit en province romaine, fut gouverné par des présidents que les empereurs envoyoient. Dans ce malheureux étal, les Juifs goi* dèrent si peu la puissance de vie et de mort, que pour faire mourii Jésus-Christ, qu'à quelque prix que ce fût ils vouloient perdre, il leur fallut avoir recours à Pilate ; et co foible gouverneur leur
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ayant dit qu'ils le fissent mourir eux-mêmes, ils répondirent tout d'une voix • a Nous n'avf»ns pas le pouvoir de faire mourir per- (i sonne. » Aussi fut<e par les mains d'Hérode qu'ils firent mourir saint Jacques, frère de saint Jean, et qu'ils mirent saint Pierre en prison. Quand ils eurent résolu la mort de saint Paul, ils le livrèrent entre les mains des Romains, comme ils avoient fait de Jésus-Christ; et le vœu sacrilège de leurs faux zélés, qui jurèrent de ne boire ni ne manger jusqu'à ce qu'ils eussent tué ce saint apôlre, montre assez qu'ils se croyoient déchus du pouvoir de le faire mourir juridiquement. Que s'ils lapidèrent saint Etienne, ce fut tumultuairement, et par un effet de ces emportements séditieux que les Romains ne pouvoient pas toujours réprimer dans ceux qui se disoient alors les zélateurs. On doit donc tenir pour certain, tant par ces histoires que par le consentement des Juifs, et par l'état de leurs affaires, que vers les temps de notre Seigneur, et surtout dans ceux où il commença d'exercer son ministère, ils perdirent entièrement l'autorité temporelle. Ils ne purent voir cette perte sans se souvenir de l'ancien oracle de Jacob, qui leur prédisoit que dans le temps du Messie il n'y auroit plus parmi eux ni puissance, ni autorité, ni magistrature. Un de leurs plus anciens auteurs le remarque ; et il a raison d'avouer que le sceptre n'étoit plus alors dans Juda, ni l'autorité dans les chefs du peuple, puisque la puissance publique leur étoit ôtée, et que le sanhédrin étant dégradé, les membres de ce grand corps n'étoient plus considérés comme juges, mais comme simples docteurs. Ainsi, selon eux-mêmes, il éloit temps que le Christ parût. Comme ils voyoient ce signe certain de la prochaine arrivée de ce nouveau roi, dont l'empire devoit s'étendre sur tous les peuples, ils crurent qu'en effet il alloit paroître. Le bruit s'en répandit aux environs, et on fut persuadé dans tout l'Orient qu'on ne seroit pas longtemps sans voir sortir de Judée ceux qui régneroient sur toute la terre.
Tacite et Suétone rapportent ce bruit comme établi par uue opinion constante, et par un ancien oracle qu'on trouvoit dans les livres sacrés du peuple juif. Josèphe récite cette prophétie dans les mêmes termes, et dit comme eux qu'elle se trouvoit dans les saints livres. L'autorité de ces livres, dont ou avoit vu les prédictions si visiblement accomplies en tant de rencontres, étoit grande dans tout l'Orient ; et les Juifs, plus attentifs que les autres à observer des conjonctures qui étoient principalement écrites pour
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leur instruction, reconnurent le temps du Messie que Jacob avoil marqué dans leur décadence. Ainsi les réllexions qu'ils firent sur leur état furent justes; et, sans se tromper sur les temps du Christ, ils conmircnt qu'il devoit venir dans le temps qu'il vint en effet. Mais, ô foiblesse de l'esprit humain, et vanité, source inévitable d'aveuglement ! l'humilité du Sauveur cacha à ces orgueilleux les véritables grandeurs qu'ils dévoient chercher dans leur Messie. Ils vouloient que ce lut un roi semblable aux rois de la terre. C'est pourquoi les flatteurs du premier Hérode, éblouis de la grandeur et de la magniOcence de ce prince, qui, tout tyran qu'il ctoit, ne laissa pas d'enrichir la Judée, dirent qu'il étoit lui-même ce roi tant promis. C'est aussi ce qui donna lieu à la secte des hérodiens, dont il est tant parlé dans l'Évangile, et que les païens ont connue, puisque Perse et son scholiaste nous apprennent qu'encore du temps de Néron, la naissance du roi Hérode étoit célébrée par ses sectateurs avec la môme solennité que le sabbat. Josèphe tomba dans une semblable erreur. «Cet homme, instruit, « comme il dit lui-même, dans les prophéties judaïques, comme a étant prêtre et sorti de leur race sacerdotale, » reconnut à la vérité que la venue de ce roi promis par Jacob convenoit aux temps d'Hérode, oii il nous montre lui-même avec tant de soin un commencement manifeste de la ruine des Juifs ; mais comme il ne vit rien dans sa nation qui remplît ces ambitieuses idées qu'elle avoit conçues de son Christ, il poussa un peu plus avant le temps de la prophétie ; et l'appliquant à Vespasien, il assure que « cet oracle de l'Écriture signiûoit ce prince déclaré empereur « dans la Judée. »
C'est ainsi qu'il détournoit l'Écriture sainte pour autoriser sa flatterie : aveugle , qui transportoit aux étrangers l'espérance de Jacob et de Juda ; qui cherchoit en Vespasien le fils d'Abraham et de David , et attribuoit à un prince idolâtre le titre de celui dont les lumières dévoient retirer le Gentils de l'idolâtrie.
La conjoncture des temps le favorisoit. Mais pendant qu'il attribuoit à Vespasien ce que Jacob avoit dit du Christ, les zélés qui défendoicnt Jérusalem se l'attribuoient à eux-mêmes. C'est sur ce seul fondement qu'ils se promettoient l'empire du monde, comme Josèphe le raconte ; plus raisomiables que lui, en ce que du moins ils ne sortoient pas de la nation pour chercher l'accomplissement aes promesses faites à leurs pères.
Cpmmcntn'ou\roieat-'lspas les yeux au grand bruit que faisoit
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dès-lor? parmi les Gentils la prédication de l'Évatigiie , et à ce nouvel empire que Jésus-Christ établissoit par toute la terre? Qu'y avoit-il de plus beau qu'un empire où la piété régnoit, cù le vrai Dieu triomphpit de l'idolâtrie, où la vie éternelle étoit annoncée aux nations infidèles? et l'empire même des Césars n'étoit-il pas une vaine pompe en comparaison de celui-ci? Mais cet empire n'étoit pas assez éclatant aux yeux du monde.
Qu'il faut être désabusé des grandeurs humaines pour connaître Jésus-Christ ! les Juifs connurent les temps ; les Juifs voyoient les peuples appelés au Dieu d'Abraham, selon l'oracle de Jacob, par Jésus-Christ et par ses disciples; et, toutefois, ils le méconnurent, ce Jésus qui leur étoit déclaré par tant de marques. Et encore que durant sa vie et après sa mort il confirmât sa mission par tant de miracles, ces aveugles le rejetèrent, parce qu'il n'avoit en lui que la solide grandeur destituée de tout l'appareil qui frappe les sens, et qu'il venoit plutôt pour condamner que pour couronner leur ambition aveugle.
Et toutefois , forcés par les conjonctures et les circonstances du temps , malgré leur aveuglement ils sembloient quelquefois sortir de leurs préventions. Tout se disposoit tellement, du temps de notre Seigneur, à la manifestation du Messie , qu'ils soupçonnèrent que saint Jean-Baptiste îe pouvait bien être. Sa manière de vie austère, extraordinaire, étonnante, les frappa; et, au défaut des grandeurs du monde, ils parurent vouloir d'abord se contenter de l'éclat d'une vie si prodigieuse. La vie simple et commune de Jésus-Christ rebuta ces esprits grossiers autant que superbes , qui ne pouvoient être pris que par les sens, et qui d'ailleurs, éloignés d'une conversion sincère, ne vouloient rien admirer que ce qu'ils regardaient comme inimitable. De celte sorte, saint Jean-Baptiste, qu'on jugea digne d'être le Christ, n'en fut pas cru quand il montra le Christ véritable; et Jésus-Christ, qu'il falloit imiter quand on y croyoit, parut trop humble aux Juifs pour être suivi.
Cependant l'impression qu'ils avaient conçue que le Christ devoit paroître en ce temps étoit si forte, qu'elle demeura près d'un siècle parmi eux. Ils crurent que l'accomplissement des prophéties pouvoit avoir une certaine étendue, et n'étoit pas toujours toute renferroAes dans un point précis ; de sorte que près de cent ans il ne se parloit parmi eux que des faux Christs qui se faisoient suivre, et des faux prophètes qui les annonçoient. Les siècles précédents n'avoient rien vu de semblable, et les Juifs ne prodiguèrent
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le nom de Christ, nî quand Judas le Machabée remporla sur leur tyran tant de Ticloires, ni quand son frère Simon les affranchit du joug def^ Gt-nlils, ni quand le premier Ilircan lit tant de conquêtes. Les temps o: les autres marques ne convenoient pas , et ce n'est que dans le siècle de Jésus-Christ qu'on a commencé ù parler de tous ces Messies. Les Samaritains, qui lisoient dans le Pentateuque la prophétie de Jacob, se firent des Christs aussi bien que les Juifs, et un peu après Jésus-Christ ils reconnurent leur Dosilhce. Simon le Magicien, de même pays, se vantoit aussi d'être le Fils de Dieu, et Ménandre, son disciple, sedisoit le Sauveur du monde. Dès le vivant de Jésus-Christ la Samaritaine avoit cru que le Messie allait venir : tant il étoit constant dans la nation, et parmi tous ceux qui lisoient l'ancien oracle de Jacob , que le Christ devoit paroître dans ces conjonctures.
Quand le terme fut tellement passé qu'il n'y eut plus rien à attendre, et que les Juis eurent vu par expérience que tous les Messies qu'ils avoient suivis, loin de les tirer de leurs maux, n'avoient fait que les y enfoncer davantage, alors ils furent longtemps sans qu'il parût parmi eux de nouveaux Messies ; et Barchochébas est ide dernier qu'ils aient reconnu pour tel dans ces premiers temps du christianisme. Mais l'ancienne impression ne peut être entièrement effacée. Au lieu de croire que le Christ avoit paru, comme ils avoient fait encore au temps d'Adrien , sous les Antonins ses successeurs, ils s'avisèrent de dire que leur Messie étoit au monde, hien qu'il ne parût pas encore, parce qu'il altendoit le prophète Elie, qui devoit venir le sacrer. Ce discours étoit commun parmi eux dans le temps de saint Justin ; et nous trouvons aussi dans leur Talmud la doctrine d'un de leurs maîtres des plus anciens , qui disoit que « le Christ étoit venu, selon qu'il étoit marqué dans « les prophètes ; mais qu'il se tenoit caché quelque part à Rome, ^ parmi les pauvres mendiants. »
Une telle rêverie ne put pas entrer dans les esprits ; et les Juif?^ contraints enfin d'avouer que le Messie n'étoit pas venu dans le temps qu'ils avoient raison de l'attendre selon leurs anciennes pro» phéties, tombèrent dans un autre nlv---. Peu s'en fallut qu'ils ne renonçassent à l'espérance de leur .„cssie, qui leur manquoit dan» le temps; et plusieurs suM.wUi un fameux rabbin^' dont les pa-» rôles se trouvent enc^ro conservées dans îe Talmud. Celui-ci voyant le terme passé de ci loin, qu'il conclut que « les Israélites c n'avoient plus de Messie à attendre, parce <|»î'il leur avoit été a do,nn6 en la personne du roi Ézéchia;?^ »
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A la verÎLe, Cette opinion, loin de prévaloir parmi les Juifs, y a été détestée. Mais comme il ne connoissent plus rien slans les temps qui leur sont marqués par leurs prophéties, et qu ils ne savent pas où sortir de ce labyrinthe, ils ont fait un article Je foi de cette parole que nous lisons dans le Talmud : « Tous les termes « qui étoient marqués pour la venue du Messie sont passés; » et ont prononcé d'un commun accord : « Maudits soient ceux qui « supputerons les temps clu Messie ! » comme on voit dans une tempête, qui a écarté le vaisseau trop loin de sa route, le pilote désespéré abandonner son calcul , et aller où le mène le hasard.
Depuis ce temps , toute leur étude a été d'éluder les prophéties où le temps du Christ étoit marqué : ils ne se sont pas souciés de renverser toutes les traditions de leurs pères, pourvu qu'ils pussent ôter aux chrétiens ces admirables prophéties ; et ils en sont venus jusques à dire que celle de Jacob ne regardoit pas le Christ.
Mais leurs anciens livres les démentent. Cette prophétie est entendue du Messie dans le Talmud , et la manière dont nous l'expliquons se trouve dans leurs Paraphases , c'est-à-dire dans les commentaires les plus authentiques et les plus respectés qui soient parmi eux.
Nous y trouvons en propres termes que la maison et le royaume de Juda, auquel se devoit réduire un jour toute la postérité de Jacob et tout le peuple d'Israël, produirait toujours des Juges et des magisirais, jusqu'à la venue du Messie, sous lequel il se formeroit un royaume composé de tous les peuples.
C'est le témoignage que rendoient encore aux Juifs , dans les premiers temps du christianisme , leurs plus célèbres docteurs et les plus reçus. L'ancienne tradition, si ferme et si établie, ne pouvoit être abolie d'abord ; et quoique les Juifs n'ap cliquassent pas à Jésus-Christ la prophétie de Jacob, ils n'avoient encore osé nier qu'elle ne convint au Messie. Ils n'en sont venus ;'. cet excès que longtemps après, et lorsque pressés par les chrélieas ils ont enfin aperçu que leur propre tradition étoit contre eux.
Pour la prophétie de Daniel, où la venue du C hrist étoit renfermée dans 1(^ terme de quatre cent quatre-vingt-dix ans, à compter depuis la vingtième année d'Arlaxerxe à la longue main, comme cetermemenoitàlafindu quatrième millénaire du monde, c'étoit aussi une tradition très ancienne parmi les Juifs, que la
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Messie paroîtroîl vers la fin ipce quatiième millénaire, et environ deux mille ans après Abranam. Un Elle, dont le nom est graiiti parmi les Juifs, quoique ce ne soit pas le prophète, l'avoit ainsi enseigné a^ant la naissance de Jésus-Christ ; et la tradition s'en est conservée dans le livre du Talmud. Vous avez vu ce terme accompli à la venue de notre Seigneur, puisqu'il a paru en effet environ deux mille ans après Abraham, et vers l'an 4,000 du monde. Cependant les Juifs ne l'ont pas connu, et, fustrés de leur attente, ils ont dit que leurs péchés avoit retardé le Messie qui devoit venir. Mais cependant nos dates sont assurées, de leur aveu propre ; et c'est un trop grand aveuglement de faire dépendre des hommes un terme que Dieu a marqué si précisé-ïient dans Daniel.
C'sst encore pour eux un grand embarras de voir que ce prophète fasse aller le temps du Christ avant celui de la ruine de Jérusalem ; de sorte que ce dernier temps étant accompU, celui qui le précède le doit être aussi.
Josèphe s'est ici trompé trop grossièrement. Il a bien compté îcs semaines qui dévoient être suivies de la désolation du peuple juif; et les voyant accomplies dans le temps que Tite mit le siège devant Jérusalem, il ne douta point que le moment de la perte de cette ville ne fût arrivé. Mais il ne considéra pas que cette désolation devoit être précédée de la venue du Christ et de sa mort ; de sorte qu'il n'entendit que la moitié de la prophétie.
Les Juifs qui sont venus après lui ont voulu suppléer à ce défaut. Ils nous ont forgé un Agrippa descendu d'Hérode, que les Romains, disent-ils, ont fait mourir un peu devant la ruine de Jérusalem ; et ils veulent que cet Agrippa, Christ par son titre de roi, soit le Christ dont il est parié dans Daniel : nouvelle preuve de leur aveuglement. Car outre que cet Agrippa ne peut être ni le Juste, ni le Saint des saints, ni la fin des prophéties, tel que devoit être le Christ que Daniel marquoit en ce lieu ; outre que le meurtre de cet Agrippa, dont les Juifs étoient innocents, ne pouvoit pas être la cause de leur désolation, comme devoit être la mort du Christ de Daniel : ce que disent ici les Juifs est une fable. Cet Agrippa descendu d'Hérode fut toujours du parti des Romains : il fut toujours hien traité par leurs empereurs, et régna dans un canton de la Jadée longtemps après la prise de Jérusalem, comme l'atteste Josèphe et les autres contemporains.
Air si tont ce qu'inventent les Juifs, pour éluder les prophéties.
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les confond. Eux-mêmes ils ne se fient pas à des inventions si grossières; <it leur meilleure défense est dans celte loi qu'ils ont établie de ne supputer plus les jours du Messie. Par-là ils ferment les yeux volontairement à la vérité, et renoncent aux prophéties où le Saint-Esprit a lui-même compté les années : mais pendant qu'ils y renoncent, ils les accomplissent, et font voir la vérité de ce qu'elles disent de leur aveuglement et de leur chute.
Qu'ils répondent ce qu'ils voudront aux prophéties : la désolation qu'elles prédisoient leur est arrivée dans le temps marqué ; l'événement est plus fort que toutes leurs subtilités ; et si le Christ n'est venu dans cette fatale conjoncture, les prophètes en qui ils espèrent, les ont trompés.
CHAPITRE XXIV
CircoDStanoeft mcmorables de ki cbute des Juifs : suite de leurs fausses interprétations.
Et pour achever de les convaincre, remarquez deux circonstances qui ont accompagné leur chute et la venue du Sauveur du monde: l'une que la succession des pontifes, perpétuelle et inaltérable depuis Aaron, finit alors ; l'autre, que la distinction des tribus et des familles, toujours conservée jusqu'à ce temps, y périt, de leur aveu propre.
Cette distinction étoit nécessaire jusques au temps du Messie, De Lévi dévoient naître les ministres des choses sacrées. d'Aaron dévoient sortir les prêtres et les pontifes. Do Juda devoit sortir le Messie même. Si la distinction des familles n'eût subsisté jusqu'à la ruine de Jérusalem et jusqu'à la venue de Jésus-Christ, les sacrifices judaïques auroieaat péri devant le temps, et David eût été frustré de la gloire d'être reconnu pour le père du Messie. Le Messie est-il arrivé ; le sacerdoce nouveau, selon l'ordre de Melchisédech, a- il commencé en sa personne, et la nouvelle royauté qui n'étoit pas de ce monde a-t-elle paru : on n'a plus besoin d'Aaron, ni de Lévi, ni de Juda, ni de David, ni de leurs familles. Aaron n'est plus nécessaire dans un temps où les sacrifices dévoient cesser, selon Daniel. La maison de David et de Juda a accompli sa destinée lorsque le Christ de Dieu en est sorti ; comme si les Juifs renonçoient eux-mêmes à leur espérance, ils oublient j/fécisément en ce temps la succession des familles, jusqu'alors si soigneusement et si religieusement retenue.
DISC0CR
N'omellons pas une dos marques de la venue du Mejisîe, etpcul- Ure la principale si nous la savons bien entendre, quoiqu'elle fasse le scandale et l'horreur d'^s Juil's. C'est la rémission des péchés îinnoncée au nom d'un bauvcur souffrant, a'un Sauveur humilié et obéissant jusqu'à la mort. Daniel avoit marqué, parmi ses semaines, la semaine mystérieuse que nous avons observée, oii le Christ devoit être immolé, où l'alUanec devoit être confirmée par sa mort, où les anciens sacrifices dévoient perdre leur vertu. Joignons Daniel avec Isaïe : nous trouverons tout le fond d'un si grand mystère ; nous verrons « l'homme de douleurs, qui est chargé des « iniquités de tout le peuple, qui donne sa vie pour le péché, et « le guérit par ses plaies. » Ouvrez les yeux, incrédules : n'est-il pas vrai que la rémission des péchés vous a été prêchée au nom de Jésus-Christ crucifié? S'étoit-on jamais avisé d'un tel mystère? Quelque autre que Jésus-Christ, ou devant lui, ou après, s'est-il glorifié de laver les péchés par son sang? Se sera-t-il fait crucifier exprès pour acquérir un vain honneur, et accompfir en lui-même une si funeste prophétie? Il faut se taire, et adorer dans l'Évangile une doctrine qui ne pourroit pas même venir dans la pensée d'aucun homme, si elle n'étoit véritable.
L'embarras des Juifs est extrême dans cet endroit : ils trouvent dans leurs Écritures trop de passages oii il est parlé des humiliations de leur Messie. Que deviendront donc ceux où il est parlé de sa gloire et de ses triomphes? Le dcnoùment naturel est, qu'il viendra aux triomphes par les combats, et à la gloire par les souffrances. Chose incroyable ! les Juifs ont mieux aimé mettre deux Messies. Nous voyons dans leur Talmud, et dans d'autres livres d'une pareille antiquité, qu'ils attendent un Messie souffrant, et un Messie plein de gloire : l'un mort et ressucité, l'autre toujours heureux et toujours vainqueur ; l'un à qui conviennent tous les passages où il est parlé de foiblesse, l'autre à qui conviennent tous ceux où il est parlé de grandeur ; l'un enfin fils de Joseph, car on n'a pu lui dénier un des caractères de Jésus-Christ qui a été réputé fils de Joseph, et l'autre fils de David : sans jamais vouloir entendre que ce Messie fils de David devoit, selon David, boire du torrent a fSiïil que de lever la iéic, c'est-à-dirs être afflige avant que d'être triomphanty comme le dit lui-même le fils de David, a 0 insensés et pesants de cœur, qui ne pouvez croire ce « qu'ont dit les prophètes, ne falloit-il pas que le Christ soiiffril a ces choses, et qu'il entrât dans sa gloire par ce moyen 1 9
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Au reste, si uous enlendons du Sîcasie ce grand passage où Isaïe nous représente si vivement l'homme ch douleurs /rapjié pour nos péchés^ et défiguré comme un lèprcu^i^/nous sommes encore soutenus dans c-etle explication, aussi bien que dans toutes les autres, par l'ancienne tradition des Juifs : et, malgré leurs préventions, le chapitre tant de fois cité de leur Talmud nous enseio-ne que ce lépreux chargé des pêches du peuple sera le I\Iessie. Les douleurs du Messie, qui lui seront causées par nos péchés, sont célèbres dans le même endroit et dans les autres livres des Juifs. Il y est souvent parlé de l'entrée aussi humble que glorieuse qu'il devoit faire dans Jérusalem, monté sur un âne ; et cette célèbre prophétie de Zacharie lui est appliquée. De quoi les Juifs ont-ils à se plaindre ? Tout leur étoit marqué en termes précis dans leurs prophètes : leur ancienne tradition avoit conservé l'explication naturelle de ces célèbres prophéties ; il n'y a rien de plus juste que ce reproche que leur fait le Sauveur du monde : a Hypoa crites, vous savez juger par les vents, et par ce qui vous paroît « dans le ciel, si le temps sera serein ou pluvieux ; et vous ne sa- « vez pas connoître, à tant de signes qui vous sont donnés, le a temps ou vous êtes ! »
Concluons donc que les Juifs ont eu véritablement raison de dire que tous les termes de lu venue du Messie sont passis. Juda n'est plus un royaume ni un peuple : d'autres peuples ont reconnu le Messie qui devoit être envoyé. Jésus-Christ a été montré aux Gentils : à ce signe, ils sont accourus au Dieu d'Abraham ; et la bénédiction de ce patriarche s'est répandue par toute la terre. L'homme de douleurs a été prêché, et la rémission des péchés a été annoncée par sa mort. Toutes les semaines se sont écoulées; la désolation du peuple et du sanctuaire, juste punition de la mort du Christ, a eu son dernier accomplissement ; enfin le Christ a paru avec tous les caractères que la tradition des Juifs y reconnoissoit, et leur incrédulité n'a plus d'excuse.
Aussi voyons-nous depuis ce temps des marques indubitables de leur réprobation. Après Jésus-Christ, ils n'ont fait que s'enfoncer de plus en plus dans l'ignorance et dans la misère, d'où la seule extrémité de leurs maux et la honte d'avoir été si souvent en proie à l'erreur les fera sortir, ou plutôt la bonté de Dieu, quand le temps arrêi^ par sa providence pour puni'r leur ingratitude et dompter leur orgueil sera accompli.
Cejpeûdant ils demeurent ia risée des peuples et l'objet de leur
aversion , sans qu'une si longue captivité /es fasse revenîr à eux, encore qu'elle dût suffire pour les convaincre. Car enfin, comme leur dit saint Jérôme, « qu'atlends-tu , ô Juif ioArédule? Tu as a commis plusieurs crimes durant le temps des jugcj : ton idolâtrie (( t'a rendu l'esclave de toutes les nations voisines ; mais Dieu a eu a bientôt pitié de toi, et n'a pas tardé à t'envoyer aes sauveurs. « Tu as multiplié tes idolâtries sous tes rois ; mais les abomina- « tions oii tu es tombe sous Acliaz et sous Manassès n'ont été pu- « nies que par soixante-dix ans de captivité. Cyrus est venu, et il « t'a rendu ta patrie , ton temple et tes sacrifices. A la fin , tu as 0 été accablé par Vespasien et par Tile. Cinquante ans après , « Adrien a achevé de t'exterminer, et il y a quatre cents ans que « tu demeures dans l'oppression. » C'est ce que disoit saint Jérôme. L'argument s'est fortifié depuis, et douze cents ans ont été ajoutes à la désolation du peuple Juvf. Disons-lui donc, au lieu de quatre cents ans, que seize siècles ont vu durer sa captivité , sans que son joug devienne plus léger, a Qu'as-tu fait, ô peuple ingrat? « Esclave dans tous les pays, et de tous les princes , tu ne sers « point les dieux étrangers. Comment Dieu qui t'avoit élu t'a-t-il « oublié, et que sont devenues ses anciennes miséricordes? Quel « crime, quel attentat plus grand que l'idolâtrie te fait sentir un « châfiment que jamais tes idolâtries ne t'avoient attiré? Tu te « tais? tu ne peux comprendre ce qui rend Dieu si inexorable? « souviens-toi de cette parole de tes pères : Son sang soit sur nous « el sur nos enfants ; et encore : Nous n'avons point de roi que « César. Le Messie ne sera pas ton roi ; garde bien ce que tu as » choisi : demeure l'esclave de César et des rois jusqu'à ce que « la plénitude des Gentils soit entrée j et qu'enfin tout Israël soit c 5aui>é.ï>
CHAPITRE XXV
Uéflexions particulières sur la conversion des Gentils. Profond conseil de Dieu, qui les vouloit convertir par la croix de Jésus^hrist. Raisonnement de salut Paul sur cette manibre de les convertir.
Cette conversion des Gentils étoit la seconde chose qui devoît arriver au temps du Messie, et la marque la plus assurée de sa venue. Nous avons vu comme les prophètes l'avoienl clairement prédite ; et leurs promesses se sont vérifiées dans les temps de notre Seigneur. U est certain qu'alors seulement , et ai plus tôt ni plus
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fard, ce queles philosophes n'ont osé tenter, ce que les prophètes ni le peuple Juif, lorsqu'il a été le plus protégé et le plus fidèle, n'ont pu faire, douze pécheurs, envoyés par Jésus-Christ et tômoinsde sa résurrection, l'ont accompli. C'est que la conversion du monde ne devoit être l'ouvrage ni des philosophes ni môme des prophètes : il étoit réservé au Christ, et c'étoitle fruit de sa croix.
Il falloit à la vérité que ce Christ et ses apôtres sortissent des Juifs, et que la prédication de l'Évangile commençât à Jérusalem. a Une montagne élevée devoit paroître dans les derniers temps, » selon Isaïe : c'éloit l'Église chrétienne. « Tous les Gentils y dea voient venir, et plusieurs peuples dévoient s'y assembler. En ce a jour le Seigneur seul devoit être élevé, et les idoles dévoient ot être tout-à-fait brisées. » Mais Isaïe , qui a vu ces choses , a vu aussi en même temps que a la loi qui devoit juger les Gentils sor- « tiroit de Sion, et que la parole du Seigneur, qui devoit corriger « les peuples, sortiroit de Jérusalem ; » ce qui a fait dire au Sauveur que « le salut devoit venir des Juifs. » Et il étoit convenable que la nouvelle lumière dont les peuples plongés dans l'idolâtrie dévoient un jour être éclairés, se répandît par tout l'univers , du lieu où elle avoit toujours été. C'étoit en Jésus-Christ , fds de David et d'Abraham , que toutes les nations dévoient être bénies et sanctifiées. Nous l'avons souvent remarqué. Mais nous n'avons pas encore observé la cause pour laquelle ce Jésus souffrant, ce Jésus crucifié et anéanti , devoit être le seul auteur de la conversion des Gentils, et le seul vainqueur de l'idolâtrie
Saint Paul nous a expliqué ce grand mystère au premier chapitre de la première Épître aux Corinthiens ; et il est bon de considérer ce bel endroit dans toute sa suite. « Le Seigneur, dit-il, 0 m'a envoyé prêcher l'Évangile, non par la sagesse et par le raia sonneraent humain, de peur de rendre inutile la croix de Jésus- « Christ ; caria prédication dumystère delacroixestfolieàceux «qui périssent, etneparoît unefïetdela puissance de Dieu qu'à «ceux qui se sauvent, c'est-à-dire à nous. En effet, il est écrit : Je « détruirai la sagesse des sages, et je rejeterai la science des sa- « vants. Où sont maintenant les sages ? où sont les docteurs ? que « sont devenus ceux qui recherchoient les sciences de ce siècle ? «Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la sagessede ce monde?» Sansdoute, puisqu'elle n'apu tirer les hommes de leur ignorance. Mais voici la raison que saint Paul en donne. C'est que « Dieu
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a voyant que le monde avec la sagesse humaine ne l'avoit point a reconnu par les ouvrages Je sa sagesse, » c'est-à-dire, par les ircatures qu'il avoit si bien ordonnées, il a pris une autre voie, îï et a lesolu de sauver ses fidèles par la folie de la prédication, » ','est-à-dire par le mystère de la croix, où la sagesse humaine ne peut rien comprendre.
Nouveau et admirable dessein de la divine Providence ! Dieu avoit introduit l'homme dans le monde, où, de quelque côté qu'il tournât les yeux, la sagesse du Créateur reluisoit dans la grandeur, dans la richesse et dans la disposition d'un si bel ouvrage. L'homme cependant l'a méconnu : les créatures, qui se préseutoicnt pour élever notre esprit plus haut, l'ont arrêté : l'homme aveu"-lc et abruti les a servies ; et non content d'adorer l'œuvre des mains de Dieu, il a adoré l'œuvre de ses propres mains. Des fables, plus ridicules que celles que l'on conte aux enfants, ont fait sa religion : il a oublié la raison; Dieu la lui veut faire oublier d'une autre sorte. Un ouvrage dont il entendoit la sagesse ne l'a point touché ; un autre ouvrage lui est présenté, où son raisonnement se perd, et où tout lui paroit folie : C'est la croix de Jésus-Christ. Ce n'est point en raisonnant qu'on entend ce mystère ; c'est « en captivant son intelligence sous l'obéissance de la a foi ; » c'est en détruisant les raisonnements humains, et toute et hauteur qui s'élève contre la science de Dieu. »
En effet que comprenons-nous dans ce mystère où le Seigneur de gloire est chargé d'opprobres ; où la Sagesse divine est traitée de folie ; où celui qui, assuré en lui-même de sa naturelle grandeur, oc n'a pas cru s'attribuer trop quand il s'est dit égal à Dieu, a s'est anéanti lui-même jusqu'à prendre la forme d'esclave et à € subir la mort de la croix? » Toutes nos pensées se confondent; et, comme disoit saint Paul, il n'y a rien qui paroisse plus insensé à ceux qui ne sont pas éclairés d'en haut.
Tel étoit le remède que Dieu préparoit à l'idolâtrie. Il connoissoit l'esprit de l'homme, et il savoit que ce n'étoit pas paf raisonnement qu'il falloit détruire une erreur que le raisonnement n'avoit pas établie. H y a des erreurs où nous tombons en raisonnant, car Ihomme s'embrouille souvent à force de raisonner ; lùais l'idolilrie étoit venue par l'extrémité opposée : c'étoil en éteignant toux raisonnement, et en laissant dominer les sens, qui vouloient tout revêtir ùes qualités dont ils sont touchés. C'est par là que la Divinité étoit devenue visible et grossière. Les hommes lui ont
donné leur figure, et, ce qui étoit plus honteux encore, leurs vices et leurs passions. Le raisonnement n'avait point de part à une erreur si brutale. G'étoit un renversement du boa sens, un délire, une frénésie- Raisonnez avec un frénétique, et contre un homme qu'une fièvre ardente fait extravaguer, vous ne faites que l'irriier et rendre le mal irrémédiable : il faut aller à la cause, redresser le tempérament, et calmer les humeurs dont la violence cause de si étranges transports. Ainsi ce ne doit pas être le raisonnement qui guérisse le délire de l'idolâtrie. Qu'ont gagné les pbilosophes avec leurs discours pompeux, avec leur style sublime, avec leurs raisonnements si artificieusement arrangés ? Platon, avec son éloquence qu'on a crue divine, a-t-il renversé un seul autel où ces monstrueuses divinités éloient adorées? Au contraire, lui et ses disciples, et tous les sages du siècle, ont sacrifié au mensonge : « Ils se sont perdus dans leurs pensées ; leur cœur insensé a été rempli de ténèbres, et sous le nom de sages « qu'ils se sont donné, ils sont devenus plus fous que les au- « très, » puisque, contre leurs propres lumières, ils ont adoré les c( créatures.
N'est-ce donc pas avec raison que saint Paul s'est écrié dans notre passage : « Où sont les sages, où sont les docteurs? Qu'ont a opéré ceux quirecherchoient les sciences de ce siècle ? » Ont-ils pu seulement détruire les fables de l'idolâtrie? ont-ils seulement soupçonné qu'il fallût s'opposer ouvertement à tant de blasphèmes, et souffrir, je ne dis pas le dernier supplice, mais le moindre aCTront pour la vérité? Loin de le faire, a ils ont retenu « la vérité captive, et ont posé pour maxime qu'en matière de religion il falloit suivre le peuple : le peuple, qu'ils méprisoieut tant, a été leur règle dans la matière la plus importante de toutes, et où leurs lumières sembloient le plus nécessaires. Qu'as-tu donc servi, ô philosophie? a Dieu n'a-il pas convaincu de folie la sagesse « de ce monde ? » comme nous disait saint Paul : « N'a-t-il pas « détruit la sagesse des sages, et montré l'inutilité de la science « des savants?»
C'est ainsi que Dieu a fait voir, par expérience, que la ruine de l'idolâtrie ne pouvoit pas être l'ouvrage du seul raisonnement humain. Loin de lui commettre la guérison d'une telle maladie. Dieu a achevé de le confondre par le mystère de la croix , et tout ensemble il' ,; porté le remède jusqu'à la source du mal
L'idolâtrie, si nou» l'entendons, prenoit sa naissance iQ ce pro^
fond attachement que nous avons à nous-mêmes. C'est ce qui nous avoit fait inventer des dieux semblables à nous; des dieux qui, en cflbl n'étoient que des hommes sujets à nos passions, à nos foiblesses et à nos vices : de sorte que, sons le nom de fausses divinités, c'éloit en elfet leurs propres pensées, leurs plaisirs et leurs fantaisies que les Gentils adoroient.
Jésus-Christ nous fait entrer dans d'autres voies. Sa pauvreté, ses ignominies et sa croix le rendent un objet horrible à nos sens. Il faut sortir de soi-même, renoncer à tout, tout sacriQer pour le suivre. L'homme arraché à lui-même, et à tout ce que sa corruption lui faisoit aimer, devient capable d'adorer Dieu et sa vérité éternelle, dont il veut dorénavent suivre les règles.
Là périssent et s'évanouissent toutes les idoles, et celles qu'on adoroit sur des autels, et celles que chacun servoit dans son cœur. Celles-ci avoient élevé les autres. On adoroit Vénus, parce qu'on se laissoit dominer à l'amour sensuel, et qu'on en aimoit la puissance. Bacchus, le plus enjoué de tous les dieux, avoit des autels, parce qu'on s'abandonnoit et qu'on sacrifioit, pour ainsi dire, à la joie des sens, plus douce et plus enivrante que le vin. Jésus- Christ, par le mystère de sa croLx, vient imprimer dans les cœurs l'amour des souffrances, au lieu de l'amour des plaisirs. Les idoles qu'on adoroit au-dehors furent dissipées, parce que celles qu'on adoroit au-dedans ne subsistoient plus : le cœur purifié, comme dit Jésus-Christ lui-même, est rendu capable de voir Dieu; et l'homme, loin de faire Dieu semblable à soi, tâche plutôt, autant que le peut souffrir son infirmité, à devenir semblable à Dieu.
Le mystère de Jésus-Christ nous a fait voir comment la Divinité pouvoit, sans se ravilir, être unie à notre nature, et se revêtir d(; nos faiblesses. Le Verbe s'est incarné : celui qui avait la forme et la naiure de Dieu, sans perdre ce qu'il était, a pris la forme d'esclave. Inaltérable en lui-même, il s'unit et il s'approprie une rature étrangère . 0 hommes, vous vouliez des dieux, qui ne fussent, à dire vrai, que des hommes, et encore des hommes vicieux ! C'étoit un trop grand aveuglement. Mais voici un nouvel objet d'adoration qu'on vous propose : c'est un Dieu et un homme toui ensemble ; mais un homme qui n'a rien perdu de ce qu'il était en prenant ce que nous sommes. La Divinité demeure immuable, et, sans pouvoir se dégrader, elle ne peut qu'élever ce qu'elle unit avec elle.
Mais encore qu'est-ce que Dieu a pris de nous? nos vices eî
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nos péchés? à Dieu ne plaise ! il n'a pris de l'homme que ce qu'il y a fait, et il est certain qu'il n'y avoit fait ni le péché ni le vice. Il y avait fait la nature ; il l'a prise. On peut dire qu'il avait fait la mortalité avec l'infirmité qui l'accompagne, parce qu'encore qu'elle ne "ût pas du premier dessein, elle étoit le juste supplice du péché, et en cette qualité elle étoit l'œuvre de la justice divine. Aussi Dieu n'a-t-il pas dédaigné de la prendre; et en prenant la peine du péché sans le péché même, il a montré qu'il étoit, non pas un coupable qu'on punissoit, mais le juste qui exploit les péchés des autres.
De cette sorte, au lieu des vices que les hommes mettoient dans leurs dieux, toutes les vertus ont paru dans ce Dieu-Homme; »t afin qu'elles y parussent dans les dernières épreuves, elles y ont paru au milieu des plus horribles tourments. Ne cherchons plus d'autre Dieu visible après celui-ci : il est seul digne d'abattre toutes les idoles ; et la victoire qu'il devoit remporter sur elles est attachée à sa croix.
C'est-à-dire qu'elle est attachée à une folie apparente. Car les 0 Juifs, poursuit saint Paul, demandent des miracles, » par lesquels Dieu en remuant avec éclat toute la nature, comme il fit à la sortie d'Egypte, il les mette visiblement au-dessus de leurs ennemis, c( et les Grecs ou les Gentils cherchent la sagesse » et des discours arrangés, comme ceux de leur Platon et de leur Socrate. « Et nous, continue l'Apôtre, nous prêchons Jésus-Christ crucifié, « scandale aux Juifs, » et non pas miracle ; a folie aux Gentils, » et non pas sagesse : « mais qui est aux Juif et aux Gentils appelés c( à la connoissancc de la vérité , la puissance et la sagesse de « Dieu, parce qu'en Dieu ce qui est fou est plus sage que toute a la sagesse humaine, et ce qui est foible est plus fort que toute « la force humaine. » Voilà le dernier coup qu'il falloit donner à notre superbe ignorance. La sagesse où l'on nous mène est si sublime, qu'elle paroît folie à notre sagesse ; et les règles eu sont si hautes, que tout nous y paroît un égarement
Mais si cette divine sagesse nous est impénétrable en elle mêmfe, elle se déclare par ses effets* Une vertu sort de la croix, et toutes les idoles sont ébranlées. Nous les voyons tomber par terre quoique soutenup^ par toute la puissance romaine. Ce ne sont point les sages, c^. ne jont point les nobles, ce ne sont point les puissants Qui ont fait un si grand miracle. L'œuvre de Dieu a été suivie; et ce qu'il avoit commencé par les humiliations de Jcsus-Cuxist,
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il l'a consomma par les humiliations de ses dfdples. « Considérez, a mes frères , » c'est ainsi que saint Paul achève son admirable discours, a considérez ceux que Dieu a appelés parmi vous, » et dont il a composé cette Église victorieuse du monde, a II y a 0 peu de CCS sages » que le monde admire ; « il y a peu de puisa sanfs et peu de nobles : mais Dieu a choisi ce qui est fou selon a le monde, pour confondre les sages ; il a choisi ce qui cloit foible, « pour confondre les puissants; il achoisi ce qu'ily avoit de plus mé- (( prisable et de plus vil, et enfin ce qui n'étoit pas, pour détruire « ce qui étoit , afin que nul homme ne se glorifie devant lui. » Les apôtres et leurs disciples, le rebut du monde, et le néant même , à les regarder par les yeux humains , ont prévalu à tous les empereurs et à tout l'empire. Les hommes avoient oublié la création, et Dieu l'a renouvelée en tirant de ce néant son Église, qu'il a rendue toute puissante contre l'erreur. Il a confondu avec les idoles toute la grandeur humaine qui s'intéressoit à les défendre ; et il a fait un si grand ouvrage, comme il avoit fait l'univers, par la seule force de sa parole.
CHAPITRE XXVÎ
Diverses formes de l'idolâtrie : le sens, l'intérôt, l'ignorance, un faux respect de l'antiquité, la politique, la philosopliie et les hérésies viennent à son secours : l'Église triomphe de tout.
L'idolâtrie nous paroît la foiblesse même, et nous avons peine à comprendre qu'il ait fallu tant de force pour la détruire. Mais, au contraire , son extravagance fait voir la difticulté qu'il y avoit à la vaincre; et un si grand renversement du bon sens montre assez combien le principe étoit gâté. Le monde avoit vieilli dans l'idolâtrie, et, enchanté par ses idoles, il étoit devenu sourd à la voix de la nature, qui crioit contre elles. QueUe puissance falloit-il pour rappeler dans la mémoire des hommes le vrai Dieu si profondément oublié, et retirer le genre humain d'un si prodigieux assoupissement?
Tous les sens, toutes les passions, tous les intérêts , combattoient pour l'idoiâtrie. Elle étoit faite pour le plaisir : les divertissements, les spectacles, et enfin la licence même, y faisoient une partie du culte divin. Les fêtes u'étoicnt que des jeux; et il n'y avoit nul endroit de la vie humaine d'où la pudeur fut bannie avec
plus de soin qu'elle l'étoit des mystères de la religion. Comment accoutumer des esprits si corrompus à îa régularité de la religion véritable, chaste, sévère, ennemie des sen?, et uniquempit attachée aux biens invisibles? Saint Paul parloit à Félix, gouverneur de Judée, a de la justice, de la chasteté, et du jugement avenir. Cet (( homme effrayé lui dit : Retirez-vous quant à présent , je vous « manderai quand il faudra. » Ces discours étoient incommodes pour un homme qui vouloit jouir sans scrupule, et à quelque prix que ce fût, des biens de la terre.
Voulez-vous voir remuer l'intérêt, ce puissant ressort qui donne le mouvement aux choses humaines? Dans ce grand décri de l'idolâtrie que commençoient à causer dans toute l'Asie les prédications de saint Paul , les ouvriers qui gagnoient leur vie en faisant de petits temples d'argent de la Diane d'Éphcsc , s'assemble-; rcnt, et le plus accrédité d'entre eux leur représenta que leur gain alloit cesser; a et non seulement, dit-il, nous courons fortune a de tout perdre ; mais le temple de la grande Diane va tomber a dans le mépris; et la majesté de celle qui est adorée dans « toute l'Asie , et même dans tout l'univers , s'anéantira peu à a peu. »
Que l'intérêt est puissant, et qu'il est hardi quand il peut se couvrir du prétexte de la religion ! Il n'en fallut pas davantage pour émouvoir ces ouvriers. Ils sortirent tous ensemble, criant comme des furieux: La grande. Diane des Éphésiensl et traînant les compagnons de saint Paul au théâtre, oii toute la ville s'étoit assemblée. Alors les cris redoublèrent, et durant deux heures la place publique retentissoit de ces mots : La grande Diane des Éphcsiens ! Saiut Paul et ses compagnons furent à peine arrachés des mains du peuple par les magistrats, qui craignirent qu'il n'arrivât de plus grands désordres dans ce tumulte. Joignez à l'intérêt des particuliers l'intérêt des prêtres qui alloient tomber avec leurs dieux; joignez à tout cela l'intérêt des villes que la fausse religion rendoit illustres , comme la ville d'Éphèse , qui devoit à son temple ses privilèges , et l'abord des étrangers dont elle étoit enrichie : quelle tempête dévoient s'élever contre l'Église naissante ! et faut-il s'étonner de voir ies apôtres si souvent battus, lapidés, et laissés pour morts au milieu de la populace? Mais un ])îus grand intcrci va remuer une plus grande machine ; l'intérêl de i'état va faire agir le sénat, le peuple romain et les empereurs.
11 y avait déjà long-temps que les ordonnances du sénat défen-
SiO biscouM
doienl les religions étrangères. Les Empereurs étoienl entrés dans la même politique ; et dans cette belle délibération, où il s'agissoit de réformer les abus du gouvernement , un des principaux règlements que Mécénas. proposa à Auguste fut d'empêcher les nouveautés dans la religion, qui ne manquoient pas de causer de dangereux mouvements dans les états. La maxime étoit variable : car qu'y a-t-il qui émeuve plus violemment les esprits et les porte à des excès plus étranges? Mais Dieu vouloil faire voir que l'établissement de la religion véritable n'exciloit pas de tels troubles ; et c'est une des merveilles qui montre qu'il agissoit dans cet ou- \Tage. Car qui ne s'étonneroit de voir que, durant trois cents ans entiers que l'Église a eu à souffrir tout ce que la rage des persécuteurs pouvoit inventer de plus cruel , parmi tant de séditions et tant de guerres civiles, parmi tant de conjurations contre la personne des empereurs, il ne soit jamais trouvé un seul chrétien, ni bon ni mauvais? Les chrétiens défient leurs plus grands ennemis d'en nommer un seul ; il n'y en eut jamais aucun : tant la doctrine chrétienne inspiroit de vénération pour la puissance publique, et tant fut profonde l'impression que fit dans tous les esprits cette parole du fils de Dieu : «Rendez à César ce qui est à César, « et à Dieu ce qui est à Dieu. »
Cette belle distinction porta dans les esprits une lumière si claire, que jamais les chrétiens ne cessèrent de respecter l'image de Dieu dans les princes persécuteurs de la vérité. Ce caractère de soumission reluit tellement dans toutes leurs apologies, qu'elles inspirent encore aujourd'hui à ceux qui les lisent l'amour de l'ordre public, et fait voir qu'ils n'attendoient que de Dieu l'établissement du christianisme. Des hommes si déterminés à la mort, qui remplissoient tout l'empire et toutes les armées, ne se sont pas échappés une seule fois durant tant de siècles de souffrance ; ils se défeudoient à eux-mêmes, non seulement les actions séditieuses , mais encore les murmures. Le doigt de Dieu étoit dans cette œuvre ; et nulle autre main que la sienne n'eût pu retenir des esprits poussé? à bout par tant d'injustices.
A la vérité , il leur étoit dur d'être traités d'ennemis publics et d'ennemis des empereurs, eux qui ne respîroient que l'obéissance, et dont les vœux les plus ardents avoient pour objet le salut des princes et le bonheur de l'état. Mais la politique romaine se croyoit attaquée dans ses fondements, quand on méprisoit ses dieux. Home se vantoit d'être une ville sainte par sa fondation^ consacrée dès
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fon oridne par des auspices divins , et dédiée par son auteur au dieu de la guerre. Peu s'en faut qu'elle ne crût Jupiter plus présent dans le Capitoie que dans le ciel. Elle croyoit devoir ses victoires à sa religion. C'est par-là qu'elle avoit dompté et les nations et leurs dieux ; car on résormoit ainsi en ce temps : de sorte que les dieux romains dévoient être les maîtres des autres dieux, comme les Romains étoient les maîtres des autres hommes. Rome, en subjuguant la Judée, avoit compté le Dieu des Juifs parmi les dieux qu'elle avoit vaincus : le vouloir faire régner, c'étoit renverser les fondements de l'empire; c'étoit haïr les victoires et la puissance du peuple romain. Ainsi les chrétiens, ennemis des dieux , étoient regardés en même temps comme ennemis delà république. Les empereurs prenoient plus de soin de les exterminer que d'exterminer lesParthes, les Marcomans et les Daces : le christianisme abattu paroissoit dans leurs inscriptions avec autant de pompe que les Sarmates défaits. Mais ils se vantoient à tort d'avoir détruit une religion qui s accroissoit sous le fer et dans le feu. Les calomnies se joignoient en vain à la cruauté. Des hommes qui pratiquoient des vertus audessus de l'homme étoient accusés de vices qui font horreur à la nature. On accusoit d'inceste ceux dont la chasteté faisoit les délices. On accusoit de manger leurs propres enfants ceux qui étoient bienfaisants envers leurs persécuteurs. Mais, malgré la haine publique , la force de la vérité tiroit de la bouche de leurs ennemis des témoignages favorables. Chacun sait ce qu'écrivit Pline le jeune à Trajan sur les bonnes mœurs des chrétiens. Ils furent justifiés, mais ils ne furent pas exemptés du dernier supplice ; car il leur falloit encore ce dernier trait pour achever en eux l'image de Jésus-Christ crucifié ; et ils dévoient comme lui aller à la croix avec une déclaration publique de leur innocence.
L'idolâtrie ne mettoit pas toute sa force dans la violence. Encore que son fond fût une ignorance brutale, et une entière dépravation du sens humain , elle vouloit se parer de quelques raisons. Combien de fois a-t-elle tâché de se déguiser, et en combien de manières s'est-elle transformée pour couvrir sa honte ! Elle faisoit quelquefois la respectueuse envers la Divinité. Tout ce qui est divin, disoit-eiie , est inconnu : il n'y a que la Divinité qui se connoisse elle-même ; ce n'est pas \ nous à discourir de choses si hautes : c'est pourquoi il en faut croire les anciens, ot chacun doit suivre la religion qu'il trouva établie dans son pays. Par ces maximes, les erreurs grossières autant qu'impies , qui rempli^s-
soient toute la terre , cloioat saus remède, et iu voix de la nature qui auuoDçoit le vrai Dieu étoit élouffée.
On avoit sujet de penser que la Liblesse de notre raison égarée a besoin d'une autorité qui la ramène au principe, et que c'est de i'antiquite qu'il faut apprendre la religion véritable. Aussi en avezvous vu la suite immuable dès l'origine du monde. Mais de quelle antiquité se pouvoit vanter le paganisme, qui ne pouvoit lire ses propres histoires sans y trouver l'origine non seulement de sa religion , mais encore de ses dieux? Varron et Cicéron , sans compter les autres auteurs, l'ont bien fait voir. Ou bien aurionsnous recours à ces milliers infinis d'années que les Égyptiens remplissoient de fables confuses et impertinentes, pour établir l'anliquité dont ils se vantoient? Mais toujours y voit-on naître et mourir les divinités de l'Ég-yptc ; et ce peuple ne pouvoit se faire ancien sans marquer le commencement de ses dieux.
Voici une autre forme de l'idolâtrie. Elle vouloit qu'on servît tout ce qui passoit pour divin La politique romaine, qui défendoit si sévèrement les religions étrangères, permettoit qu'on adorât les dieux des Barbares, pourvu qu'elle les eût adoptés. Ainsi elle vouloit paroître équitable envers tous les dieux, aussi bien qu'envers tous les hommes. Elle encensoit quelquefois le Dieu des Juifs avec tous les autres. Noua trouvons une lettre de Julien l'Apostat, par laquelle il promet aux Juifs de rétablir la sainte cité , et de sacrifier ;ivec eux au Dieu créateur de l'univers. Nous avons vu que les païcus vouloient bien adorer le vrai Dieu, mais non pas le vrai Dieu tout seul; et il ne tint pas aux empereum que Jésus-Christ même, dont ils persécutoient les disciples, n'eût des autels parmi les Romains.
Quoi donc! les Romains on f-ils pu penser à honorer comme Dieu cehii que leurs magislrats avoient condamné au dernier supplice, et que plusieurs de leurs auteurs ont chargé d'opprobres? Il ne faut pas s'en étonner, et la chose est incontestable.
Distinguons premièrement ce que fait dire en général une haine aveugle, d'avec les faits positifs dont on croit avoir la preuve. 11 est certain que les Romains , quoiqu'ils aient condamné Jésus- Christ, ne lui ont jamais reprOihé aucun crime particulier. Aussi Pilate le condamna-t-il avec répugnance , violenté par les cris et par les menaces des Juifs. Mais» ce qui est bien plus merveilleux , les Juifs eux-mêmes, à la poursuite desquels il a été cruciiié, n'ont cttUJiotvé diias leurs aucious ii^vea ia luémoirc d'aucune action
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qui notât sa vie, loin d'en avoir remarqué aucune qui lui au pu mériter le dernier supplice -i par où se confirme maiiifestement ce que nous lisons dans 1 Évangile, que tout le crime de notre Seigneur a été de s'être dit le Christ fils de Dieu,
En effelj Tacite nous rapporte bien le supplice de Jésus-Chris/ sous Ponce-Pilate, et durant l'empire de Tibère ; mais il ne rapporte aucun crime qui lui ait fait mériter la mort, que celui d'être l'auteur d'une secte convaincue de haïr le genre humain, ou de lui être odieuse. Tel est le crime de Jésus-Christ et des chrétiens ; et leurs plus grands ennemis n'ont jamais pu les accuser qu'en termes vagues, sans jamais alléguer im fait positif qu'on leur ait pu imputer.
Il est vrai que dans la dernière persécution, et trois cents ans après Jésus-Christ, les païens, qui ne savoient plus que reprocher ni à lui ni à ses disciples, publièrent de faux actes de Pilale, où ils prétendoient qu'on verroit les crimes pour lesquels il avoit été crucifié. Mais comme on n'entend point parler de ces actes dans tous les siècles précédents, et que ni sous Néron, ni sous Domitien, qui régnoient dans l'origine du christianisme, quelque ennemis qu'ils en fussent, on n'en trouve rien du tout, il paroît qu'ils ont été faits à plaisir; et il y a parmi les Romains si peu de preuves constantes contre Jésus-Christ, que ses ennemis ont été réduits à en inventer.
Voilà donc un premier faU, l'innocence de Jésus-Christ sans reproche. Ajoutons-en un second, la sainteté de sa vie et de sa doctrine reconnue. Un des plus grands empereurs romains (c'est Alexandre Sévère) admiroit notre Seigneur, et faisoit écrire dans les ouvrages publics, aussi bien que dans son palais, quelques sentences de son Evangile. Le même empereur louoii et proposoit pour exemple les saintes précautions avec lesquelles les chrétien'; ordonnoienl les ministres des choses sacrées. Ce n'est pas tout * on voyoit dans son palais une espèce de chapelle, où il sacrifioit dès le matin. Il avoit consacré les images des âmes saintes, parmi lesquelles il rangeoil, avec Orphée, Jésus-Christ et Abraham, îl avoit une autre chapelle, où, comme on voudra traduire le mot latin lararium, de moindre dignité que la première, où . on voyoitl'image d'Achille et de quelques autres grands hommes; nais Jésus-Christ étoit placé dans le premier rang. C'est un païen qui l'écrit, et il cite pour témoin un auteur du temps d'Alexandre. Voilà donc deux témoins de ce même fait; et voici un autre fait qui n'est pas moins surprenant.
^i^ DiaCOURB
Quoique Porphyre, en abjurant le christianîsrae, s'en fût déclaré l'ennemi, il ne laisse pas, dans le livre intitulé la Philosophie par les oracles, d'avouer qu'il y en a eu de très favorables à la sainteté de Jésus-Christ.
A Dieu ne plaise que nous apprenions par les oracles trompeurs la gloire du Fils de Dieu, qui les a fait taire en naissant ! Ces ora» c-les, cités par Porphyre, sont de pures inventions : mais il est boa de savoir ce que les païens faisoient dire à leurs dieux sur notre Seigneur. Porphyre donc nous assure qu'il y a eu des oracles « où « Jésus-Christ est appelé un homme pieux et digne de Timmorta- « lité, et les chrétiens, au contraire, des hommes impurs et sé- « duils » Il récite ensuite l'oracle de la déesse Hécate, où elle parle de Jésus-Christ comme « d'un homme illustre par sa piété, « dont le corps a cédé aux tourments, mais dont l'ame est dans a le ciel avec les âmes bienheureuses. Cette ame. disoit la déesse « de Porphyre, par une espèce de fatalité, a inspiré l'erreur aux a âmes à qui ie destin n'a pas assuré les dons des dieux et la cou- « noissance du grand Jupiter ; c'est pourquoi ils sont ennemis des « dieux. Mais gardez-vous bien de le blâmer, poursuit-elle en « parlant de Jésus-Christ, et plaignez seulement l'erreur de ceux a dont je vous ai raconté la malheureuse destinée.» Paroles pompeuses et entièrement vides de sens, mais qui montrent que la gloire de notre Seigneur a forcé ses ennemis à lui donner des louanges. Outre l'innocence et la sainteté de Jésus-Christ, il y a encore un troisième point qui n'est pas moins important : c'est ses miracles. Il est certain que les Juifs ne les ont jamais niés ; et nous trouvons dans leur Talmud quelques-uns de ceux que ses disciples ont faits en son nom. Seulement, pour les obscurcir, ils ont dit qu'il les avoit faits par les enchantements qu'ils avoient appris» en Egypte ; ou même par le nom de Dieu, ce nom inconnu et ineffable dont la vertu peut tout selon les Juifs, et que Jésus-Christ avoit découvert, on ne sait comment, dans le sanctuaire, ou entin parce qu'il éloit un de ces prophètes marqués par Moïse, dont les miracles trompeurs dévoient porter ie peuple à l'idolâtrie. Jésus-Christ, vainqueur des idoles, dont l'Évangile a fait reconnoître un seul Dieu par toute la terre, n'a pas besoin d'être justilié de ce reproche : les vrais prophètes n'ont pus iiioius prêché sa divinité qu'il a fait lui-même ; et ce qui doit résulter du témoignage des Juifs, c'est que Jésus-Gbriàt a fait des miracles pour juiitifîer sa mission.
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Au reste, quand ils lui reprochent qu'il les a faits par magie, lia flevroieni songer que Moïse a été accL.sé du même crime. C'étoit l'ancienne opinion des Égyptiens, qui, étonnés des merveilles que Dieu avoit opérées en leur pays par ce grand homme, l'avoienl mis au nombre des principaux magidens. On peut voir encore cette opinion dans Pline et dans Apulée, où Moïse se trouve nommé avec Jennès et Mambré, ces célèbres enchanteurs d'Egypte dont parle saint Paul, et que Moïse avoit confondus par ses miracles. Mais la réponse des Juifs étoit aisée. Les illusions des magiciens n'ont jamais un effet durable, ni ne tendent à établir, comme a fait Moïse, ïe culte du Dieu véritable et la sainteté de vie : joint que Dieu sait bien se rendre le maître, et faire des œuvres que la puissance ennemie ne puisse imiter. Les mêmes raisons mettent Jésus-Christ au-dessus d'une si vaine accusation, qui dèslors, comme nous l'avons remarqué, ne sert plus qu'à justifier que ses miracles sont incontestables.
Ils le sont en effet si fort, que les Gentils n'ont pu en disconvenir non plus que les Juifs. Celse, le grand ennemi des chrétiens, et qui les attaque dès les premiers temps avec toute l'habileté imaginable, recherchant avec un soin infini tout ce qui pouvoit leur nuire, n'a pas nié tous les miracles de notre Seigneur : il s'en défend, en disant avec les Juifs que Jésus-Christ avoit appris les secrets des Égyptiens, c'est-à-dire la magie, et qu'il voulut s'attribuer la divinité par les merveilles qu'il en fit en vertu de cet art damnable. C'est pour la même raison que les chrétiens passoient pour magiciens ; et nous avons un passage de Julien-l' Apostat qui méprise les miracles de notre Seigneur, mais qui ne les révoque pas en doute. Volusien, dans son épître à saint Augustin, en fait de même ; et ce discours étoit commun parmi les païens.
Il ne faut donc plus s'étonner si, accoutumés à faire des dieux de tous les hommes où il éclatoit quelque chose d'extraordinaire, ils voulurent ranger Jésus-Christ parmi leurs divinités. Tibère, sur les relations qui lui venaient de Judée, proposa au sénat d'accorder à Jésus-Christ les honneurs divins. Ce n'est point un fait qu'on avance en l'air, et TertuUien le rapporte comme public et notoire, dans son apologétique, qu'il présente au sénat au nom de l'Église^ qui n'eût pas voulu affoiblir une aussi bonne cause que la sienne par des choses où ou auroit pu si aisément la confondre. Que si on veut le témoignage d'un auteur païen, Lampridiiis nous
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dira or qu'Adrien avolt élevé à Jésus-Christ des temples qu'or a voyoit encore du temps qu'il écrivoit ; « et qu'Alexandre S» vère, après l'avoir révéré en particulier, lui vouloit publiquemenj dresser des autels, et le mettre au nombre des dieux.
n y a certainement beaucoup d'injustice à ne vouloir croire, touchant Jésus-Christ, que ce qu'en écrivenï ceux qui ne se sont pas rangés r)armi ses disciples : car c'est chercher la toi dans les incrédules, ou le soin et l'exactitude dans ceux qui, occupés de toute autre chose, tenoient la religion pour indifférente. Mais il est vrûi néanmoins que la gloire de Jésus-Christ a eu un si grand éclat, que le monde ne s'est pu détendre de lui rendre quelque témoignage, et je ne puis vous en rapporter de plus authentique que celui de tant d'empereurs.
Je reconnois toutefois qu'ils avoîent encore un autre dessein. Il se mêloit de la politique dans les honneurs qu'ils rendoient à Jésus-Christ. Ils prétendoient qu'à la fin les religions s'uniroient, et que les dieux de toutes les sectes deviendroient communs. Les chrétiens ne connoissoient point ce culte mêlé, et ne méprisèrent pas moins les condescendances que les rigueurs de la politique romaine. Mais Dieu voulut qu'un autre principe fit rejeter par le? païens les temples que les empereurs destinoient à Jésus-Christ. Les prêtres des idoles, au rapport de l'auteur païen déjà cité tant de fois, déclarèrent à l'empereur Adrien que « s'il consacroit ces « temples bâtis à l'usage des chrétiens, tous les autres temples « seroient abandonnés, et que tout le monde embrasseroit la re- « ligion chrétienne. » L'idolâtrie même sentoit dans notre religion une force victorieuse contre laquelle les faux dieux ne pouvoient tenir, et justifioit elle-même la vérité de cette sentence de l'apôtre : « Quelle convention peut-il y avoir entre Jésus-Christ « et Bélial, et comment peut-on accorder lo temple de Dieu avec 0 les idoles? »
Ainsi, par la vertu de la croix, la religion païenne, confondue par elle-même, tomboit eu ruine; et l'unité de Dieu s'établissoit tellement, qu'à Ja fin l'idolâtrie n'en parut pas éloignée. Elle disoit que la nature divine, si grande et si étendue, ne pouvoit être exprimée ni par un seul nom, ni sous une seule forme ; mais que Jupiter, et Mars, et Junon, et les autres dieux, n'étoient au fond que le même dieu, dont les vertus infinies étoient expliquées et représentées par tant de mots différents. Quand ensuite il falloiî venir aux histoires impures des dieux, à leurs infâmes généalogies j,
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à ^ciirs impudiques amours, à leurs fêles et à leurs mystères, qui n'avoient point d'autre fondement que ces fables prodigieuses, toute la religion se tournoit en allégories : c'étoit le monde ou le soleil qui se trouvoient être ce dieu unique ; c'étoient les étoiles, c'étoit l'air, «t le feu, et l'eau, et la terre, et leurs divers assemblages qui étoient cachés sous les noms des dieux et dans leurs amours. Foibie et misérable refuge ; car outre que les fables étoient scandaleuses, et toutes les allégories froides et forcées, que trouvoit-on à la fin, sinon que ce Dieu unique étoit l'univers avec toutes ses parties ; de sorte que îe fond de la religion étoit la nature, et toujours la créature adorée à la place du Créateur?
Ces foibles excuses de l'idolâtrie, quoique tirées de la philosophie des stoïciens, ne contentoient guère les philosophes. Celse et Porphyre cherchèrent de nouveaux secours dans la doctrine de Platon et de Pythagore ; et voici comment ils concilioient l'unité de Dieu avec la multiplicité des dieux vulgaires. Il n'y avoit, disoient-ils, qu'un Dieu souverain : mais il étoit si grand, qu'il ne se mêloit pas des petites choses. Content d'avoir fait le ciel et les astres, il n'avoit daigné mettre la main à ce bas monde, qu'il avoit laissé former à ses subalternes; et l'homme, quoique né pour le connoître, parce qu'il étoit mortel, n'étoit pas une œuvre digne de SCS mains. Aussi étoit-il inaccessible à notre nature : il étoit logé trop haut pour nous ; les esprits célestes qui nous avoient faits nous servoieni de médiateurs auprès de lui, et c'est -pourquoi il les falloit adorer.
Il ne s'agit pas de réfuter ces rêveries des platoniciens, qui aussi bien tombent d'elles-mêmes. Le mystère de Jésus-Christ les détruisoit par le fondement. Ce mystère apprenoit aux hommes que Dieu, qui les avoit faits à son image, n'avoit garde de les mépriser ; que s'ils avoient besoin de raéd'iateur, ce n'étoit pas à cause de leur nature, que Dieu avait faite comme il avoit fait toutes les autres ; mais à cause de leur péché, dont ils étoient les seuls auteurs : au reste, que leur nature les éloignoit si peu de Dieu, que Dieu ne dédaignoit pas de s'unir à eux en se faisant homme, et leur donnoit pour médiateur, non point ces esprits célestes que les philosophes appeloient démons, et que l'Écriture appeloit anges, mais un homme, qui , joignant la force d'un Dieu à notre nature infirme, nous fit uarcm^^dede notre foiblesse.
Que si rorcroei] des platoniciens ne pouvoit pas se rabaisser jn«;ju'aux humiliations du Verbe fait chair, ne devoieat-jis pas
du moins comprenne que l'homme, pour être un peu au-dessou» des anges, ne laissoit pas d'être comme eux, capable de posséder Dieu ; de sorte qu'il étoit plutôt leur frère que leur sujet, et ne devoit pas les adorer, mais a(^orer avec eux, en esprit de société, celui qui les avoit faits les uns et les autres à sa ressemblance? C'étoit donc non seulement trop de bassesse, mais encore trop d'ingratitude au genre humain, de sacrifier à d'autre qu'à Dieu ; et rien n'étoit plus aveugle que le paganisme, qui, au lieu de lui reserver ce culte suprême, te rendoit à tant de démons.
C'est ici que l'idolâtrie, qui sembloit être aux abois, découvrit tout-à-ldit son foible. Sur la fin des persécutions, Porphyre, pressé par les chrétiens, fut contraint de dire que le sacrifice n'étoit pa* le culte suprême ; et voyez jusqu'où il poussa l'extravagance. Ce Dieu très haut, disoit-il, ne recevoit point de sacrifice : tout ce qui est matériel est impur p-^ur lui, et ne peut lui être offert. La parole même ne doit pas être employée à son culte, parce que la voix est une chose corporelle : il faut l'adorer en silencC) et par de simples pensées ; tout autre culte est indigne d'une majesté si haute.
Ainsi, Dieu étoit trop grand pour être loué. C'étoit un crime d'exprimer comme nous pouvons ce que nous pensons de sa grandeur. Le sacrifice, quoiqu'il ne soit qu'une manière de déclarer notre dépendance profonde, et une reconnoissance de sa souveraineté, n'étoit pas pour lui. Porphyre le disoit ainsi expressément ; et cela, qu'étoit-ce autre chose qu'abolir la religion, et laisser tout-à-fait sans culte celui qu'on reconnoissoit pour le Dieu des dieux ?
Mais qu'étoit-ce donc que ces sacrifices que les Gentils offroient dans tous les temples? Porphyre en avoit trouvé le secret. Il y avoit, disoit-il, des esprits impurs, trompeurs, malfaisants, qui, par un orgueil insensé, vouloient passer pour des dieux et se faire servir par les hommes. Il falloit les apaiser, de peur qu'ils ne nous nuisissent. Les uns, plus gais et plus enjoués, se laissoient gagner par des spectacles et des jeux ; l'humeur plus sombre des autres vouloit l'odeur de la graisse, et se repaissoit de sacrifices sanglants. Que sert de réfuter ces absurdités? Enfin les chréfiens gagnoient leur cause. Il demcuroit pour constant que tous les dieux auxquels on sacrifioit parmi les Gentils étoient des esprits malins, dont l'orgueil s'attribuoit la divinité : de sorte que l'idolâtrie, à la regarder eu elle-même, oaroissoil seulement l'eflet
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d'une ignorance brutale ; mais, à remonter à la soturce, c'étoit une œuvre menée de loin, poussée aux derniers excès par des esprits malicieux. C'est ce que les chrétiens avoient toujours prétendu ; c'est ce qu'enseignoit l'Évangile • c'est ce que chantoit le Psalmiste : « Tous les dieux des Gentils sont des démons ; mais le Sei- 0 gneur a fait les cieux. »
Et toutefois, Monseigneur, (étrange aveuglement du genre humain ! ) l'idolâtrie, réduite à l'extrémité et confondue par ellemême, ne laissoit pas de se soutenir. Il ne falloit que la revêtir de quelque apparence, et l'expliquer en paroles dont le son fût agréable à l'oreille, pour la faire entrer dans les esprits. Porphyre étoit admiré. Janiblique, son sectateur, passoit pour un homme divin, parce qu'il savoit envelopper les sentiments de son maitre de termes qui paroissoient mystérieux, quoiqu'on effet ils ne signifiassent rien. Julien l'Apostat, tout fin qu'il étoit, fut pris par ces apparences ; les païens mêmes le racontent. Des enchantements vrais ou faux, que ces philosophes vantoient, leur austérité mal entendue, leur abstinence ridicule qui alloit jusqu'à faire un crime de manger les animaux, leurs purifications superstitieuses, enfin leur contemplation qui s'évaporoit en vaines pensées, et leurs paroles aussi peu solides qu'elles sembloient magnifiques, imposoient au monde. Mais je ne dis pas le fond. La sainteté des mœurs chrétiennes, le mépris des plaisirs qu'elle commandoit, et plus que tout cela l'humilité qui faisoit le fond du christianisme, offeusoit les hommes ; et si nous savons le comprendre, l'orgueil, la sensualité et le libertinage étoient les seules défenses de l'idolâtrie.
L'Église la déracinoit tous les jom's par sa doctrine, et plus encore par sa patience. Mais ces esprits malfaisants, qui n'avoient jamais cessé de tromper les hommes, et qui les avoient plongés dans l'idolâtrie, n'ouolièrent pas leur malice. Ils suscitèrent dans l'Église ces hérésies que vous avez vues. Des hommes curieux, et par là vains et remuants, voulurent se faire un nom parmi les fidèles, et ne purent se contenter de cette sagesse sobre et tempérée que l'Apôtre avoit tant recommandée aux chrétiens. Ils enlroient trop avant dans les mystères, qu'ils prétendoient mesurer à nos foibles conceptions : nouveaux philosophes qui mêloient les raisonnements humains avec la foi, et entreprenoient de diminuer les difficultés du christianisme, "ne pouvant digérer toute la foUe que le monde trouvoit dans l'Évangik. Ainsi suc-
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cessivement, et nvrr, «ne rspèce de méthode, ions les artlclps (\e notre foi furent attaqués . la création, la loi de Moïse, fondement nécessaire de la nôtre, la divinité de Jésus-Christ, son incarnation, sa grâce, ses sacrements, tout enfin donna matière à des divisions scandaleuses. Celse et les autres nous les reprochoient. L'itiolAtrie sembloit triompher. Elle regardoit le christianisme comme une nouvelle secte de philosophie qui avoit le sort de toutes lesautres, etcomme elles, se partageoient en plusieurs autres sectes. L'Église ne leur paroissoit qu'un ouvrage humain prêt à tomber de lui-même. On conckioit qu'il ne falloit pas, en matière de religion, raffiner plus que nos ancêtres, ni entreprendre de changer le monde.
Dans cette confusion de sectes qui se vantoieni d'être chrétiennes, Dieu ne manqua pas à son Église. Il sut lui conserver un caractère d'autorité que les hérésies ne pouvoient prendre. Elle étoit catholique et universelle; elle embrassoit tous les temps; elle s'étendoit de tous côtés. Elle étoit apostolique ; la suite, la succession, la chair de l'unité, l'autorité primitive lui apparteuoit. Tous ceux qui la quittoie-nt l avoient premièrement reconnue, et ne pouvoient effacer le caractère de leur nouveauté, ni celui de leur rébellion. Les païens eux-mêmes la regardoie"nt comme celle qui étoit la tige, le toutd'oîj les parcelles s'étoient détachées, le tronc toujours vii que les branches retranchées laissoient en son entier. Celse, qui reprochoit aux chrétiens leurs divisions, parmi tant d'églises schismatiques qu'il voyoit s'élever, remarquoit une Église distinguée de toutes les autres, et toujours plus forte, qu'il appoloit aussi, pour cette rtiison, h/ grande Eglise. « Il y en a, « disoit-il, parmi les chrétiens, qui ne reconnoissent pas le Gréa- « leur, ni les traditions des Jwifs ; » il vouloit parler des marcionites : « mais, poursuivoit-il, la grande Église les reçoit. » Dans le trouble qu'excita Paul de Samosate, l'empereur Aurélien n'eut pas de peme a co/moître la vraie Église chrétienne à laquelle apparteuoit la maison de l'Églist-, soit que ce fût le lieu d'oraison, ou la maison de l'évêque. Il l'adjugea à ceux « qui étoient en « communion avec les évêques d'Italie et celui de Rome, >'> parce qu'il voyoit de tous temps le gros des chrétiens dans cette communion. Lorsque l'empereur Constance brouilloit tout dans l'Église, la confusion qu'il y meltoit en protégeant les ariens ne put empêcher qu'Ammien Marcellin, tout païen qu'il étoit, ne reconnût que cet empereur s'égaroit de la droite voie « de la religion
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ti chrétienne, sîraple et précise par elle-même, » dans ses dogmes el dans sa conduite. O'est que l'Église véritable avoit une majesté et une droiture que les hérésies ne pouvoient ni imiter ni obscurcir ; au contraire, sans y penser, elles rendoienl témoignage h l'Église catholique. Constance, qui persécutoit saint Athanase,dé' fenseur de l'ancienne foi, a souhaitoit avec ardeur, dit Ammien a Marcellin, de le faire condamner par l'autorité qu'avoit l'évêque de Rome au-dessus des autres. » En recherchant de s'appuyer de cette autorité, il faisoit sentir aux païens mêmes ce qui manquoit à sa secte, et honoroit l'Église dont les ariens s'étoient séparés : ainsi les Gentils mêmes connoissoient l'Église catholique. Si quelqu'un leur demandoit oùelletenoit ses assemblées et et quels éloient ses évêques, jamais ils ne s'y trompoient. Pour les hérésies, quoi qu'elles fissent, elles ne pouvoient se défaire du nom de leurs auteurs. Les sabelliens, les paulianistes, les ariens, les pélagiens et les autres, s'oflénsoient en vain du titre de parti cju'on leur donnoit. Le monde, malgré qu'ils en eussent, vouloil parler naturellement et désignoit chaque secte par celui dont elle tjroit sa naissance. Pour ce qui est de la grande Eglise, de l'Église catholique et apostolique, il n'a jamais été possible de lui nommer un autre auteur que Jésus-Christ même, ni de lui marquer les premiers de ses pasteurs sans remonter jusqu'aux apôtres, ni de lui donner un autre nom que celui qu'elle prenoit. Ainsi, quoi que fissent les hérétiques, ils ne la pouvoient cacher aux païens. Elle leur ouvroit son sein par toute la terre : ils y accouroient en foule. Quelques-uns d'eux se perdoient peut-être dans les sentiers détournés ; mais l'Église catholique étoit la grande voie où entroient toujours la plupart de ceux qui cherchoient Jésus-Christ; et l'expérience a fait voir que c'étoit à elle qu'il étoit donné de rassembler les Gentils. C'étoit elle aussi que les empereurs infidèles attaquoient de toute leur force. Origène nous apprend que peu d'hérétiques ont eu à souffrir pour la foi. Saint Justin, plus ancien que lui, a remarqué que la persécution épargnoit les marfionites ctles aulres hérétiques. Les païens ne persécutoient que i'Éghse qu'ils voyoient s'étendre par toute la terre, et ne connoissoient qu'elle seule pour l'Église de Jésus-Christ. Qu'importe qu'on lui arrachât quelques branches? Sa bonne sève ne se perdoit pas pour cela . elle poussoil par d'autres endroits, et le retranchement du bois superflu ne faisoit que rendre sesfruiis meilleurs. En etfet, si on considère l'histoire de l'Église, on verr;»
que toutes les fois qu'une hérésie l'a diminuée, elle a réparé ses pertes, et eu s'étendant au dehors, et en augmentant au dedans la lumière et la piété, pendant qu'on a vu sécher en des coins écartés les branches coupées. Les œuvres des hommes ont péri malgré l'enfer qui les soutenoit : l'œuvre de Dieu a subsisté; l'Église a triomphé de l'idolâtrie et de toutes les erreurs.
CHAPITRE XXVII
Réflexions générales sur la suite de la religion, et sur le rapport qu'il y a
entre les livres de l'Écnture.
Cette Église, toujours attar^uée, et jamais vaincue, est un miracle perpétuel, et un témoignage éclatant de l'immutabilité des conseils de Dieu. Au milieu de l'agitation des choses humaines, elle se soutient toujours avec une force invincible ; en sorte que, par une suite non interrompue depuis près de dix-sept cents ans, nous la voyons remonter jusqu'à Jésus-Christ, dans lequel elle a recueilli la succession de l'ancien .peuple, et se trouve réunie aux prophètes et aux patriarches.
Ainsi tant de miracles étonnants, que les anciens Hébreux ont vus de leurs yeux, servent encore aujourd'hui à confirmer notre foi. Dieu, qui les a faits pour rendre témoignage à son unité et à sa toute-puissance, que pouvoit-il faire de plus authentique pour en conserver la mémoire, que de laisser entre les mains de tout un grand peuple les actes qui les attestent, rédigés par l'ordre des temps? C'est ce que nous avons encore dans les livres de l'ancien Testament, c'est-à-dire dans les livres les plus anciens qui soient au monde ; dans les livres qui sont les seuls de l'antiquité où la connoissance du vrai Dieu soit enseignée, et son service ordonné ; dans les livres que le peuple juif a toujours si religieusement gardés, et dont il est encore aujourd'hui l'inviolable porteur par toute la terre.
Après cela, faut-il croire les fables extravagantes des auteurs profanes sur l'origine d'un peuple si noble et si ancien? Noua avons déjà remarqué que l'histoire de sa naissance et de son. empire unit où commence l'histoire grecque ; en sorte qu'il n'y a rien à espérer de ce côté-là pour éclaircir les affaires des Hébreux. Il est certain que les Juifs et leur religion ne furent guère connus des Grecs qu'après que leurs livres sacrés eurent été tra-
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duîts en cette langue, et qu'ils furent eux-mêmes répandus dans les villes grecques, c'est-à-dire deux ou trois cents ans avant Jésus-Christ. L'ignorance de la Divinité étoit alors si profonde parmi les Gentils, que leurs plus habiles écrivains ne pouvoient pas même comprendre quel Dieu adoroient les Juifs. Les plus équitables leur donnoient pour Dieu les nues et le ciel, parce qu'ils y levoient souvent les yeux, comme au lieu où se déclaroit le plus hautement la toute-puissance de Dieu, et où il avoit établi son trône. Au reste, la religion judaïque éloit si singulière et si opposée à toutes les autres ; les lois, les sabbats, les fêtes et toutes les mœurs de ce peuple étoient si particulières, qu'ils s'attirèrent bientôt la jalousie et la haine de ceux parmi lesquels ils vivoient. On les regardoit comme une nation qui condamnoit toutes les autres. La défense qui leur étoit faite de communiquer avec les Gentils en tant de choses les rendoit aussi odieux qu'ils paroissoient méprisables. L'union qu'on voyoit entre eux, la relation qu'ils entretenoient tous si soigneusement avec le chef de leur religion, c'est-à-dire Jérusalem, son temple et ses pontifes, et les dons qu'ils y envoyoient de toutes parts, les rendoient suspects ; ce qui, joint à l'ancienne haine des Egyptiens contre ce peuple si maltraité de leur roi et délivré par tant de prodiges de leur tyrannie, fit inventer des contes inouïs sur son origine, que chacun cherchoit à sa fantaisie, aussi bien que les interprétations de leurs cérémonies, qui étoient si particulières, et qui paroissoient si bizarres lorsqu'on n'en connoissoit pas le fond et les sources. La Grèce, comme on sait, étoit ingénieuse à se tromper et à s'amuser agréablement elle-même ; et de tout cela sont venues les fables que l'on trouve dans Justin, dans Tacite, dans Diodore de Sicile, et dans les autres de pareille date qui ont paru curieux dans les affaires des Juifs, quoiqu'il soit plus clair que le jour qu'ils écrivoient sur des bruits confus, après une longue suite de siècles interposés, sans connoître leurs lois , leur religion, leur philosophie , sans avoir entendu leurs livres, et peut-être sans les avoir seulement ouverts.
Cependant, malgi'c l'ii^norance et la calomnie, il demeura pour constant que le peuple juif est le seul qui ait connu dès son origine le Dieu créateur du ciel et de la terre ; le .seul par conséquent qui devoit être le dépositaire des secrets divins. Il les a aussi conservés avec uue religion qui n'a point d'exemple. Le«
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livres que les Égyptiens et les autres peuples appeloîent divins sont perdus il y a longtemps, et à peine nous en reste-t-il quelque mémoire confuse dans les histoires ancieimes. Le;? livres sacrés des Romains, où Nnma, auteur de leur religion, en avoit écrit les mystères, ont péri par les mains des Romains mêmes, et le sénat les fit brûler comme tendant à renverser la religiou. Ces mêmes Romains ont à la fin laissé périr les livres Sibyllins, si longtemps révérés parmi eux comme prophétiques, et où ils vouloient qu'on crût qu'ils trouvoient les décrets des dieux immortels sur leur empire, sans pourtant en avoir jamais mouiré au public, je ne dis pas un seul volume , mais un seul oracle. Les Juifs ont été les seuls dont les Écritures sacrées ont été d'autaiii plus en vénération, qu'elles ont été plus connues. De tous les peuples anciens, ils sont le seul qui ait conservé les monuments primitifs de sa religion, quoiqu'ils fussent pleins des témoignages de leur infidélité et de celle de leurs ancêtres. Et aujourd'hui encore ce même peuple reste sur la terre pour porter à toutes les nations où il a été dispersé, avec la suite de la religion, les miracles et les prédictions qui la rendent inébranlable.
Quand Jésus-Christ est venu, et qu'envoyé par son Père pour accomplir les promesses de la loi, il a confirmé sa mission et celle de ses disciples par des miracles nouveau;;, ils ont été écrits avec la même exactilude. Les actes en ont été publiés à toute la terre, les circonstances des temps, des personnes et des lieu.\ ont rendu l'examen facile à quiconque a été soigneux de son salut. Le monde s'est informé, le monde a cru; et, si peu qu'on ait considéré les anciens mouuinents de l'Église, on avouera que jamais affaire n'a été jugée avec plus de réflexion et de connoissance.
Mais dans le rapport qu'ont ensemble les livres des deux Testaments, il y a une dilfcrence à considérer : c'est que les livres de l'ancien peuple ont été composés en divers temps. Autres sont les temps de Moïse, autres ceux de Josué et des Juges, autres ceux des Rois, autres ceux où le peuple a été tiré d'Égy})te. et où il a reçu la loi, autres ceux où il a conquis la Terre-Promise, autres ceux où il a été rétabli par des miracles visibles. Pour convaincre l'incrédulité d'un peuple attaché aux sens. Dieu a pris une lonene étendue de siècles durant lesquels il a disti'ibué ses miracies ei ses pi-opixeles, aiiu d^ reiiouvele; souvent les teinoi-
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gnages sensibles par lesquels il attestoit ses vérités saintes. Dans le nouveau Testament il a suivi une autre conduite. Il ne veut plus rien révéler de nouveau à son Église après Jésus-Christ. En lui est la perfection et la plénitude ; ei tous les livres divins qui ont été composés dans la nouvelle alliance l'ont été au temps des
apôtres.
C'est-à-dire que le témoignage de Jésus-Christ, et de ceux que Jésus-Christ même a daigné choisir pour témoins de sa résurrection, a suffi à l'Église chrétienne. Tout ce qui est venu depuis l'a édifiée ; mais elle n'a regardé comme purement inspiré de Dieu que ce que les apôtres ont écrit, ou ce qu'ils ont confirmé par leur autorité.
Mais dans cette différence qui se tiouve entre les livres des deux Testaments, Dieu a toujours gardé cet ordre admirable, de luire écrire les choses dans le temps qu'elles étoient arrivées, ou que la mémoire en étoit récente. Ainsi ceux qui les savoientles ont écrites ; ceux qui les savoient ont reçu les livres qui en reudoieiit témoignage : les uns et les autres les ont laissés à leurs descendants comme un héritage précieux; et la pieuse postérité les a conservés.
C'est ainsi que s'est formé le corps des Écritures saintes taui ue l'ancien que du nouveau Testament : Écritures qu'on a regardées, dès leur origine, comme véritables en tout, comme données de Dieu même, et qu'on a aussi conservées avec tant de religion, qu'on n'a pas cru pouvoir sans impiété y altérer une seule lettre. C'est ainsi qu'elles sont venues jusqu'à nous, toujours saintes, toujours sacrées, toujours inviolables , conservées les unes par la tradition constante du peuple juif, et les autres par la tradition du peuple chrétien, d'autant plus certaine, qu'elle a été confirmée par le sang et par le martyre, tant de ceux qui ont écrit ces livres divins, que de ceux qui les ont reçus.
Saint Augustin et les autres Pères demandent sur la foi de qui nous attribuons les livres profanes à des temps et à des auteurs certains. Chacun répond aussitôt que les livres sont distingués par les différents rapports qu'ils ont aux lois, aux coutumes, aux histoires d'un certain temps, par le style même qui porte imprimé le caractère des âges et des auteurs particuliers ; plus que tout cela, par la foi publique, et par une tradition constante. Toutes ces choses concourent à étabUr les livres divins, à en distinguer '{es ternp?, à en marquer les auieucs * et plus il y a eu de reiigiou
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à les conserver dans leur entier, plus la tradition qui nous les conserve est incontestable.
Aussi a-t-elle toujours été reconnue non seulement par les orthodoxes, mais encore par les hérétiques, et même par les infidèles. Moïse a toujours passé dans tout l'Orient, ensuite dans tout l'univers, pour le législateur des Juifs, et pour l'auteur des livres qu'ils lui attribuent. Les Samaritains, qui les ont reçus des dix tribus séparées, les ont conserves aussi religieusement que les Juifs : leur tradition et leur histoire est constante, et il ne iaul que repasser sur quelques endroits de la première partie pour en voir toute la suite.
Deux peuples si opposés n'ont pas pris l'un de l'autre ces livres divins ; tous les deux les ont reçus de leur origine commune dès les temps de Salomonet de David. Les anciens caractères hébreux, que les Samaritains retiennent encore, montrent assez qu'ils n'ont pas suivi Esdras, qui les a changés. Ainsi le Pentateuque des Samaritains et celui des Juifs sont deux originaux complets, indépendants l'un de l'autre. La parfaite conformité qu'on y voit dans la substance du texte justifie la bonne foi des deux peuples. Ce sont des témoins fidèles qui conviennent saps être entendus, ou, pour mieux dire, qui conviennent malgré leurs inimitiés, e' que la seule tradition immémoriale de part et d'autre a unis dans la même pensée.
Ceux donc qui ont voulu dire, quoique sans aucune raison, que ces livres étant perdus, ou n'ayant jamais été, ont été ou rétabli*, ou composés de nouveau, ou altérés par Esdras, outre qu'ils sont démentis par Esdras même, le sont aussi par le Pentateuque, qu'on trouve encore aujourd'hui entre les mains des Samaritains tel que l'avoient lu, dans les premiers siècles, Eusèbe de Gésarée, saint Jérôme , et les autres auteurs ecclésiastiques ; tel que ces peuples l'avoient conservé dès leur origine ; et une secte si foible semble ne durer si longtemps que pour rendre ce témoignage à l'antiquité de Moïse.
Les auteurs qui ont écrit les quatre Évangiles ne reçoivent pas un témoignage moins assuré du consentement unanime des fidèles, des païens, et des hérétiques. Ce grand nombre de peuples divers, qui ont reçu et traduit ces livres divins aussitôt qu'ils ont été faits, conviennent tous de leur date et de leurs auteurs. Los païens n ont pas contredit cette tradition. Ni Celse, qui a attaqué ce» livres saoïcs presque dans i ovîgjuc du christianisme ; ni Ju-
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lien l'Apostat, quoi qu'il n'ait rien ignoré ni rien omis de ce qui pouvoit les décrier ; ni aucun autre païen ne les a jamais soupçonnés d'être supposés : au contrainte , tous leur ont donné les mêmes auteurs que les chrétiens. L,es hérétiques, quoique accablés par l'autorité de ces livres, n'osoient dire qu'ils ne fussent pas des disciples de notre Seigneur. Il y a eu pourtant de ces hérétiques qui ont vu les commencements de l'Eglise , et aux yeux desquels ont été écrits les livres de l'Evangile. Ainsi la fraude, s'il y en eût pu avoir, eût été éclairée de trop près pour réussir, n est vrai qu'après les apôtres, et lorsque l'Eglise étoit déjà étendue par toute la terre , Marcion et Manès, constamment les plus téméraires et les plus ignorants de tous les hérétiques, malgré la tradition venue des apôtres, continuée par leurs disciples et par les évêques à qui ils avoient laissé leur chaire et la conduite des peuples, et reçue unanimement par toute l'Eglise chrétienne, osèrent dire que trois évangiles étoient supposés, et que celui de saint Luc, qu'ils préféroient aux autres on ne sait pourquoi, puisqu'il n'était pas venu par une autre voie , avoit été falsifié. Mais quelles preuves en donnoient-ils ? de pures visions , nuls faits positifs. Ils disoient, pour toute raison, que ce qui étoit contraire à leurs sentiments devoit nécessairement avoir été inventé par d'autres que par les apôtres, et alléguoient pour toute preuve les opinions mêmes qu'on leur contestoit ; opinions d'ailleurs si extravagantes , et si manifestement insensées , qu'on ne sait encore comment elles ont pu entrer dans l'esprit humain. Mais certainement, pour accuser la bonne toi de l'Eglise, il falloit avoir en main des originaux différents des siens, ou quelque preuve constante. Interpellés d'en produire, eux et leurs disciples , ils sont demeurés muets , et ont laissé par leur silence une preuve indubitable qu'au second siècle du christianisme, où ils écrivoient, il n'y avoit pas seulement un uidice de fausseté , ni la moindre conjecture qu'on pût opposer à la tradition de l'Eglise.
Que dirai-je du consentement des livres de l'Ecriture, et du témoignage admirable que tous les temps du peuple de Dieu se donnent les uns aux autres ? Les temps du second temple supposent ceux du premier, et nous ramènent à Salomon. La paix n'est venue que par les combats ; et les conquêtes du peuple de Dieu nous font remonter jusqu'aux Juges, jusqu'^ Josué et jusqu'à la sortie d'Egypte. En regardant tout un peuple sortir d'un royaume où il étoit étranger, ou se souviem comment il v étoit entré. Les douze
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nn'iKir^îios paroisselit aussitôt ; cl un peuple f(,ii ne s'esf jî^maj^ regardé que comme une seule famille nous conduit i^aturellement à Abraham, qui en est la tige. Ce peuple est-il plus sage et moins porté à l'idolâtrie" après le retour de Babylone ; c'étoit l'effet natu* turel d'un grand châtiment, que ses fautes passées lui avoient atr tiré. Si ce peuple se glorifie d'avoir vu, durant plusieurs siècles, des miracles que les autres peuples n'ont jamais vus, \] peut aussi se glorifier d'avoir eu la connoissance de Dieu, qu'aucun autre peuple n'avoit. Que veut-on que signifie U Circoncision, fit la fête des Tabernacles, et la fâque, et les autres fêtes célébrées dans la nation de temps immémorial, sinon les choses qu'on trouve marquées dans le livre de Moïse? Qu'un peuple distinpé des autres par une religion et par des mœurs si particulières, qui conserve dès son origine^ sur le fondement de la création et sur la foi de Ic^ Providence, une doctrine si suivie et si élevée, une mémoire si vive d'une longue suite de faits si nécessairement enchaînés, des cérémonies si réglées et des coutumes si universelles, ait été sans une histoire qui lui marquât son origine et sans une loi qui lui prescrivît ses coutumes p'endant mille ans qu'il est demeuré en état ; et qu'Esdras ait corhmencé à lui vouloir donner tout-à-coup sous le nom de Moïse, avec l'histoire de ses antiquités, la loi (jui formoit ses mœurs, quand ce peuple devenu captif a vu son ancienne monarchie renversée de fond en comble : quelle fable plus incroyable pourroit-on jamais inventer? et peut-on y donner créance, sans joindre l'ignorance au blasphème?
Pour perdre une telle loi quand on l'a une fois reçue, il faut qr.'im peuple soit exterminé, ou que, par divers changements, iî en soit venu à n'avoir plus qu'une idée confuse de son origine, de sa religion, et de ses coutumes. Si ce malheur est arrivé au peuple juif, et que la loi si connue sous Sédécias se soit perdue soixante ans après, malgré les soins d'un Ézéchiel, d'un Jérémie, d'un Barrach, d'un Daniel, qui ont un recours perpétuel à cette loi, comme à l'unique fondement de la religion et de la police de leur peuple ; si, dis-je, la loi s'est perdue malgré ces grands hommes, saris compter les autres, et dans le temps que la mémo loi avoit ses martyrs, comme le montrent les persécutions de Daniel et des trois enfants; si cependant, malgré tout cela, elle s'est perdue en si peu de temps, et demeure si profondément oubliée qu'il soit permis à Esdras de la rétablir à sa fantaisie : ce n'étoit pas le seul livre qu'il lui tuUoit fabriquer. Il lui falloit com^joser
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en même temps fous les prophètes anciens et nouveaux , c'est-àdire ceux oui avoient écrit et devant et durant la captivité ; ceux que le peuple avoit vu écrire, aussi bien que ceux dont ii conservoit la mémoire ; et non seulement les prophètes, mais encore les li\Tes de Salomon, et les Psaumes de David, et tous les livres d'histoire; puisqu'à peine se trouvera-t-il dans toute cette histoire un seul fait considérable, et dans tous ces autres livres un seul chapitre qui, détaché de Moïse, tel que nous l'avons, puisse subsister un seul moment. Tout y parle de Moïse, tout y est fondé sur Moïse ; et la chose devoit être ainsi, puisque Moïse et sa loi, et l'histoire qu'il a écrite, étoit en effet dans le peuple juif tout le fondement de la conduite publique et particulière. C'éloit en vérité à Esd^ras une merveilleuse entreprise et bien nouve lie dans le monde, de faire parler en même temps avec Moïse tant d'hommes de caractère et de style différent, et chacun d'une - manière uniforme et toujours semblable à elle-même ; et faire accroire tout-à-coup à tout un peuple que ce sont là les livres anciens qu'il a toujours révérés, et les nouveaux qu'il a vu faire, comme s'il n'avoit jamais ouï parler de rien, et que la connoissance du temps présent, aussi bien que celle du temps passé, fût tout-à-coup abolie : tels sont les prodiges qu'il faut croire, quand on ne veut pas croire les miracles du Tout-Puissant, ni recevoir le témoignage par lequel il est constant qu'on a dit à tout un grand peuple qu'il les avoit vus de ses yeux.
Mais si ce peuple est revenu de Babylone dans la terre de ses pères si nouveau et si ignorant, qu'à peine se souvint-il qu'il eût été, en sorte qu'il ait reçu sans examiner tout ce qu'Esdras aura voulu lui donner, comment donc voyons-nous dans le livre qu'Esdras a écrit, et dans celui de Néhémias son contemporain, tout ce qu'on y dit des livres divins ! Qui auroit pu les ouïr parler de la loi de Moïse en tant d'endroits, et publiquement, comme d'une chose connue de tout le monde, et que tout le monde avoit entre ses mains? Eussent-ils osé régler par là les fêtes, les sacrifices, les cérémonies, la forme de l'autel rebâti, les mariages, la police, et en un mot, toutes choses, en disant sans cesse que tout se faisoit « selon qu'il étoîl écrit dans la loi de Moïse, serviteur de Dieu?» Esdras y est nommé comme « docteur en la loi que Dieu avoit a donnée à Israël par Moïse, » et c'est suivant cette loi, comme par la règle qu'il avoit entre ses mains, qu'Ai'taxerxe lui ordonne de visiter, de régler et de réformer le peuple en toutes choses.
Ainsi, l'on voit que les Gentils mêmes connaissoienl la loi do Moïse comme celle que tout le peuple et tous ses docteurs regardoient de to»it temps cciiime leur règle. Les prêtres et les lévites sont disposé:, pur les villes; leurs fonctions et leur rang sont régk's « selon qu'il étoit écrit dans la loi de Moïse. » Si le peuple fait pénitence, c'est des transgressions qu'il avoit commises contre cette loi : s'il renouvelle l'alliance avec Dieu par une souscription expresse de tous les particuliers, c'est sur le fondement de la même loi, qui, pour cela, est « lue hautement, distincte- « ment, et intelligiblement, soir et matin, durant plusieurs jours, « à tout le peuple assemblé exprès, » comme la loi de leurs pères; tant hommes que femmes entendant pendant la lecture, et reconnoissant les préceptes qu'on leur avoit appris dès leur enfance. Avec quel front Esdras auroit-il fait lire à tout un grand peuple, comme connu, un livre qu'il venoit de forger ou d'accommoder à sa fantaisie, sans que personne y remarquât la moindre erreur ou le moindre changement? Toute l'histoire des siècles passés étoit répétée depuis le livre de la Genèse jusqu'au temps où l'on vivoit. Le peuple, qui si souvent avoit secoué le joug de cette loi, se laisse charger de ce lourd fardeau sans peine et sans résistance, convaincu par expérience que le mépris qu'on en avoit fait, avoit attiré tous les maux où on se voyoit plongé. Les usures sont réprimées selon le texte de la loi , les propres termes en étoient cités; les mariages contractés sont cassés, sans que personne réclamât. Si la loi eût été perdue, ou en tout cas oubliée, aur oit-on vu tout le peuple agir naturellement en conséquence de cette loi, comme l'ayant toujours eue présente? Gomment est-ce que tout ce peuple pouvoit écouter Aggée, Zacharie et Malachie, qui prophétisoient alors, qui, comme les autres prophètes leurs prédécesseurs, ne leur prêchoient que « Moïse et la loi que Dieu lui avoit donnée en Ho- « reb : » et cela comme une chose connue de tout temps en vigueur dans la nation ? Mais comment dit-on dans le même temps, et dans le retour du peuple, que tout ce peuple admira l'accomplissement de l'oracle de Jérémie touchant les soixante-six ans de captivité. Ce Jérémie, qu'Esdras venoit de forger avec tous les autres prophètes, comment a-t-il tout d'un coup trouvé créance ? Par quel artifice nouveau a-t-on pu persuader à tout un peuple, et aux vieillards qui avoient vu ce prophète, qu'ils avoient toujours attendu la délivrance miraculeuse qu'il leur avoit annoncée dans
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ses écrits? Mais tout cela sera encore supposé : Esdras et Néhémiag n'auront point écrit l'histoire de leur temps ; quelque autre l'aura faite sous leur nom; et ceux qui ont fabriqué tous les autres livres de l'ancien Testament auront été si favorisés de îa postérité, que d'autres faussaires leur en auront supposé à eux-mêmes, pour donner créance à leur imposture.
On aura honte sans doute de tant d'extravagances ; et au lieu de dire qu'Esdras ait fait tout d'un coup paroître tant de livres si distingués les uns des autres par les caractères du style et du temps, on dira qu'il y aura pu insérer les miracles et les prédictions qui les font passer pour divins ; erreur plus grossière encore que la précédente, puisque ces miracles et ces prédictions sont tellement répandus dans tous ces livres, sont tellement inculqués et répétés si souvent, avec tant de tours divers et une si grande variété de fortes figures, en un mot en font tellement tout le corps, qu'il faut n'avoir jamais seulement ouvert ces saints livres, pour ne voir pas qu'il est encore plus aisé de les refondre pour ainsi dire tout-à-fait, que d'y insérer les choses que les incrédules sont si fâchés d'y trouver. Et quand même on leur auroit accordé tout ce qu'ils demandent, le miraculeux et le divin est tellement le fond de ces livres, qu'il s'y retrouveroit encore, malgré qu'on en eût. Qu'Esdras, si on veut, y ait ajouté après coup les prédictions des choses déjà arrivées de son temps : celles qui se sont accomplies depuis, par exemple, sous Antiochus et les Machabées, et tant d'autres que l'on a vues, qui les aura ajoutées? Dieu aura peut-être donné à Esdras ledoi) de prophétie, afin que l'imposture d'Esdras fut plus vraisemblable ; et l'on aimera mieux qu'un faussaire soit prophète qu'Isaïe, ou que Jérémie, ou que Daniel? ou bien chaque siècle aura porté un faussaire heureux que tout le peuple en aura cru ; et de nouveaux imposteurs, par un zèle admirable de religion, auront sans cesse ajouté aux livres divins, après même que le Canon en aura été clos, qu'ils se seront répandus avec les Juifs par toute la terre, et qu'on les aura traduits en tant de langues étrangères ! N'eût-ce pas été, à force de vouloir établir la religion, la détruire par les fondements? Tout un peuple laisse-t-il donc changer si facilement ce qu'il croit être divin, soit qu'il le croie par raison ou par erreur? Quelqu'un peut-il espérer de persuader aux chrétiens, ou même aux Turcs, d'ajouter un seul chapitre ou à l'Évangile, ou à l'Alcoran? Mais peut-être que les Juifs étoient plus dociles (jae les autres peuples, ou qu'ils
éloient moins religieux à conserver leurs saints livres? Quels monstres d opinioub se faut-il mettre dans l'esprit, quand on veut secouer le joug de l'autorité divine, et ne régler ses sentimeat», non plus que ses mœursj que par sa raison égarée?
CHAPITRE XXVÏIL
Les difficultés qu'on forme contre l'Écriture soiit aisées à vaihcre par les liommes de bon sens et de bonne foi.
Qu'on ne dise pas que la discussion de ces faits est embarrassante : car, quand elle le seroit, il faudrdit ou s'en rapporter à l'autorité de l'Église et à la tradition de tant de siècles, ou pousser rexametî jusqu'au bout, et ne pas croire qu'on en fût quitte pour dire qu'il demande plus de temps qu'on n'en veut donner à son salut. Mais au fond, sans remuer avec un travail infini les livres des deux Testaments, il ne faut que lire le livre des Psaumes, où sont recueillis tant d'anciens cantiques du peuple de Dieu, pour y voir, dans la plus divine poésie qui fut jamais, des monuments immortels de l'histoire de Moïse, de celle des Juges, de celle des Rois, imprimés par le chant et par la mesure dans la mémoire des hommes. Et pour le nouveau Testament, les seules épîtres de saint Paul, si vives, si originales, si fort du temps, des afiaires et des mouvements qui étdieilt alors, et enfin d'an caractère si marqué ; ces Épîtres, dis-je, reçues par les églises auxquelles elles étoient adressées, et de là commliuiquées aux autres églises, snffiroient pour convaincre les espfits bietl faits que tout est sincère et original dans lés Écritures que les apôtres nous ont laissées.
Aussi se soutiennent-elles les ùries les autres avec une force invincible. Les Actes des Apôtres ne font que continuer l'Évangile ; leurs Épîtres lé éllpposent tiécessalrement : mais afin que tout soit d'accord, et les Actes, et les Épîtres et les Évangiles, réclament partout les anciens livrés des Juifs. Saint Paul et les autres apôtres ne cessent d'alléguer ce que Molsti a dit, ce qu'il a ecr//, ce que les prophètes ont dit et écHt ajDrès Moïse. Jésus- Christ appelle eu témoignage ia l&fdcMoïsei les prophètes, elles Psaîimes comme des témoins qui déposent tous de la même vérité. S'il veut expliquer ses mystères, // continence par Moïse et par les prophètes; et quand il dit aux Juifs que Moise a écrit de lui, il pose pour fondement ce qu'il y avoit de plus constant parmi eux, et les ramène à la source même de leurs traditions.
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Voyons néanmoins ce qu on oppose a une autorité si reconnue,
et aa cotisentement de tant de siècles : car puisque de nos jours ou a bien osé publier en toutes sortes de langues des livres contre l'Écriture, il ne faut point dissimuler ce qu'on dit pour décrier ses antiquités. Que dit-on donc pour autoriser îa supposition du Pentaleuque, et que peut-on objecter à une tradition de trois mille ans, soutenue par sa propre torce et par la suite des choses? Rien de suivi, rien de positif, rien d'important; des chicanes sur des nombres, sur des lieux, ou sur des noms j et de telles observations, qui, dans toute autre matière, ne passeroient tout au plus que pour de vaines curiosités incapables de donner atteinte au fond des choses, nous sont ici alléguées comme faisant la décision de l'affaire la plus sérieuse qui fût jamais.
Il y a, dit-on, aes difficultés dans l'histoire de l'Écriture. Il y en a sans doute qui n'y seroient pas si le livre étoit moins ancien^ ou s'il avoit été supposé, comme on l'ose dire, par un homme habile et industrieux ; si l'on eût été moins religieux à le donner tel qu'on le trouvoit, et qu'on eût pris la liberté d'y corriger ce qui faisoitde la peine. Il y a les difficultés que fait un long temps^ lorsque les lieux ont changé de nom ou d'état, lorsque les dates sont oubliées, lorsque les généalogies ne sont plus connues, qu'il n'y aplus de remède aux fautes qu'une copie tant soit peu négligée introduit si aisément en de telles choses; ou que des faits échappés à la mémoire des hommes laissent de l'obscurité dans quelque partie de l'histoire. Mais enfin cette obscurité est-elle dans la suite même, ou dans le fond de l'affaire ? Nullement : tout y est suivi ; et ce qui reste d'obscur ne sert qu'à faire voir dans les livres saints une antiquité plus vénérable.
Mais il y a des altérations dans le texte : les anciennes Tersions ne s'accordent pas ; l'hébreu en divers endroits est différent de lui-même; et le texte des Samaritains, outre le mot qu'on les accuse d'y avoir changé exprès en faveur de leur temple de Gari^ rim, diffère encore en d'autres endroits de celui des Juffs. Et de là que conclura-t-on i que les Juifs ou Esdras auront supposé le Pentateuque au retour de la captivité ? C'est justement tout le contraire qu'il faudroit conclure. Les différences du Samaritain ne servent qu'à confirmer ce que nous avons déjà établi, que leur texte est indépendant de celui des Juifs. Loin qu'on puisse s'imaginer que ces schismatiques aient pris quelque chose des Juifs et d'Esdras, uousavonii vu, au cou irai ri', que c'est en haine des Juifîs
et d'EsJra?, et en haine du premier et du second temple, qu'ils ont inventé leur chimère de Garizim. Qui ne voit donc qu'ils auroient plutôt accusé les impostures des Juifs que de les suivre ? Ces rebelles, qui ont méprisé Esdras et tous les prophètes des Juifs, avec leur temple et Salomon qui l'avoit bâti, aussi bien que David qui en avoit désigné le lieu, qu'ont-ils respecté dans leur Pentateuqne, sinon une antiquité supérieure non seulement à celle d'Esdras et des prophètes, niais encore à celle de Salomon et de David, en un mot l'antiquité de Moïse, dont les deux peuples conviennent ? Combien donc est incontestable l'autorité de Moïse et du Pentateuque, que toutes les objections ne font qu'affermir.
Mais d'où viennent ces variétés des textes et des versions? D'où viennent-elles en effet, sinon de l'antiquité du livre même, qui a passé par les mains de tant de copistes depuis tant de siècles que la langue dans laquelle il est écrit a cessé d'être commune? Mais laissons les vaines disputes, et tranchons en un mot la difficulté par le fond. Qu'on me dise s'il n'est pas constant que de toutes les versions, et de tout le texte quel qu'il soit, il en reviendra toujours les mêmes lois, les mêmes miracles, les mêmes prédictions, la même suite d'histoire, le même corps de doctrine, et enfin la même substance. En quoi nuisent après cela les diversités des textes? Que nous falloit-il davantage que ce fond inaltérable des livres sacrés, et que pouvions-nous demander de phis à la divine Providence ? Et pour ce qui est des versions, est-ce une marque de supposition ou de nouveauté, que la langue de l'Écriture soit si ancienne qu'on en ait perdu les délicatesses, et qu'on se trouve empêché à en rendre toute l'élégance ou toute la force dans ladei> nière rigueur? N'est-ce pas plutôt une preuve de la plus grande antiquité ? Et si on veut s'attacher aux petites choses qu'on me dise si de tant d'endroits où il y a de l'embarras, on en a jamais rétabli un seul par raisonnement ou par conjecture. On a suivi la foi des exemplaires ; et comme la tradition n'a jamais permis que la saine doctrine pût être altérée, on a cru que les autres fautes, s'il y en restoit, ne serviroient qu'à prouver qu'on n'a rien ici innové par son propre esprit.
Mais enfin, et voici le fort de l'objection, n'y a-t-il pas des choses ajoutées dans le texte de Moïse ; et d'où vient qu'on trouve sa mort à la fin du livre qu'on lui attribue ? Quelle merveille que ceux qui ont continué son histoire aient ajouté sa tin bienheureuse au reste de ses actions, afin de faire du tout un même corps? Pour
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les autres additions, voyons ce que c'est. Est-ce quelque loi nouvelle, ou quelque nouvelle cérémonie, quelque dogme, quelque Tniracle, quelque prédiction? On n'y songe seulement pas : il n'y en a pas le moindre soupçon ni le moindre indice : c'eût été ajouter à l'œuvre de Dieu : la loi l'avoit défendu, et le scandale qu'on eût causé eût élé horrible. Quoi donc I on aura continué peut-être une généalogie commencée, on aura peut-être expliqué un nom de ville chargé par le temps ; à l'occasion de la manne dont le peuple a été nourri durant quarante ans, on aura marqué le temps où cessa ce*te nourriture céleste, et ce fait, écrit depuis dans un autre livre, sera demeuré par remarque dans celui de Moïse, comme un fait constant et public dont tout le peuple étoit témoin ; quatre ou cinq remarques de cette nature faites par Josué, ou par Samuel, ou par quelque autre prophète d'une pareille antiquité, parce qu'elles ne regardoient que des faits notoires, et où constamment il n'y avoit point de difficulté, auront naturellement passé dans le texte ; et la même tradition nous les aura apportées avec tout le reste : aussitôt tout sera perdu , Esdras sera accusé, quoique le Samaritain, où ces remarques se trouvent, nous montre qu'elles ont une antiquité non seulement au-dessus d'Esdras, mais encore au-dessus du schisme des dix tribus ! N'importe, il faut que tout retombe sur Esdras. Si ces remarques venoient de plus haut, le Pentateuque seroit encore plus ancien qu'il ne faut, et on ne pourroit assez révérer l'antiquité d'un livre dont les notes mêmes auroient un si grand âge. Esdras aura donc tout fait; Esdras aura oublié qu'il vouloit faire parler Moïse, et lui aura fait écrire si grossièrement comme déjà arrivé ce qui s'est passé après lui. Tout un ouvrage sera convaincu de supposition par ce seul endroit ; l'autorité de tant de siècles et la foi publique ne lui servira plus de rien : comme si, au contraire, on ne voyoit pas que ces remarques dont on se prévaut sont une nouvelle preuve de sincérité et de bonne foi, non seulemont dans ceux qui les ont faites, mais encore dans ceux qui les ont transcrites. A-t-on jamais jugé de l'autorité, je ne dis pas d'un livre divin, mais de quelque livre que ce soit, par des raisons si légères? Maisc'estque l'Écriture est un livre ennemi du genre humain ; il veut obliger les hommes à soumettre leur esprit à Dieu, et à réprimer leurs passions déréglées : il faut qu'il périsse ; et, à quelque prix que ce soit, il doit être sacrifié au liberfinage.
Au reste, ne croyez pas que l'impiété s'engage sans nécessité
(iâiis foiiîèiles absurdités que vous avor vues. Si contre le fémoighàge dli gehre hilmaih, et contre toutes les règles du bon sens, elle s'attache à 6ter au Pentateuque et aux prophéties leurs auteurs toujours reconnus, et à leur contester leurs dates, c'est que les dates font tout en cette matière, pour deux raisons. Premièrement, parce que des livres pleins de tant de faits miraculeux, qu'on "J voit revétds de leurs circonstances les plus particulières, et avancés non seulement comme publics, mais encore comme préseiits, s'ils eussent pu être démentis, auroient porté avec eux leur condamnation, et au lieu qu'il se soutiennent de leur propre poids, ils seroient tombés par eux-mêmes il y a longtemps. Secondement, parce que leurs dates étant une fois fixées, on ne peut plus effacer la marque infaillible d'inspiration divine qu'ils portent empreinte dans le grand nombre et la longue suite des prédictions mémorables dont on les trouve remplis.
C'est pour éviter ces miracles et ces prédictions, que les impies sont torhbés dans toutes les absurdités qui vous ont surpris. Mais qu'ils ne pensent pas échapper à Dieu : il a réservé à son Écriture une marqué de divinité qui ne souffre aucune atteinte. C'est le rapport des deux Testaments. On ne dispute pas du moins que tout l'ancien Testament ne soit écrit devant le nouveau. Il n'y a point ici de nouvel Esdras qui ait pu persuader aux Juifs d'inventer ou de falsifier leur Écriture en faveur des chrétiens qu'ils persécutoiènt. Il n'en faut pas davatitage. Par le rapport des deux Testaiièhts, on prouve que l'un et l'autre est divin. Ils ont tous deux le même dessein et la même suite : l'un prépare la voie à la perfection que l'autre montre à découvert ; l'un pose le fondement, et l'autre achève l'édifice ; en un mot, l'un prédit ce que l'autre fait voir accompli.
Ainsi tous les temps sont miis ensemble, et un dessein éternel de la divine Providence nous est révélé. La tradition du peuple juif et celle du peuple chrétien ne font ensemble qu'une même suite de religion, et les Écritures des deux Testaments ne fout aussi qu'un même corps et un même livre.
CHAPITRE XXIX
Moyen facile de remonter à la source de la religion, et d'en trouver la vérité dans sou principe.
Cm choses seront évidentes à qui voudra les considérer avec
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attention. Mais comme tous les esprits ne sont pas également capables d'un raisonnement suivi, prenons par la mairi les plus infirmes, et menons-les doucement jusqu'à l'origine.
Qu'ils considèrent d'un côté les institutions chrétiennes, et dé l'autre celles des Juits , qu'ils en recherclient h source, en coinmençant par les nôtres, qui leur sont plus familières, et qu'ils regardent attentivement les lois qui règlent nos mœurs ; qu'ils regardent nos Écritures, c'est-à-dire les quatre Évangiles, les Actes des Apôtres, les Épîlres apostoliques, et l'Apocalypse ; nos sàcremenlsj notre sacrifice, notre culte ; et parmi les sacr-ements, le baptême, où ils voient la consécration du chrétien sous l'invocation expresse de la Trinité ; l'eucharistie, c'est-à-dire un sacrement établi pour conserver la mémoire de la mort de Jésus-Christ, et dé la rémission des péchés qui y est attachée ; qu'ilsjoignent à toutes ces choses le gouvernement ecclésiastique, la société de î'Ëglisé chrétienne en général, les églises particulières, les évêques, les prêtres, les diacres préposés pour les gouverner. t)es choses si nouvelles, si singulières, si universelles, ont sans doute une origine. Mais quelle origine peut-on leur donner, sinon Jésus-Christ et ses disciples ; puisqu'en remontant par degrés et de siècle en siècle, ou pour mieux dire d'année en année, on les trouve ici et non pas plus hautj et que c'est là que commencent, non seulement ces institutions, mais encore le nom même de chrétien ? Si nous avons un baptême, une eucharistie, avec les circonstances que nous avons vues, c'est Jésus-Christ qui en est rautéur. C'est lui qui a laissé à ses disciples ces caractères de leur profession, ces inémoriaiix de ses œuvres, ces instruments de sa grâce. Nos saints livres se trouvent tous publiés dès le temps des apôtres, ni plutôt, ni plus tard : c'est en leur personne que nous trouvons la source de l'épiscopat. Que si, parmi nos évêques, il y en a un premiei*, on voit aussi une primauté parmi les apôtres ; et celui qui est le premier parmi nous est reconnu, dèslorigine du christianisme, pour le successeur de celui qui étoit déjà le premier sous Jésus-Christ même, c'est-à-dire de Pierre. J'avance hardiment ces faits, et même le dernier comme constant, parce qu'il ne peut jainaife être contesté de bonne toi, non plus que les autres, comme il seroit a*é de le faire voir par ceux mêmes qui, par ignorance ou par esprit de contradiction, ont le plus chicané là-dessus.
Nous voilà donc à l'origine des institutions chrétiennes. Avec la même méthode remontons à l'origine de celles des Juifs. Comme
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là nous avons trouTé Jésus-Christ, sans qu'on puisse seulement songer à remonter plus haut; ici, par les mêmes voies et par les mômes raisons, nous serons obligés de nous arrêter à Moïse, ou de remonter aux origines que Moïse nous a marquées.
Les Juifs avoient comme nous, et ont encore en partie, leurs lois, leurs observances, leurs sacrements, l^urs Écritures, leur gouvernement, leurs pontifes, leur sacerdoce, le service de leur temple. Le sacerdoce étoit établi dans la famille d'Aaron, frère d^e Moïse. D'Aaron et de ses enfants venoit la distinction des familles sacerdotailes ; chacun reconnoissoit sa tige, et tout venoit de la source d'Aaron, sans qu'on pût remonter plus haut. La Pâque ni les autres fêtes ne pouvoient venir de moins loin. Dans la Pâque, tout rappeloit à la nuit où le peuple avoit été affranchi de la servitude d'Egypte, et où tout se préparoit à sa sortie. La Pentecôte ramenoit aussi jour pour jour le temps où la loi avoit été donnée, c'està-dire la cinquantième journée après la sortie d'Egypte. Un même nombre de jours séparoit encore ces deux solennités. Les tabercacles, ou les tentes de feuillages verts, où de temps immémorial le peuple demeuroit tous les ans sept jours et sept nuits entières, étoient l'image du long campement dans le désert durant quarante ans ; et il n'y avoit, parmi les Juifs, ni fête, ni sacrement, ni cérémonie, qui n'eût été instituée ou confirmée par Moïse, et qui ne portât encore, pour ainsi dire, le nom et le caractère de ce grand législateur.
Ces rehgieuses observances n'étoient pas toutes de même antiquité. La circoncision, la défense de manger du sang, le sabbal même, étoient plus anciens que Moïse et que la loi, comme il paroît par l'Exode ; mais le peuple savoit toutes ces dates , et Moïse les avoit marquées. La circoncision menoit à Abraham, à l'origine de la nation, à la promesse de l'alliance. La défense de manger du sang menoit à Noé et au déluge; et les révolutions du sabbat, à la création de l'univers, et au septième jour béni de Dieu, où il acheva ce grand ouvrage. Ainsi tous les grands événements qui pouvoient servir à l'instruction des fidèles avoient leur mémorial parmi les Juifs ; et ces anciennes observances , mêlées avec celles que Moïse avoit étabhes, réunissoient dans le peuple de Dieu toute la religion des siècles passés.
Une partie de ces observances ne paroissent plus à présent dans le peuple juif. Le temple n'est plus, et avec lui dévoient cesser les sacrifices et même le sacerdoce de la loi. On ne connoît plu?
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parmi les Juifs d'enfants d'Aaron , et toutes les familles sont confondues. Mais puisque tout cela éloit encore en son entier lorsque Jésus-Christ est venu , el que constamment il rapportoit tout à Moïse, il n'en faudroit pas davantage pour demeurer convaincu qu'une chose si établie venoit de bien loin, et de l'origine même de la nation. "n»
Qu'ainsi ne soit ; remontons plus haut, et parcourons toutes lé^ dates où l'on nous pourroit arrêter. D'abord on ne peut aller moins loin qu'Esdras. Jésus-Christ a paru dans le second temple, et c'est constamment du temps d'Esdras qu'il a été rebâti. Jésus-Christ n'a cité de livres que ceux que les Juifs avoient mis dans leur Canon ; mais, suivant la tradition constante de la nation , ce Canon a été clos et comme scellé du temps d'Esdras, sans que jamais les Juifs aient rien ajouté depuis, et c'est ce que personne ne révoque en doute. C'est donc ici une double date, une époque, si vous voulez l'appeler ainsi, bien considérable pour leur histoire, et en particulier pour celle de leur Écriture. Mais il nous a paru plus clair que le jour qu'il n'étoit pas possible de s'arrêter là, puisque là même tout est rapporté à une autre source. Moïse est nommé partout comme celui dont les livres , révérés par tout le peuple, par tous les prophètes, par ceux qui vivoient alors , par ceux qui les avoient précédés , faisoient l'unique fondement de la religion judaïque. Ne regardons pas encore ces prophètes comme des hommes inspirés : qu'ils soient seulement, si l'on veut, des hommes qui avoient paru en divers temps et sous divers rois, et que l'on ait écoutés comme les interprètes de la religion ; leur seule succession, jointe à celle de ces rois dont l'histoire est liée avec la leur, nous mène manifestement à !a source de Moïse. Malachie, Aggée, Zacharie, Esdras, qui regardent la loi de Moïse comme établie de tout temps, touchent les temps de Daniel , où il paroît clairement qu'elle n'étoit pas moins reconnue. Daniel touche à Jérémie et à Ézéchiel , où on ne voit autre chose que Moïse, l'alliance faite sous lui, les commandements qu'il a laissés, les menaces et les punitions pour les avoir transgressés : tous parlent de cette loi comme l'ayant goûtée dès leur enfance ; et non seulement ils l'allèguent comme reçue , mais encore ils ne font aucune action, ils ne disent pas un mot qui n'ait avec elle de secrets rapports.
Jérémie nous mène au temps du roi Josias , sous lequel il a cc/mmencé à prophétiser. La loi de Moïse étoit donc alors aussi
cQOpue et ;).ussi célèbre que les ccrils de ce prophète, que tçut le peuple lisoit de ses yeux , et que ses prédications , que chacun éeoutpit 4e ses oreilles. En effet, en quoi est-ce que la piété de ce prince est recommandable dans l'histoire sainte , si ce n'est pour avoir détruit dès son enfance tous les temples et tous les autels que cette loi défcndoit; pour avoir célébré avec un soin parlicu- 4pr les fêtes qu'elle commandoit, par exemple , celle de Pàque, avec toutes '(es observances qu'on trouve encore écrites de mot à mot dans la loi; enfin pour avoir tremblé avec tout son peuple à la vue des transgressions qu'eux et leurs pères avoient commises contre cette loi. et contre Dieu qui en étoit l'auteur? Mais il n'en faut par demeurer là. Ézéchias, son aïeul, avoit célébré une Pâ- C^e aussi solennelle, et avec les mêmes cérémonies, et avec la ipén^e altention à suivre la loi de Moïse. Isaïe ne cessait de la prêche^ avec le^ autres prophètes, poi^ seulement sous le règne d'Ézéchias, nif^is encore durant un long temps sous les règnes de ses prédécesseurs. Ce fut en vertu de cette loi qu'Ozias, le bisaïeul d'Ézéchias, étant devenu lépreux , fut non seulement chassé du temple , m^is encore séparé du peuple avec toutes les précautions que cette loi avojt prescrites. Un exemple si mémorable en la personne d'un roi, et d'un si grand roi, marque la loi trop présente et trop connue de tout le peuple pour ne venir pas de plus haut. Il n'est pas moins aisé de remonter par Amasias , par Josaphat, par Asa, par Abia, par Roboam, à Salomon, père du dernier, qui recommanda si hautement la loi de ses pères par ces paroles des Proverbes : « Garde, mon fils, les préceptes de ton père ; n'oublie a pas la loi de ta mère. Attache les commandements de cette lr>i a à ton cœur; fais-en un collier autour de ton cou : quand tu B marcheras, qu'ils te suivent ; qu'ils le gardent dans ton som- « meil ; et incontinent après ton réveil, entretiens-toi avec eux, « parce que le commandement est un flambeau, et la loi une lu- <j mière, et I4 voie de la vie une correction et une instruction sa- « lutaire. » Ep quoi il ne fait que répéter ce que son [)ère David avoit chanté : « La loi du Seigneur est sans tache ; elle convertit « les aroes. Le témoignage du Seigneur est sincère, et rend saa ges les petits enfants. Les justices du Seigneur sont droites, et a réjouissent les cœurs. Ses préceptes sont pleins de lumière, ils « éclairent les yeux. » Et tout cela, qu'est-ce autre chose que la épétition et l'exécution de ce que disoit la loi elle-même? «Que a les préceptes que je te donnerai aujourd'hui soient dans ton
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t cœur t raconte-les à tes enfants, et ne cesse de les méditer, soit c que tu demeures dans ta maison, ou que tu marches dans les « chemins ; quand tu te couches le soir, ou le piatin quand tu te « lèves. Tu les auras à ta main comme un signe ; ils seront mis et c se remueront dans des rouleaux devant tes yeux, et tu les écri- « ras à l'entrée sur la porte de ta maison. » El on voudrait qu'une loi qui devait être si familière, et si fort entre les mains de tout le monde, pût venir par des voies cachées, ou qu'on pût jamais l'oublier, et que ce fût une illusion qu'on eût faite à tout le peuple, que de lui persuader que c'étoit la loi de ses pères, sans qu'il en eût vu de tout temps des monuments incontestables !
Enfin, puisque nous en sommes à David et Salomon, leur ouvrage le plus mémorable, celui dont le souvenir ne s'étoit jamais effacé dans la nation, c'étoit le temple. Mais qu'ont fait, après tout, ces deux grands rois, lorsqu'ils ont préparé et construit cet édifice incomparable? Qu'ont-ils fait que d'exécuter la loi de Moïse, qui ordonnoit de choisir un lieu où l'on célétirât le service de toute la nation, oii s'ofî'rissent les sacrifices que Moïse avoit prescrits , où l'on retirât l'arche qu'il avoit construite dans le désert, dans lequel enfin on mît en grand le tabernacle que Moï^e avoit fait bâfir pour être le niodèle du temple futur ! De sorte qu'il n'y a pas un seul moment où Moïse et sa loi n'ait été yivante ; et la tradition de ce célèbre législateur remonte de règ:ne en règ;ne, et presque d'année en année, jusqu'à lui-même.
Avouons que la tradition de Moise est trop manifeste ^t trop suivie pour donner le moindre soupçon de fausseté, et que les temps dont est composée cette succession se touchent de trop près pour laisser la moindre jointure et le moindre vide où la supposition pût être placée. Mais pourquoi nommer ici la supposition? il n'y faudroit pas seulement penser, pour peu qu'on eût de bon sens. Tout est rempli, tout est gouverné, tout est, pour ainsi dire, éclairé de la loi et des livres de Moïse. On ne peut les avoir oubliés un seul moment; et il n'y auroit rien de moins soutenable que de vouloir s'imaginer que l'exemplaire qui en fut trouvé dans le temple par Heîcias, souverain ponlife , à la dix-huitième année de Josias, et apporté à ce prince, fût le sp'ii qui restât alors ; car qui auroit détruit les autres? Que seroient devenues les Bibles d'Osée, d'Isaïe, d'Amos, de Michée et des autres, qui écpvoient immédiatement devant ce temps, et de tous ceux qui les avoient mivis d^ la pratique de la piété ? Où est-cr, que Jéréraie auroit
appris l'Écriture sainte, lui qui commença à prophétiser avanl cette découverte, et dès la treizième année de Josias? Les prophètes se sont bien plaints que l'on transgressoit la loi de Moïse, mais non pas qu'on en eût perdu jusqu'aux livres. On ne lit point, ni qu'Achaz, ni que Manassès, ni qu'Amon , ni qu'aucun de ces rois impies qui ont précédé Josias, aient tâché de les supprimer. Il y auroit eu ^.dtant de folie et d'impossibilité que d'impiété dans cette entreprise, et la mémoire d'un tel altent»*, ne se seroit jamais effacée ; et quand ils auroient tenté la suppression de ce divin livre dans le royaume de Juda, leur pouvoir ne s'étendoit pas sur les terres du royaume d'Israël, où il s'est trouvé conservé. On voit donc bien que ce livre, que le souverain poniife ût apporter à Josias, ne peut avoir été autre chose qu'un exemplaire plus correct et plus authentique, fait sous les rois précédents et déposé dans le temple, ou plutôt, sans hésiter, l'original de Moïse que ce sage législateur avoit «ordonné qu'on mît à côté de l'arche, en témoi- « gnage contre tout le peuple. » C'est ce qu'insinuent ces paroles de l'Histoire Sainte : « Le pontife Helcias trouva dans le temple le « livi-e de la loi de Dieu, par la main de Moïse. » Et, de quelque sorte qu'on entende ces paroles, il est bien certain que rien n'étoit plus capable de réveiller le peuple endormi, et de ranimer son zèle à la lecture de la loi; peut-être alors trop négligée, qu'un original de cette importance laissé dans le sanctuaire par les soins et par l'ordre de Moïse, en témoignage contre les révoltes et les transgressions du peuple, sans qu'il soit besoin de se figurer la chose du monde la plus impossible, c'est-à-dire la loi de Dieu oubliée ou réduite à un exemplaire. Au contraire, on voit clairement que la découverte de ce livre n'apprend rien de nouveau au peuple, et ne fait que l'exciter à prêter une oreille plus attentive à une voix qui lui étoit déjà connue. C'est ce qui fait dire au roi : « Allez, et « pries le Seigneur pour moi et pour les restes d'Israël et de Juda, « afin que la colère de Dieu ne s'élève point contre nous au sujet « des paroles écrites dans ce livre, puisqu'il est arrivé de si grands a maux à nous et à nos pères, pour ne les avoir point observées.» Après cela, il ne faut plus se donner la peine d'examiner en particulier tout ce qu'ont imaginé les incrédules, les faux savants, les faux critiques, sur la supposition des livres de Moïse. Les mêmes impossibilités qu'on y trouvera en quelque temps que ce soit, par exemple, dans celui d'Esdras, régnent partout. On trouvera toujours égalemenl dans le peuple une répugnance invinr.iblc à re-
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^rcîer comme ancien ce dont il n'aura jamais entendu parler, et comme venu de Moïse , et déjà connu et établi, ce qui viendra de leur être mis tout nouvellement entre les mains.
Il faut encore se souvenir de ce qu'on, ne peut jamais assez remarquer, des dix tribus séparées. C'est Wclate la plus remarquable dans l'histoire de la nation , puisque c'est lorsqu'il se forma un nouve?,u royaume, et que celui de David et de Salomon fut divise en deux. Mais puisque les livres de Moïse sont demeurés dans les deux partis ennemis comme un héritage commun, ils venoient, par conséquent, des pères communs avant la séparation ; par conséquent aussi ils venoient de Salomon , de David, de Samuel, qui l'avoient sacré ; d'Héli, sous qui Samuel, encore enfant, avoit appris le culte de Dieu et l'observance de la loi, de cette loi que David célébroit dans ses Psaumes, chantés de tous le monde , et Salomon dans ses Sentences, que tout le peuple avoit entre les mains. De cette sorte, si haut qu'on remonte, on trouve toujours la loi de Moïse établie , célèbre , universellement reconnue, et on ne se peut reposer qu'en Moïse même , comme dans les archives chrétiennes on ne peut se reposer que dans les temps de Jésus- Christ, et des apôtres.
Mais là que trouverons-nous? que trouverons-nous dans ces deux points fixes de Moïse et de Jésus-Christ, sinon, comme nous l'avons déjà vu, des miracles visibles et incontestables, en témoignage de la mission de l'un et de l'autre ? D'un côté, les plaies de l'Egypte , le passage de la mer Rouge, la loi donnée sur le mont Sinaï, la terre entr' ouverte, et toutes les autres merveilles dont on disoit à tout le peuple qu'il avait été lui-même le témoin ; et de l'autre, des guérisons sans nombre, des résurrections de morts, et celle de Jésus-Christ même, attestée par ceux qui l'avoient vue, et soutenue jusqu'à la mort, c'est-à-dire tout ce qu'on pouvoit souhaiter pour assurer la vérité d'un fait , puisque Dieu même, je ne craindrai pas de le dire, ne pouvait rien faire de plus claire pour établir la certitude du fait, que de le réduire au témoignage des sens, ni une épreuve plus forte pour établir la sincérité des témoins, que celle d'une cruelle mort.
Mais après qu'en remontant des deux côtés, je veux dire du côté des Juifs e\ de celui des chrétiens, on a trouvé une origine si certainemem miraculeuse et divinC; il restoit encore, pour achever l'ouvrage, de faire voir la liaison de deux institutions si manifestement venues de Dieu ; car il tant qu'il y ait un rapport entre ses
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œuvres, que lout soit d'un même desèeln, et que la loi chrétienne qui se trouve la dernière, se trouve attachée à l'autre. C'est aussi ce qui ne peut être nié. On ne doute pas que les Juifs n'aient attendu et n'attendent encore un Christ ; et les prédictions dont ils sont les porteurs ne permettent pas de douter que ce Christ promis aux Juifs ne soit celui que nous croyons.
CHAPITRE XXX
D<s prédictions réduites k trois faits palpables: parabole du Fils de Dieu qui en établit la liaison.
Et à cause que la discussion des prédictions particulières, quoiqu'en soi pleine de lumière, dépend de beaucoup de faits que tout le monde ne peut pas suivre également, Dieu en a choisi quelques-uns qu'il a rendus sensibles aux plus ignorants. Ces faits illustres, ces faits éclatants dont tout l'univers est témoin, sont les faits que j'ai tâché jusques ici de vous faire suivre, c'est-à-dire la désolation du peuple juif et la conversion des Gentils arrivées ensemble, et toutes deux précisément dans le même temps que l'Évangile a été prêché, et que Jésus-Christ a paru.
Ces trois choses, unies dans l'ordre des temps, l'étolent encore beaucoup davantage dans l'ordre des conseils de Dieu. Vous les avez vues marcher ensemble dans les anciennes prophéties : mais Jésus-Christ, fidèle interprète des prophéties et des volontés de son Père, nous a encore mieux expliqué cette liaison dans son Évangile. Il le fait dans la parabole de la vigne, si famihère aux prophètes. Le père de famille avoit planté cette vigne, c'est-à-dire la religion véritable fondée sur son alliance, et l'avoit donnée à cultiver à des ouvriers, c'est-à-dire aux Juifs. Pour en recueillir les fruits, il envoie à diverses fois ses serviteurs, qui sont les prophètes. Ces ouvriers infidèles les font mourir. Sa bonté le porte à leur envoyer son propre fils. Us le traitent encore plus mal que les serviteurs. A la fin, il leur ôte sa vigne, et la donne à d'autres ouvriers : ii leur ôte la grâce de son alliance pour la donner aux Gentils. '
Ces trois choses dévoient donc concourir ensemble : l'envoi du Fils de Dieu, la réprobation des Juifs^ et la vocation des Gentils, il !ie iaut plus de commentaire k la parabole que révéuemeul * iulci'^u'uico.
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Vous avez vu que les Juifs avouent que le royaume de Juda et l'état de leur république a commencé à tomber dans les temps d'Hérode, et lorsque Jésus-Christ est venu au monde. Mais si les altérations qu'ils faisoient à la loi de Dieu leur ont attiré une diminution si visible de leur puissance, leur dernière- désolation, qui dure encore, devoit être la punition d'un plus grand crime.
Ce crime est visiblenient leur méconnpissance envers leur Messie, qui venoit les instruire et les affranchir. C'est aussi depuis ce temps qu'un joug de fer est sur leur tête ; ils en seroient accablés si Dieu ne les réservoit à servir un jour ce Messie qu'ils ont crucifié.
Voilà donc déjà un fait avéré et public : c'est la ruine totale de l'état du peuple juif dans le temps de Jésus-Christ. La conversion des Gentils, qui devoit arriver dans le même temps, n'est pas moins avérée. En loême tenips que l'ancien culte est détruit dans Jérusalem avec le temps, l'idolâtrie est attaquée de tous côtés ; et les peuples, qui depuis tant de milliers d'années avoient oublié leur Créateur, se réveillent d'un si long assoupissement.
Et afin que tout convienne, les promesses spirituelles sont développées par la prédication de l'Évangile, dans le temps que le peuple juif, qui n'en avoit reçu que de temporelles, réprouvé manifestement pour son incrédulité, et captif par toute la terre, n'a plus de grandeur humaine à espérer. Alors le ciel est promis à ceux qui souffrent persécution pour la justice ; les secrets de la vie future sont prêches, et la vraie béatitude est montrée loin de ce séjour où règne la mort, où abondent le péché et tous les maux.
Si on ne découvre pas ici un dessein toujours soutenu et toujours suivi, si on n'y voit pa.s un même ordre des conseils de Dieu qui prépare, dès l'origine du monde, ce qu'il achève à ia fin des temps, et qui, sous divers états, mais avec une succession toujours constante, perpétue aux yeux de tout l'univers la sainte société où il veut être servi ; on mérite de ne rien voir, et d'être livré à sou propre endurcissement, comme au plus juste et au plus rigoureux de tous les supplices.
Et afin que cette suite du peuple de Dieu fût claire aux moins clairvoyants, Dieu la rend sensible et palpable par des faits que personne ne peut ignorer, s'il ne ferme volojîtairemeat les yeux à la vérité. Le Messie est attendu par les Hébreux ; il vient, et ii appelle les Gentils, comme il avoit été prédit. Le peuple qui le reconnoi^ comme veuu esi incorporé au peuple qui l'atleudoit,
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saiis qu'il y ait entre eux deux un seul moment d'interruption : :e peuple est répandu par toute la terre : les Gentils ne cessent de s'y agréger, et cette Église que Jésus-Christ a établie sur la pierre, malgré les efforts de l'enfer, n'a jamais été renversée.
CHAPITRE XXXI
Suite de l'Église catholique, ei sa victoire manifeste sur toutes les sectes.
Quelle consolation aux enfants de Dieu ! mais quelle conviction de la vérité, quand ils voient que d'Innocent XI, qui remplit aujourd'hui ' si dignement le premier siège de l'Église, on remonte sans interruption jusqu'à saint Pierre, établi par Jésus-Christ prince des apôtres : d'où, en reprenant les pontifes qui ont servi sous la loi, on va jusqu'à Aaron et jusqu'à Moïse ; de là jusqu'aux patriarches, et jusqu'à l'origine du monde ! Quelle suite, quelle tradition, quel enchaînement merveilleux ! Si notre esprit, naturellement incertain, et devenu par ses incertitudes le jouet de ses propres raisonnements, a besoin, dans les questions où il y va du salut, d'être fixé et déterminé par quelque autorité certaine, quelle plus grande autorité que celle de l'Église catholique, qui réunit en elle-même toute l'autorité des siècles passés, et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa première origine?
Ainsi la société que Jésus-Christ, attendu durant tous les siècles passés, a enfin fondée sur la pierre, et où saint Pierre et ses successeurs doivent présider par ses ordres, se justifie elle-même par sa propre suite, et porte dans son éternelle durée le caractère de la main de Dieu.
C'est aussi cette succession que nulle hérésie, nulle secte, nulle autre société que la seule Église de Dieu n'a pu se donner. Les fausses religions ont pu imiter l'Église en beaucoup de choses, et surtout elles l'imitent en disant, comme elle, que c'est Dieu qui les a fondées : mais ce discours en leur bouche n'est qu'un discours en l'air. Car si Dieu a créé le genre humain ; si, le créant à son image, il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le servir et de lui plaire, toute secte qui ne montre pas sa succession depuis l'origine du monde n'est pas de Dieu.
Ici tombent aux pieds de l'Église toutes les sociétés et toutes
'Eal681, époque de la pvciuiëre éditiou de cet ouvrage. (Écf/(. de VersJ
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îes sectes que les hommes ont établies au-dedans ou au-dchors du christianisme. Par exemple, le faux prophète des Arabes a bien pu se dire envoyé de Dieu, et, après avoir trompé des peuples souverainement ignorants, il a pu profiter des divisions de son voisinage, pour y étendre par les armes une religion toute sensuelle : mais il n'a ni osé s'apposer qu'il ait été attendu, ni enfin il n'a pu donner, ou à sa personne, ou à sa religion, aucune liaison réelle ni apparente avec les siècles passés. L'expédient qu'il a trouvé pour s'en exempter est nouveau. De peur qu'on ne vouliit rechercher dans les Écritures des chrétiens des témoignages de sa mission, semblables à ceux que Jésus-Christ trouvoit dans les Écritures des Juifs, il a dit que les chrétiens et les Juifs avoient falsifié tous leurs livres. Ses sectateurs ignorants l'en ont cru sur sa parole, six cents ans après Jésus-Christ ; et il s'est annoncé lui-même, nonseulement sans aucun témoignage précédent, mais encore sans que ni lui ni les siens aient osé ou supposer ou promettre aucun miracle sensible qui ait pu autoriser sa mission. De même, les hérésiarques qui ont fondé des sectes nouvelles parmi les chrétiens, ont bien pu rendre la foi plus facile, et en même temps moins soumise, en niant les mystères qui passent les sens. Ils ont bien pu éblouir les hommes par leur éloquence et par une apparence de piété, les remuer par leurs passions, les engager par leurs intérêts, les attirer par la nouveauté et parle libertinage, soit par celui de l'esprit, soit même par celui des sens; en un mot, ils ont pu facilement, ou se tromper, ou tromper les autres : car il n'y a rien de plus humain ; mais outre qu'ils n'ont pas pu même se vanter d'avoir fait aucun miracle en public, ni réduire leur religion à des faits positifs dont leurs sectateurs fussent témoins, il y a toujours un fait malheureux pour eux, que jamais ils n'ont pu couvrir : c'est celui de leur nouveauté. Il paroîtra toujours aux yeux de tout l'univers qu'eux et la secte qu'ils ont établie se sera détachée de ce grand corps et de cette Église ancienne que Jésus-Christ a fondée, où saint Pierre et ses successeurs tenoient la première place, dans laquelle toutes les sectes les ont trouvés établis. Le moment de la .^paration sera toujours si constant, que les hérétiques eux-mêmes ne le pourront désavouer, et qu'ils n'oseront pas seulement tenter de se faire venir de la source par une suite qu'on n'ait jamais vue s'interrompre. C'est le foible inévitable de toutes les sectes qu^ les hommes ont établies. Nul ne peut changer les siècles passés. ni se donner des prédécesseurs, ou faire qu'il les ait trouvés en
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possession. La seule Eglise catholique remplit fous les siècles précédents par une suite qui ne lui peut être conlestée. La Loi vient au-devant de l'Évangile ; la succession de Moïse et djBs patriarches ne fait qu'une même suite avec celle de Jésus-Christ : être attendu, venir, être reconnu par une postérité qui dure autant que le monde, c'est le caractère du Messie en qui nous croyons. « Jésus-Christ est aujourd'hui, il étoit hier, et il est a^Jt siècles des siècles. » i.
Ainsi, outre l'avantage qu'a l'Église de Jésus-Christ , d'être seule fondée sur des faits miraculeux et divins qu'on a écrits hautement, et sans crainte d'être démenti, dans le temps qu'ils sont arrivés, voici, en faveur de ceux qui n'ont pas vécu dans ces temps, un miracle toujours subsistant, qui confirme la vérité de tous les autres : c'est la suite de la religion toujours victorieuse des erreurs qui ont tâché de la détruire. Vous y pouvez joindre encore une autre suite, et c'est la suite visible d'un continuel châtiment sur les Juifs qui n'ont pas reçu le Christ promis à leurs pères.
Ils l'attendent néanmoins encore, et leur attente toujours frustrée fait une partie de leur supplice. Ils l'attendent, et font voir en l'attendant qu'il a toujours été attendu. Condamnés par leurs propres livres, ils assurent la vérité de la religion, ils en portent, pour ainsi dire, toute la suite écrite sur leur front : d'un seul regard on voit ce qu'ils ont été, pourquoi ils sont comme on les voit, et à quoi ils sont réservés.
Ainsi quatre ou cinq faits authentiques, et plus clairs que la lumière du soleil, font voir notre religion aussi ancienne que le monde. Ils montrent, par conséquent, qu'elle n'a point d'autre auteur que celui qui a fondé l'univers, qui, tenant tout en sa main, a pu seul et commencer et conduire un dessein où tous les siècles sont compris.
n ne faut donc plus s'étonner, comme on fait ordinairement, de ce que Dieu nous propose à croire tant de choses si dignes de lui, et tout ensemble si impénétrables à l'esprit humain ; mais plutôt il faut s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une autorité si ferme et si manifeste, il reste encore dans le monde des aveugles et des incrédules.
Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens et notre orgueil indomptable, en sont la cause. Nous aimons mieux tout risquer que de nous contraindre ; nous aimons iTii( ux crou-
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pir dans notre ignorance que de l'avouer; nous aimons mieux satisfaire une vaine curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser tout ce qu'il nous plaît, que de ployer sous le joug de l'autorité divine.
De là vient qu'il y a tant d'incrédules ; et Dieu le permet ainsi pour l'instruction de ses einfants. Sans les aveugles, sans les sauvages, sans les infidèles qui restent, et dans le sein même du christiair.isme, nous ne connoîtrions pas assez la corruption profonde de notre nature, ni l'abîme d'où Jésus-Christ nous a tirés. Si sa sainte vérité n'étoit contredite, nous ne verrions pas la merveille qui l'a fait durer parmi tant de contradictions, et nous oublierions à la fin que nous sommes sauvés parla grâce. MaintenanI l'incrédulité des uns humilie les autres ; e( les rehelles qui s'opposent aux desseins de Dieu font éclater la puissance par laquelle, indépendamment de toute autre chose, il accomplit les promesses qu'il a faites à son Église.
Qu'attendons-nous donc à nous soumettre? Attendons-nous que Dieu fasse toujours de nouveaux miracles ; qu'il les rende inutiles en les continuant, qu'il y accoutume nos yeux comme ils le sont au cours du soleil et à toutes les autres merveilles de la nature ? Ou bien attendons-nous que les impies et les opiniâtres se taisent; que les gens de bien et les libertins rendent un égal témoignage à la vérité ; que tout le mondé, d'un cbmniun accord, la préfère à sa passion ; et que la fausse science, que la seule nouveauté fait admirer, cesse de surprendre les homines ? N'est-ce pas assez que nous voyions qu'on ne peut combattre la religion sans montrer, par de prodigieux égarements, qu'on à le sens renversé, et qli'on ne se défend plus que par présomptioii ou par ignorance? l'Eglise, victorieuse des siècles et des erreurs, ne pourra-t-elle pas vaincre dans nos esprits les pitoyables raisonnements qu'on lui oppose ; et les promesses divines, que nous voyons tous les jours s'y accomplir, ne pourront-elles nous élever au-dessus des sens?
Et qu'on ne nous dise pas que ces promesses demeiirent encore en suspens, et que comme elles s'étendent jusqii'à la fin du monde, ce ne sera qu'à la fin du inonde qiie nous pourrons nous vanter d'en avoir vu l'accomplissement. Car, au coiUraire, ce qui s'est passé nous assure de l'avenir : tarit d'ancieniiês prédictions, si visiblement accomplies, nous font voir qii'i] n'y aui"a rien qui ne s'accomplis.^e; et que l'Église, contre qui l'enfer, «elon la promesse du F'ils de Diéii, rie peut jamais prévaloir, sera
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loujoars subsistanlf jusqu'à la consommation dp?; siècles, puisque Jésus-Christ, véritable eu tout, n'a point donné d'autres bornes à sa durée.
Lesmêmes promesses nous assurent la vie future. Dieu, qui s'est montre si fidèle en accomplissant ce qui regarde le siècle présent, ne le sera pas moins à accomplir ce qui regarde le siècle futur, dont tout en que nous voyons n'est qu'une préparation ; et l'Église sera sur la terre toujours immuable et invincible, jusqu'à ce que ses enfants étant ramiissés, elle soit tout entière transportée au ciel, qui est son séjour véritable.
Pour ceux qui sont exclus de cette cité céleste, une rigueur éternelle leur est réservée ; et après avoir perdu par leur faute une bienheureuse éternité, il ne leur restera plus qu'une éternité malheureuse.
Ainsi les conseils de Dieu se terminent par un état immuable ; ses promesses et ses menaces sont également certaines ; et ce qu'il exécute dans le temps assure ce qu'il nous ordonne ou d'espérer ou de craindre dans l'éternité.
Voilà ce que vous apprend la suite de îa religion mise en abrégé devant vos yeux. Par le temps, elle vous conduit àl'éternité. Vous voyez un ordre constant dans tous les desseins de Dieu, et une marque visible de sa puissance dans la durée perpétuelle de son peuple. Vous reconnoissez que l'Église a une tige toujours subsistante, dont on ne peut se séparer sans se perdre ; et que ceux qui, étant unis à cette racine, font des œuvres dignes de leur foi, s'assurent la vie éternelle.
Étudiez donc. Monseigneur, avec une attention particulière cette suite de l'Église, qui vous assure si clairement toutes les promesses de Dieu. Tout ce qui rompt cette chaîne, tout ce qui sort de cette suite, tout ce qui s'élève de soi-même, et ne vient pas en vertu des promesses faites à l'Église dès l'origine du monde, vous doit faire horreur. Employez toutes vos forces à rappeler dans <',ette unité tout ce qui s'en est dévoyé, et à faire écouter l'Eglise, par laquelle le Siiint-Esprit prononce ses t racles.
La gloire de vos ancêtres est non-seulement de ne l'avoir jamaig abandonnée, mais de l'avoir toujours soutenue, et d'avoir mérité par-là d'être appelés ses fils aînés, qui est sans doute le plus glorieux de tous leurs titres.
Je n'ai pas besoin de vous parler de Clovis, de Charlemagne, ni de saint Louis. Considérez seulement le temps où vous vivez,
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et de quel père Dieu vous a failnailre. Un roi si grand en tout se distingue plu» par sa foi que par ses autres admirables qualités. Il protège la religion au-dedans et au-dehors du royaume, et jusqu'aux extrémités du monde. Ses lois sont un des plus fermes remparts de l'Église. Son autorité, révérée autant par le mérite de sa personne que par la majesté de son sceptre, ne se soutient jamais mieux que lorsqu'elle défend la cause de Dieu. On n'entend plus le blasphème ; l'impiété tremble devant lui : c'est ce roi marqué par Salomon, qui dissipe tout le mal par ses regards. S'il attaque l'hérésie par tant de moyens, et plus encore que n'ont jamais fait ses prédécesseurs, ce n'est pas qu'il craigne pour son trône ; tout est tranquille à ses pieds, et ses armes sont redoutées par toute la terre : mais c'est qu'il aime ses peuples, et que, se voyant élevé par la main de Dieu à une puissance que rien ne peut égaler dans l'univers, il n'en connoît point de plus bel usage que de la faire servir à guérir les plaies de l'Église.
Imitez, Monseigneur, un si bel exemple, et laissez-le à vos descendants. Recommandez-leur l'Église encore plus que ce grand empire que vos ancêtres gouvernent depuis tant de siècles. Que votre auguste maison, la première en dignité qui soit au monde soit la première à défendre les droits de Dieu, et à étendre par tout l'univers le règne de Jésus-Christ, qui la fait régner avec tant de sloire.
CHAPITRE
Les réTolutiMis des empires sont réglées parla Providence, et servent à humilier les princes.
Quoiqu'il n'y ait rien de comparable à cette suite de ïa vraie Eglise que je vous ai représentée, la suite des empires qu'il faut maintenant vous remettre devant les yeux, n'est guère moins profitable, je ne dirai pas seulement aux grands princes comme vous, mais encore aux particuliers qui contemplent dans cesgranda objets les secrets de la divine Providence.
Premî^remént, ros empires ont pour la plupart une liaison nécessaire avec l'histoire du peuple de dieu. Dieu s'est servi des Assyriens et des Babyloniens, pour châtier ce peuple; des Perses, pour le rétablir; d'Alexandre et de ses premiers successeurs, pour le protéger; d'Antiochus l'Illustre et de ses successeurs, pour l'exercer ; des Romains pour soutenir sa liberté contre les rois de Syrie, qui ne songcoieut qu'à le détruire. Les Juifs ont duré jusqu'à Jésus-Christ sous la puissance des mêmes Romains. Quand ils l'ont méconnu et crucifié, ces mêmes Romains ont prêté leurs mains, sans y penser, à la vengeance divine, et ont exterminé ce peuple ingrat. Dieu, qui avoit résolu de rassembler dans le même temps le peuple nouveau de toutes les nations, a premièrement réuni les terres et les mers sous ce même empire. Le commerce de tant de peuples divers, autrefois étrangers ler uns aux autres, et depuis réunis sous la domination romaine, a été un des plus puissants moyens dont la Providence se soit servie pour donner cours à l'Évangile. Si le même empire romain a persécuté, durant trois cents ans, ce peuple nouveau qui naissoit de tous côtés dans son enceinte, cette persécution a coutirmé l'Église chrétienne, et a fait éclater sa gloire avec sa foi et sa patience. Enfin l'empire romain a cédé ; et ayant trouvé quelque chose de plus invincible que lui, il a reçu paisiblement dans son sein cette Église à laquelle il avoit fait une si longue et si cruelle guerre. Les empereurs ont employé leur pouvoir à faire obéir l'Église ; et Rome a été le chef de l'empire spirituel que Jésus-Christ a voulu étendre par toute la terre.
Quand le temps a éiè venu que la puissance romaine devait tomber, et que ce grand empire, qui s'étoit vainement promis l'éternité, devoit subir la deslinée de fous les autres, Rome, devenue la proie des Barbares, a conservé par la religion son ancienne majesté. Les nations qui ont envahi 1 empiré romain y ont appris peu à peu la piété chrétienne qui a adouci lèûf* barbarie ; et leurs rois, en se mettant chacuiï dans sa nation à la place des empereurs, n'ont trouvé aucun de leurs titres plus glorieux que celui de protecteurs de l'Église.
IVîais il faut ici vous découvrir les secrets jugements de Dieu sur l'empire romain et sur Rome même : mystère que le Saint- Esprit a révélé à saint Jean, et que ce grand homme, apôtre, évangéliste et prophète, a expliqué dans l'Apocalypse. Rome, qui uvaii vieilli dans le culie des idoles, avoil une peine extrême à
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•*€n 'îéfaîre, même sous les empereurs chrétiens, et le sénat se faisoit un honneur de défendre les dieux de Ronmlus, auxquels il atfribuâit toutes les victoires de l'ancienne républic[iie. Les empereurs étaient fatigués des députations de ce grand corps, qui demandoit le rétablissement de ses idoles, et qui croyoit que corriger Rome de ses vieilles superstitions étoit faire injure an nom romain. Ainsi cette compagnie, composée de ce que l'empire avoit de plus grand, et une immense multitude de peuple où se trouvoient presque tous les plus puissants de Rome, ne pouvoient être retirées de leurs erreurs, ni par les prédications de l'Évangile, ni par un si visible accomplissement des anciennes prophéties, ni par la conversion presque de tout le reste de l'empire, ni enfin par celle des princes dont tous les décrets autorisent le christianisme. Au contraire , ils continuoient à charger d'opprobres l'Église de Jésus-Christ, qu'ils accusoient encore, à l'exemple de leurs pères, de tous les malheurs de l'empire, toujours prêts à Renouveler les anciennes persécutions s'ils n'eussent été réprimés par les empereurs. Les choses étoient encore en cet état au quatrième siècle de l'Église, et cent ans après Constantin quand Dieu enfin se ressouvint de tant de sanglants décrets du sénat contre les fidèles, et tout ensemble des cris furieux dont tout le peuple romain, avide du sang chrétien, avOit si souvent fait retentir l'amphithéâtre. Il livra donc aux barbares cette ville enwrée du sans; dei martyrs, comme parle saint Jean. Dieu renouvela sur elle les terribles châtiments qu'il avoit exercés sur Babylone: Rome même est appelée de ce nom. Cette nouvelle Babylone, imitatrice dé l'ancienne , comme elle enflée de ses victoires, triomphante dans ses délices et dans ses richesses, souillée de ses idolâtries, et persécutrice du peuple de Dieu, tombe aussi comme elle d'une grande chute, et saint Jean chante sa ruine. La gloire de ses conquêtes, qu'elle attribuoit à ses dieux, lui est ôtée : elle est en proie aux Barbares, prise trois et quatre fois, pillée, saccagée, détruite. Le glaive des Barbares ne pardonne qu'aqx chrétiens. Une autre Rome toute chréfienne sort des cendres de la première ; et c'est seulement après l'inondation des Barbares que s'achève enfièretnent la victoire de Jésus-Christ sur les dieux romains, qu'on voit non seulement détruits, mais encore oubliés.
C'est ainsi que les emnires du monde ont servi à la religion et à la conservation du people de Dieu : c'est pourquoi ce même Dieu, qui a fait prédire à ses prophètes les divers états de .son
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peuple, leur a fait prédire aussi la succession des empires. Vous avez vu les endroits où Nabuehodonosor a été marqué comme celui qui devoit venir pour punir les peuples superbes, et surtout le peuple juif, ingrat envers son auteur. Vous avez entendu nommer Cyrus deux cents ans avant sa naissance, comme celui qui devoit rétablir le peuple de Dieu, et punir l'orgueil de Babylone. La ruine de Ninive n'a pas été prédite moins clairement. Daniel, dans ses admirables visions, a fait passer en un instant devant vos yeux l'empire de Babylone, celui des Mèdes et des Perses, celui d'Alexandre et des Grecs. Les blasphèmes et les cruautés d'un Autiochus l'Illustre y ont été prophétisés, aussi bien que les victoires miraculeuses du peuple de Dieu sur un violent persécuteur. On y voit ces fameux empires tomber les uns après les autres ; el le nouvel empire que Jésus-Christ devoit établir y est marqué si expressément par ses propres caractères, qu'il n'y a pas moyen de le méconnaître. C'est l'empire des saints du Très-Haut, c'est l'empire du fils de l'homme : empire qui doit subsister au milieu de la ruine de tous les autres, et auquel seul l'éternité est promise.
Les jugements de Dieu sur le plus grand de tous les empires de ce monde, c'est-à-dire sur l'empire romain^ ne nous ont pas été cachés. Vous les venez d'apprendre de la bcuche de saint Jean. Rome a senti la main de Dieu, et a été comme les autres un exemple de sa justice. Mais son sort était plus heureux que celui des autres villes. Purgée par ses désastres des restes de lldolâtrie, elle ne subsiste plus que par le christianisme qu'elle annonce à tout l'univers.
Ainsi tous les grands empires que nous avons vus sur la terre or.t concouru, par divers moyens, au bien de la religion et à la gloire de Dieu, comme Dieu même l'a déclaré par ses prophètes.
Quand vous lisez si souvent dans leurs écrits que les rois entreront en fouie dans l'Église, et qu'ils en seront les protecteurs et les nourriciers, vous reconnoissez à ces paroles les empereurs el les autres princes chrétiens : et comme les rois vos ancêtres se sont signalés plus que tous les autres, en protégeant et en étendant l'Église de Dieu, je ne craindrais point de vous assurer que c'est eux qui, de tous les rois, sont prédits le plus clairement dans ces illustres prophéties.
Dieu donc, qui avoit dessein de se servir des divers empires
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pour châtier, ou pour exercer, ou pour élerxdre, ou pour protéger son peuple, voulant se faire connoître pour l'auteur d'un si admirable conseil, en a découvert le secret à ses prophètes, et leur a lait prédire ce qu'il a résolu d'exécuter. C'est pourquoi, comme les empires entroient dans l'ordre des desseins de Dieu sur le peuple qu'il avoit choisi, la fortune de ses empires se trouve annoncée par les mêmes oracles du Saint-Esprit qui prédisent la succession du peuple fidèk.
Plus vous vous accoutumerez à suivre les grandes choses et à les rappeler à leurs principes, plus vous serez en admiration de ces conseils de la Providence. 11 importe que vous en preniez de bonne heure les idées, qui s'éclairciront tous les jours de plus en plus dans votre esprit, et que vous appreniez à rapporter les choses humaines aux ordres de cette sagesse éternelle dont elles dépendent.
Dieu ne déclare pas tous les jours ses volontés par ses prophètes louchant les rois et les monarchies qu'il élève ou qu'il détruit. Mais l'ayant fait tant de fois sur les grands empires dont nous venons de parler, il nous montre, par ces exemples fameux, ce qu'il fait dans tous les autres ; et il apprend aux rois ces deux vérités fondamentales : premièrement, que c'est lui qui forme les royaumes pour les donner à qui il lui plaît ; et secondement, qu'il sait les faire servir, dans le temps et dans l'ordre qu'il a résolu, aux desseins qu'il a sur son peuple.
C'est ce qui doit tenir tous les princes dans une entière dépendance, et les rendre toujours attentifs aux ordres de Dieu, afin de prêter la main à ce qu'il médite pour sa gloire dans toutes les occasions qu'il leur en présente.
Mais cette suite des empires, même à la considérer plus humainement, a de grandes utilités, principalement pour les princes ; puisque l'arrogance, compagnie ordinaire d'une condition si éminente, est si fortement rabattue par ce spectacle. Car si les hommes apprennent à se modérer en voyant mourir les rois, combien plus seront-ils frappés en voyant mourir les royaumes mêmes ; et où peut-on recevoir une plus belle leçon de la vanité des grandeurs humaines?
Ainsi, quand vous voyez passer comme en un instant devant vos yeux, je ne dis pas les rois et les empereurs, mais ces grands empires qui ont fait trembler tout l'univers; quand vous voyez les Assjjrieus aucienb et nouveaux, les Mèdes, les Perses, les Grecs,
Jes Romains, se présenter devant vous successivement, et tomber, pour ainsi dire, les uns devant les autres • ce fracas effroyable vous fait sentir qu'il n'y a rien de solide j» irmi les hommes, et que riuconstance et l'agitation est le propre portage des choses humâmes.
CHAPITRE II
Les révolatiom.'^rtes empires ont des causes particulières que les princea doivent étudier.
Mais ce qui rendra ce spectacle plus utile et plus agréable, ce sera la réflexion que vous ferez, non seulement sur l'élévation et sur la chute des empires , mais encore sur les causes de leurs progrès et sur celles de leur décadence.
Car ce même Dieu qui a fait l'enchaînement de l'univers, et qui, tout puissant par lui-même , a voulu, pour établir l'ordre, que les parties d'un si grand tout dépendissent les unes des autres ; ce même Dieu a voulu aussi que le cours des choses humaines eût sa suite et ses proportions : je veux dire que les hommes et les nations ont eu des qualités proportionnées à l'élévation à laquelle ils étoient destinés ; et qu'à la réserve de certains coups extraordinaires, où Dieu voulait que sa main parût toute seule, il n'est point arrivé de grand changement qui n'ait eu ses causes dans les siècles précédents.
Et comme dans toutes les affaires il y a ce qui les prépare, ce qui détermine à les entreprendre , et ce qui les fait réussir ; la vraie science de l'histoire est de remarquer dans chaque temps ces secrètes dispositions qui ont préparé les grands changements, et les conjonctures importantes qui les ont fait arriver.
En effet, il ne suffît pas de regarder seulement devant ses yeux, c'est-à-dire de considérer ces grands événements qui décident tout-à-coup de la fortune des empires. Qui veut entendre à fond les choses humaines, doit les reprendre de plus haut ; et il lui faut observer les inclinations et les mœurs, ou, pour dire tout en un mot, le caractère, tant des peuples dominants en général, que de^ princes eu particulier, et enfin de tous les hommes extraordinaires, qui, par l'importance du personnage qu'ils ont eu à faire dans le monde ont contribué, en bien ou en mal, au changemeni des états et à la fortune publique.
J'ai lâché de vous préparer à ces importantes réflexions dans la
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preinière partie de ce discours ; vous y aurez pu observer le génie des peuples et celui des grands hommes qui les ont conduits. Les événements qui ont porté coup dans la suite ont été montrés ; et afin de vous tenir attentif à l'enchaînement des grandes affaires du monde, que je voulois principalement vous faire entendre , j'ai omis beaucoup de faits particuliers dont les suites n ont pas été si considérables. Mais parce qu'en nous attachant à la suite', nous avons passé trop vite sur beaucoup de choses pour pouvoir faire les réflexions qu'elles méritoient, vous devez maintenant vous y attacher avec une attention plus particulière , et accoutumer votre esprit à rechefcher les effets dans leurs causes les plus éloignées.
Par-là vous apprendrez ce qu'il est si nécessaire que vous sachiez : qu'encore qu'à ne regarder que les rencontres particuUères, la fortune semble seule décider de l'établissement et de la ruine des empires : à tout prendre il en arrive à peu près comme dans le jeu, où le plus habile l'emporte à la longue.
En effet, dans ce jeu sanglant où les peuples ont disputé de l'empire et do la puissance, qui a prévu de plus loin, qui s'est le plus appliqué, qui a duré le plus longtemps dans les grands travaux, et enfin qui a su le mieux ou pousser ou se ménager suivait la rencontre , à la fin a eu l'avantage , et a fait servir la fortune même à ses desseins.
Ainsi ne vous lassez point d'examiner les causes des grands changements, puisque rien ne servira jamais tant à votre instruction ; mais recherchez-les surtout dans la suite des grands empires, où la grandeur des événements les rend plus palpables.
CHAPITRE ili
tes Scythes, les Éthiopiens et les Égyptiens.
Je ne compterai pas ici parmi les grands empires celui de Bacchns, ni celui d'Hercule, ces célèbres vainqueurs des Indes et de l'Ov. ent. Leurs histoires n'ont rien de certain, leurs conquêtes n'ont vien de suivi : il les faut laisser célébrer aux poètes, qui en Ont fait îe plus grand sujet de leurs fables.
Je ne parlerai pas non plus de l'empire que le Madyes d'Hérodote, qui ressemble assez à l'Indathyrse de Mégasthène,etau Tanaùs de Justin, établit pour un peu de temps dans la grande Asie. I.es Scvthes, que ce prince menait à la guerre, ont plutôt fait dei
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courses que des conquêtes. Ce ne fut que par rencontre , et en poussant les Gîmmérieus, qu'ils entrèrent dans la Médie, battirent les Mèdes, et leur enlevèrent cette partie de l'Asie où ils avoient établi leur domination. Ces nouveux conquérants n'y régnèrent que vingt-huit ans. Leur impiété, leur avarice et leur brutalité la leur fit perdre; et Cyaxarc, fils de Pbraorte, sur lequel ils l'avoient conquise, les en chassa. Ce fut plutôt par adresse que par force. Réduit à un coin de son royaume que les vainqueurs avoient négligé, ou que peut-être ils n'avoient pu forcer, il attendit avec patience que ces conquérants brutaux eussent excité la haine publique , et se défissent eux-mêmes par le désordre de leur ffouvernemenî.
Nous trouvons encore dans Strabon , qui l'a tiré du même Mégasthène, un Tearcon, roi d'Ethiopie : ce doit être le Tharaca de l'Écriture, dont les armes furent redoutées du temps de Sennacbérib, roi d'Assyrie. Ce prince pénétra jusqu'aux colonnes d'Hercule, apparemment le long de la côte d'Afrique, et passa jusqu'en Europe. Mais que dirois-je d'un homme dont nous ne voyons dans les historiens que quatre ou cinq mots, et dont la domination n'a aucune suite?
Les Élhiopiens, dont il étoitroi, étoient, selon Hérodote, les mieux faits de tous les hommes, et de la plus belle taille. Leur esprit étoit vif et ferme ; mais ils prenoient peu de soin de le cultiver, mettant leur confiance dans leurs corps robustes et dans leurs bras nerveux. Leurs rois étoient électifs , et ils mettoient sur le trône le plus grand et le plus fort. On peut juger de leur humeur par une action que nous raconte Hérodote. Lorsque Cambyse leur envoya, pour les surprendre, des ambassadeurs et des présent tels que les Perses les donnoient, de la pourpre, des bracelets d'or, et des compositions de parfums, ils se moquèrent de ses présents, oii ils ne voyoient rien d'utile à la vie, aussi bien que de ses ambassadeurs, qu'ils prirent pour ce qu'ils étoient, c'esl-à-dire pour des espions. Mais leur roi voulut aussi faire un présent à sa mode au roi de Perse; et prenant en main un arc qu'un Perse eût à peine soutenu, loin de le pouvoir tirer, il le baiida eu présence des ambassadeurs, et leur dit : «Voici le conseil que le roi d'É- « thiopie donne au roi de Perse. Quand le^ Perses se pourront « servir aussi aisément que je viens de faire d'un arc de celle « grandeur et de cette force, qu'ils viennent allaquer les Éthio- « pienc-, c( qu'ils amènent plus de troupes que n'en a Cftmbjse.
« En attendant, qu'ils rendent grâces aux dieux , qui n'ont puî « mis dans le cœur des Éthiopiens le désir de s'étendre hors de « leur pays. » ^ela dit, il débanda l'arc, et le donna aux ambassadeurs. On ne peut dire quel eût été l'événement de la guerre. Can»byse, irrité de cette réponse, s'avança vers l'Ethiopie comme un insensé, sans ordre, sans convois, sans discipline; et vit périr son armée, faute de vivres, au milieu des sables, avant que d'approcher l'ennemi.
Ces peuples d'Élhiopie n'étoient pourtant pas si justes qu'ils s'en vantoient, ni si renfermés dans leur pays. Leurs voisins les Égyptiens avoient souvent éprouvé leurs forces. Il n'y a rien de suivi dans les conseils de ces nations sauvages et mal cultivées : si la nature y commence souvent de beaux sentiments, elle ne les achève jamais. Aussi n'y voyons-nous que peu de clioses à apprendre et à imiier. N'en parlons pas davantage , et venons aux peuples policés.
Les Égyptiens sont les premiers oii l'on ait su les règles du gouvernement. Cette nation grave et sérieuse connut d'abord la vraie fin de la politique, qui est de rendre la vie commode et les peuples heureux. La température toujoups uniforme du pays y faisoit les esprits solides et constants. Comme la vertu est le fondement de toute la société, ils l'ont soigneusement cultivée. Leur principale vertu a été la reconnoissance. La gloire qu'on leur a donnée, d'être les plus reconnaissants de tous les hommes, fait voir qu'ils étoient aussi les plus sociables. Les bienfaits sont les liens de la concorde publique et particulière. Qui reconnoît les grâces, aime à en faire ; et en bannissant l'ingratitude , le plaisir de faire du bien demeure si pur, qu'il n'y a plus moyen de n'y être pas sensible. Leurs loi étoient simples, pleines d'équité, et propres à unir entre eux les citoyens. Celui qui, pouvant sauver un homme attaqué ne le faisoit pas, étoit puni de mort aussi rigoureusement que l'assassin. Que si on ne pouvait secourir le malheureux, il falloit du moins dénoncer l'auteur de la violence ; et il y avoit des peines établies contre ceux qui manquoient à ce devoir. Ainsi les citoyens étoient à la garde les uns des autres, et tout le corps de l'état étoit iW contre les méchants. Il n'étoit pas permis d'être inutile à l'état ; la loi assignoit à chacun son emploi, qui se pcrpétuoit do père en fils. On nepouvoit ni en avoir deux, ni changer de profession ; mais aussi toutes les professions él Dient honorées. Il falloit gu il y eût des emplois et des personnes puia
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coiisidôrables, comme il faut qu'il y ait desH^eiix dans le corps; leur éclat ne fait pas mépriser les pieds, ni les parties les plus basses. Ainsi, parmi les Égyptiens, les prêtres e' les soldats avoient des marques d'honneur particulières : mais tous les métiers, jusqu'aux moindres, éloicnt en estime ; et on ne croyoit pas pouvoir sans crime mépriser les citoyens dont les travaux, quels qu'ils fussent, contribuoient au bien public. Parce moyen tous les arts venoient à leur perfection : l'honneur qui les nourrit s'y mcîoit partout : on fiusoit mieux ce qu'on avoit toujours vu faire, et à quoi en s'étoit uniquement exercé dès son enfance.
Mais il y avoit une occupation qui devoit être commune : c'étoit l'étude des lois et de la sagesse. L'ignorance de la religion et de la police du pays n'étoit excusée en aucun état. Au reste, chaque profession avoit son canton qui lui étoit assigné. Il n'en arrivoit aucune incommodité dans un pays dont la largeur n'étoit pas grande ; et, dans un si bel ordre, les fainéants ne savoient oii «e cacher.
Parmi de si bonnes lois, ce qu'il y avoit de meilleur, c'est que tout le monde étoit nourri dans l'esprit de les observer. Une aantume nouvelle étoit un prodige en Egypte : tout s'y faisoit toujours de même ; et l'exactitude qu'on y voit à garder les petites choses maintenoit les grandes. Aussi n'y eut-il jamais de peuple qui ait conservé plus longtemps ses usages et ses lois. L'ordre des jugements servoità entretenir cet esprit. Trente juges étoient tirés des principales villes pour composer la compagnie qui jugeoit tout le royaume. On étoit accoutumé à ne voir dans ces places que les plus honnêtes gens du pays et les plus graves. Le prince leur assignoit certains revenus, afin qu'affranchis des embarras domestiques, ils pussent donner tout leur temps à faire observer les lois. Ils ne tiroientrien des procès, et on ne s'étoit pas encore avisé de faire un métier de la justice. Pour éviter les surprises, les affaires étoient traitées par écrit dans cette assemblée. Ou y craignoit la fausse éloq lence, qui éblouit les esprits et émeut les passions. La vérité ne pouvoit être expliquée d'une manière trop sèche. Le président du sénat porloit un collier d'or et de pierres précieuses , d'où penuoitune figure sans yeux qu'on appeloit la Vérité. Quand il la prcnoit, c'était le signal pour commencer la seancr . 11 l'appliquoit au parti qui devoit gagner sa cause, et c'étoit la forme de prononcer les sentences. Un des plus beaux artifices des Égyptiens pour conserver leurs anciennes maximes, étoit de les revêtir
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àc certaines cérémonies qui les imprimoient dans les esprits. Ces cérémonies s'observoient avec réflexion ; et l'humeur sérieuse dés Égyptiens ne permettoit pas qu'elles tournassent en simj>les formules. Ceux qui n'avoient point d'affaires, et dont la vie étoit innocente, pouvoient éviter l'examen de ce sévère tribunal. Mais il y avoit en Egypte «ne espèce de jugement tout-à-fait extraordinaire, dont personne n'échappoit. C'est une consolation en mourant, de laisser son nom en estime parmi les hommes, et de tous les biens humains c'est le seul que la mort ne nous peut ravir. Mais il n'étoit pas permis en Egypte de louer indilTéremment tous les morts : il falloit avoir cet honneur par un Jugement public. Aussitôt qu'un homme étoit mort, on l'amenoh en jugement. L'accusateur public étoit écouté. S'il prouvoit que la conduite du mort eût été mauvaise, on en condamnoit la mémoire, et il étoit privé de la sépulture. Le peuple adrairoit le pouvoir des lois, qui s'étendait jusqu'après la mort, et chacun, touché de l'exemple, craignoit de déshonorer sa mémoire et sa famille. Que si le mort n'étoit convaincu d'aucune faute, on l'ensevelissoit honorablement : on faisoit son panégA|Tique, mais sans y rien mêler de sa naissance. Toute l'Egypte étoit noble, et d'ailleurs on n'y goûtoit de louanges que celles qu'on s'attiroit par son mérite.
Chacun sait combien curieusement les Égyptiens conservoient les corps morts. Leurs momies se voient encore. Ainsi leur reconnoissance envers leurs parents étoil immortelle : les enfants, en voyant les corps de leurs ancêtres, se souvenoient de leurs vertus, que le public avoit reconnues, et s'excitoientàaimer les lois qu'ils leur avoicnt laissées.
Pour empêcher les emprunts, d'où naissent la fainéantise, les fraudes et la chicane, l'ordonnance du roi Asychis ne perraettoil d'emprunter qu'à condition d'engager le corps de son pèi'e à celui iont on empruntoit. G'étoit une impieté et une infamie tout ensemble de ne pas retirer assez promptement un gage si précieux; et celui qui raouroit sans s'être acquitté de ce devoir étoit privé de la sépulture.
Le royaume était héréditaire : mais les rois étoiont obligés plus que tous les autres à vivre selon les lois. Ils en avoient de particulières qu'un roi avait digérées, et qui faisoient une partie des livres sacrés. Ce n'est pas qu'on disputât rien aux rois, ou que personne eût droit de les contraindre ; au contraire, on les respectoit comme des dieux : mais c'est qu'une coutume ancienne
avoit tout réglé, et qu'ils ne s'avisoient pas de vivre autrement quft leurs ancêtres. Ainsi ils souffroient sans peine non seulement que la qualité des viandes et la mesure du boire et du manger leur fût marquée (car c'étoit une chose ordinaire en t-gyptc, où tout le mondé étoit sobre, et où l'air du pays inspiroit la frugalité); mais encore que toutes leurs heures fussent destinées. En s'éveillant au point du jour, lorsque l'esprit est le plus net et les pensées les plus pures, ils lisoicnt leurs leltres, pour prendre une idée plus droite et plus véritable des affaires qu'ils avoient à décider. Sitôt qu'ils étoient habillés, ils alloient sacrilier au temple. Là, environ* nés de toute leur cour, et les victimes étant à l'autel, ils assis, toient à une prière pleine d'instruction, où le pontife prioit les dieux de donner au prince toutes les vertus royales, en sorte qu'il fût religieux envers les dieux, doux envers les hommes, modéré, juste, magnanime, sincère et éloigné du mensonge, libéral, maî- Ire de lui-même, punissant au-dessous du mérite, et récompensant au-dessus. Le pontife parloit ensuite des fautes que les rois pouvoient commettre : mais il supposoit toujours qu'ils n'y tonv boient que par surprise ou par ignorance, chargeant d'imprécations les ministres qui leur donnoient de mauvais conseils, et leur déguisaient la vérité. Telle étoit la manière d'instruire les rois. On croyoit que les reproches ne faisoient qu'aigrir leurs esprits, et que le moyen le plus efficace de leur inspirer la vertu étoit de leur marquer leur devoir dans des louanges conformes aux lois, et proîioncées gravement devant les dieux. Après la prière et le sacrifice, on lisoit au roi, dans les caints livres, les conseils et les actions des grands hommes, afin qu'il gouvernât son état par leurs maximes, et maintînt les lois qui avoient rendu ses prédécesseurs heureux aussi bien que leurs sujets.
Ce qui montre que ces remontrances se faisoient et s'écoutcient sérieusement, c'est qu'elles avoient leur effet. Parmi les Thébains, c'est-à-dire dans la dynastie principale, celle où les lois étoient en vigueur, et qui devint à la fin la maîtresse de toutes les autres, les plus grands hommes ont été les rois. Les deux Mercures, auteurs des sciences et de toutes les insfitufions des Égyptiens, l'un voisin des temps du déluge , et l'autre qu'ils ont appelé le Trismégiste ou le trois fois grand, contemporain de Moïse, ont été tous deux rois" Je Thèbes. Toute l'Egypte a profité de leurs lumières, etThèbes doit à leurs instructions d'avoir eu peu de mauvais princes. Ceux-ci étoient épargés pendant leur vie, le repos publio
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le rouloit ainsi : mais ils n'étoicnt pas exempts du jugement qu'il falloii subir après la mort. Quelques-uns ont été privés de la sépulture, mais on en voit peu d'exemples ; et, au contraire, la plupart des rois ont été si chéris des peuples, que chacun j)leuroit leur mort autant que celle de son père ou de ses enfants.
Cette coutume de juger les rois après leur mort parut si sainte du peuple de Dieu, qu'il l'a toujours pratiç^uée. Nous voyons dans l'Écriture que les méchants rois étoient ^'/.ivés de la sépulture de leurs ancêtres ; et nous apprenons de J-jsèphe que cette coutume duroit encore du temps des Asmonée//^. Elle faisoit entendre aux rois que si leur majesté les met au-dessus des jugements humains pendant leur vie, ils y reviennent enûn quand la mort les a égalés aux autres hommes.
Les Égyptiens avoient l'esprit inventif, mais ils le tournoient aux choses utiles. Leurs Mercures ont rempli l'Egypte d'inventions merveilleuses, et ne lui avoient presque rien laissé ignorer de ce qui pouvoit rendra la vie commode cl tranquille. Je ne puis laisser aux Égyptiens la gloire qu'ils ont donnée à leur Osiris. d'avoir inventé le labourage ; car on le trouve de tout temps dans les pays voisins de la terre d'oii le genre humain s'est répandu, et on ne peut douter qu'il ne fût connu dès l'origine du monde. Aussi les Égyptiens donnent-ils eux-mêmes une si grande antiquité à Osiris, qu'on voit bien qu'ils ont confondu son temps avec celui des commencements de l'univers, et qu'ils ont voulu lui attribuer les choses dont l'origine passoit de bien loin tous les temps connus dans leur histoire. Mais si les Egyptiens n'ont pas inventé l'agriculture, ni les autres arts que nous voyons devant le déluge, ils les ont tellement perfectionnés, et ont pris un si grand soin de les rétablir parmi les peuples où la barbarie les avoit fait oublier, que leur gloire n'est guère moins grande que s'ils en avoient été les inventeurs.
Il y en a même de très importants dont on ne peut leur disputer l'invention. Comme leur pays étoit uni, et leur ciel toujours pur et sans nuages, ils ont été les premiers à observer le cours des astres. Ils ont aussi les premiers réglé l'année. Ces observations les ont jetés naturellement dans l'arithmétique ; et s'il est vrai, ce que dit Platon, que le soleil et la lune aient enseigné aux hommes la science des nombres, c'est-à-dire qu'on ait commencé les comptes réglés par celui des jours, des mois et des ans, les Égyptiens sont les premiers qui aient écouté ces merveilleux maîtres. Les planètes
elles autres astros ne leur ont pas été moins connus; et ils ont trouvé celte grande année qui ramène tout le ciel à son premier point. Pour reconnoître leurs terres tous les ans couvertes par le» débordement du Nil, ils ont été obligés de recourir à l'arpentage, qui leur a bientôt appris la géométrie. Us étoient grands observa^ leurs de la nature qui, dans un air si serein, et sous un ciel si ardent, éîoit forte et féconde parmi eux. C'est aussi ce qui leur a fait inventer ou perfectionner la médecine. Ainsi toutes les sciences ont été en f^rand honneur parmi eux. Les inventeurs des choses utiles recevoient, et de leur vivant et après leur mort , de dio-nes récompenses de leurs travaux. C'est ce qui a consacré les ^i^Tes de leurs deux Mercures, et les a fait regarder comme des livres divins. Le premier de tous les peuples où on voie des bibliothèques est celui d'Egypte. Le titre qu'on leur donnoit inspiroit l'envie d'y entrer et d'en pénétrer les secrets : on les appeloit le trésor des remèdes de l'ame. Elle s'y guérissoit de l'ignorance, la plus dangereuse de ses maladies, et la source de toutes les autres.
Une des choses qu'on imprimoit le plus fortement dans l'esprit des Egyptiens étoit l'estime et l'amour de leur patrie. Elle étoit, disoient-ils, le séjour des dieux : ils y avoient régné durant des milliers inlinis d'années. Elle étoil la mère des hommes et des animaux, que la terre d'Egypte arrosée du Nil avoit enfantés pendant que le reste de la nature étoit stérile. Les prêtres, qui composoient l'histoire d'Egypte de cette suite immense de siècles , qu'ils ne remplissoient que de fables et des généalogies de leurs dieux, le faisoient pour imprimer dans l'esprit des peuples l'antiquité et la noblesse de leur pays. Au reste , leur vraie histoire étoit renfermée dans des bornes raisonnables ; mais ils trouvoieut beau de se perdre dans un abîme infini de temps qui sembloil les approcher de l'éternité.
Cependant l'amour de la patrie avoit des fondements plus solides. L'Egypte étoit en effet le plus beau pays de l'univers, le plus abondant par la nature , le mieux cultivé par l'art, le plus riche, le plus commode, et le plus orné par les soins et la magnificence de ses rois.
Il n'y avoit rien que de grand dans leurs desseins et dans leurs travaux. Ce qu'ils ont fait du Nil est incroyable. Il pleut rarement en Egypte : mais ce fleuve, qui l'arrose toute par ses débordements réglés, lui apporte les pluies et les neiges des autreà pays. Pour multiplier un fleuve si bienfaisant, l'Egypte étoit traversée d'une
SUR l'hISTOÎRB tJNlVERSELLS, 295
infinité de canaux d'une longueur et d'une largeur incroyable. Le Kil portoit partout la fécondité avec ips eaux salutaires, unissoit les villes entre elles, et la grande mer avec la mer Rouge, entretenoit le commerce au-dedans et au dehors du royaume, et le fortifioit contre Tennemi : do sorte qu'il étoit tout ensemble, et le nourricier et le défenseur de l'Egypte. On lui abandonnoit la can> pagne : mais les villes rehaussées avec des travaux immenses, et s'élevant comme des îles au milieu des eaux , regardoient avec joie, de cette hauteur, toute la plaine inondée et tout ensemble fertilisée par le Nil. Lorsqu'il s'enfloit outre mesure, de grands lacs creusés par les rois, tendoient leur sein aux eaux répandues. Ils avoient leurs décharges préparées : de grandes écluses les ouvroient ou les fermoient selon le besoin; et les eaux ayant leur retraite ne séjournoient sur les terres qu'autant qu'il falloitpour les engraisser.
Tel étoit l'usage de ce grand lac, qu'on appeloit le lac de Myris ou de Mœris : c'étoit le nom du roi qui l'avoit fait faire. On est étonné quand on lit (ce qui néanmoins est certain) qu'il avoit de tour environ cent quatre-vingts de nos lieues. Pour ne point perdre trop de bonnes terres en le creusant, on l'avoit écendu principalement du côté de la Libye. La pêche en valoit au prince des sommes immenses ; et ainsi quand la terre ne produisoit rien, on en tiroit des trésors en la couvrant d'eaux. Deux pyramides, dont chacune portoit sur un trône deux statues colossales, l'une de MyTis, et l'autre de sa femme, s'élevoieiiî de trois cents pieds au milieu du lac, et occupoient sous les eaux un pareil espace. Ainsi elles faisoient voir qu'on les avoit érigées avant que le creux eût été rempli, et montroient qu'un lac de cette étendue avoit été fait de main d'homme sous un seul prince.
Ceux qui ne savent pas jusques à quel point on peut ménager la terre, prennent pour fable ce qu'on raconte du nombre des villes d'Egypte. La richesse n'en étoit pas moins incroyable. Il n'y en avoit point qui ne fut remplie de temples magniiiques et de superbes palais. L'architecture y montroit partout cette noble simplicité et cette grandeur qui rempUt l'esprit. De longue? galeries y étaloient des sculptures que la Grèce prenoit pour modèles, Thèbesle pouvoit disputer aux plus belles villes de l'univers. Ses cents portes, chantées par Homère, sont connues de tout le monde. Elle n'étoit pas moins peuplée qu'elle étoit vaste; et on a dit qu'elle pouvoit faire sortir ensemble dix mille combattants par
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chacune de ses portes. Qu'il y ait, si l'on veut, de l'exagération dans ce nombie, toujours Qgt-il assuré que son peuple étoit innombrable. Les Grecs et les Romains ont célébré sa magnificence et sa grandeur, encore qu'ils n'en eussent vu que les ruines, tant les restes en étoicnt augustes.
Si nos voyageurs avoient pénétre jusqu'au lieu où cette ville ctoit bûtie, ils auroient sans doute encore trouvé quelque chose d'incomparable dans ses ruines ; car les ouvrages des Égyptiens étoicnt faits pour tenir contre le temps. Leurs statues étoient des colosses , leurs colonnes étoient immenses. L'Egypte visoit au grand, et vouloit frapper les yeux de loin, mais toujours en les contentant par la justesse des proportions. On a découvert dans le Saide (vous savez bien que c'est le nom de la Thébaïde) des temples et des palais presque encore entiers, où ces colonnes et ces ces statues sont innombrables. On y admire surtout un palais dont les restes semblent n'avoir subsisté que pour effacer la gloire de tous les plus grands ouvrages. Quatre allées à perte de vue, et bornées de part et d'autre par des sphinx d'une matière aussi rare que la grandeur est remarquable, servent d'avenues à quatre portiques dont la hauteur étonne les yeux. Quelle magnificence et quelle étendue ! Encore ceux qui nous ont décrit ce prodigieux édifice n'ont-ils pas eu le temps d'en faire le tour, et ne sont pas même assurés d'en avoir vu la moitié ; mais tout ce qu'ils y ont vu étoit surprenant. Une salle, qui apparemment faisoit le milieu de ce superbe palais, étoit soutenue de six-vingt colonnes de six brassées de grosseur, grandes à proportion, et entremêlées d'obélisques, que tant de siècles n'ont pu abattre. Les couleurs même, c'est-à-dire ce qui éprouve le plus tôt le pouvoir du temps, se soutiennent encore parmi les ruines de cet admirable édifice, et y conservent leur vivacité, tant l'Egypte savoit imprimer le caractère d'immortalité à tous ses ouvrages. Maintenant que le nom du roi pénètre aux parties du monde les plus inconnues, et que ce prince étend aussi loin les recherches qu'il fait faire des plus beaux ouvrages de la nature et de l'art, ne seroit-ce pas un digne objet de cette noble curiosité de découvrir les beautés que la Thé* baïde renferme dans ses déserts, et d'enrichir notre Archite'^.ture des inventions de l'Egypte ? Quelle puissance et quel art a pu faire d'un tel pays la merveille de l'univers? et quelles beauté.s ne trouveroit-on pas si on pouvoit aborder la ville royale, puisque si loin d'elle on découvre des choses si merveilleuses î
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n n'apparlenoît qn a l'Egypte de dresser des monuments pour la postérité. Ses obélisques font encore aujourd'iiui, autant par leur beauté que parleur hauteur, le principal ornement de Rome ; et la puissance romaine, désespérant d'égaler les Égyptiens, a cru faire assez pour sa grandeur d'emprunter les monuments de leurs rois.
L'Egypte n'avoit point encore vu de grands édifices que la tour je Babel, quand elle imagina ses pyramides, qui, par leur figure autant que par leur grandeur, triomphent du temps et des barbares. Le bon goût des Egyptiens leur lit aimer dès-lors la solidité et la régulr.rité toute nue. N'est-ce point que la nature porte d'ellemême à cet air simple, auquel on a tant de peine à revenir quand le goût a été gâté par des nouveautés et des hardiesses bizarres ? Quoiqu'il en soit, les Egyptiens n'ont aimé qu'une hardiesse réglée; ils n'ont cherché lo nouveau et le surprenant que dans la variété infinie de la nature, et ils se vantoient d'être les seuls qui avoient fait, comme les dieux, des ouvrages immortels. Les inscriptions des pyramides n'élûient pas moins nobles que l'ouvrage ; elles parlaieni aux spectateurs. Une de ces pyramides, bâtie de brique, avertissoit par son titre qu'on se gardât bien de la comparer aux autres, et a qu'elle étoit autant au-dessus de toutes les c pyramides que Jupiter étoit au-dessus de tous les dieux. »
Mais quelque effort que fassent les hommes, leur néant paroît partout. Ces pyramides éloient des tombeaux ; encore les rois qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le pouvoir d'y être inhumés, et ils n'ont pas joui de leur sépulcre.
Je ne parlerois pas de ce beau palais qu'on appeloit le Labyrinthe, si Hérodote, qui l'a vu, ne nous assuroit qu'il étoit plus surprenant que les pyramides. On l'avoit bâti sur le bord du lac de Myris, et on lui avoit donné une vue proportionnée à sa grandeur. Au reste, ce ne n'étoit pas tant un seul palais qu'un magnifique amas de douze palais disposés régulièrement, et qui communiquoient ensemble. Quinze cents chambres mêlées de terrasses s'arrange oient autour de douze salles, et ne laissoient point de sortie à ceux qui s'engageoient à les visiter. Il y avoit autant de oâtiments par dessous terre. Ces bâtiments souterrains étoient destinés à la sépulture des rois ; et encore (qui le pourroit dire sans honte et sans déplorer l'aveuglement de l'esprit humain?) à nourrir ies crocodiles sacrés, dont une nation d'ailleurs si sage faisoit seg dieux.
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Vous vnns é(onii(^7- fie voir tant de magnificence dans les sépulcres de rÉgyivie, C'est qu'outre qu'on les érigeoit comme des rao^ unmenls sacrés pour porter aux siècles futurs la mémoire des i^raiids princes, on les regardoit encore comme des demeures éternelles. Les maisons éloient appelées des hôtelleries, où l'on n'éloit qu'en passant, et pendant une vie trop courte pour terminer tous nos desseins : mais les maisons véritables étoient les tombeaux que nous devions habiter durant des siècles infinis.
Au reste, ce u'éfoit pas sur les choses inanimées que l'Egypte travailloit le plus. Ses plus nobles travaux et son plus bel art cousistoit à former les hommes. La Grèce en étoit si persuadée, que SCS plus grands hommes, un Homère, un Pythagore, un Platon, Lycurgue même et Solon. ces deux grands législateurs, et les autres qu'il n'est pas besoin de nommer, allèrent apprendre la sagesse en Egypte. Dieu a voulu que Moïse même JiU insiruii dans (ouïs la sagesse des Égyptiens -.c'est par là qu'il a commencé à vire irais s ant en paroles et en œuvres. La vraie sagesse se sert de tout ; et Dieu ne veut pas que ceux qu'il inspire négligent les moyens humains, qui viennent aussi de lui à leur manière.
Ces sages d'Egypte avoient étudié le réghne qui fait les esprits solides, les corps robustes, les femmes fécondes, et les enfants vigoureux. Par ce moyen, le peuple croissait en nombre et en forces. Le pays étoit sain naturellement ; mais la philosophie leur avoii appris que la nature veut être aidée. Il y a un art de former les corps aussi bien que les esprits. Cet art, que notre nonchalance nous a fait perdre, étoit bien connu des anciens, et l'Egypte l'avoit trouvé. Elle employoit principalement à ce beau dessein la frugalité et les exercices. Dans un grand champ de bataille, quia été vu par Hérodote, les crânes des Perses aisés à percer et ceux des Égyptiens plus durs que les pierres auxquelles ils étoient mêlés, montroient la mollesse des uns, et la robuste constitution qu'une nourriture frugale et de vigoureux exercices donnoient aux autres. La course à pied, la course à cheval, la course dans les charriots se pratiquoit en Egypte avec une adresse admirable ; et il n'y avoit point dans tout l'univers de meilleurs hommes df cheval que les Égyptiens. Quand Diodore nous dit qu'ils rejetoient la lutte comme un exercice qui donnoit une force dangereuse et peu durable, il a du l'entendre de la lutte outrée des athlètes, que la Grèce elle-même, qui la couronnoit dans ses jeux, avoit blàz-iiée comme peu convenable aux personnes libres ; mais, avec une
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certaine modération, elle étoit digne des honnêtes gens ; et Diodore lui-même nous apprend que le Mercure des Égyptiens en avoit inventé les règles, aussi bien que l'art de former les corps. Il faut entendre de même ce que dit encore cet auteur '.ouchant la musique. Celle qu'il fait mépriser aux Égyptiens, comme capable de ramollir les courages, étoit sans doute cette musique molle et efféminée qui n'inspire que les plaisirs et une fausse tendresse. Car pour cette musique généreuse dont les nobles accords élèvent l'esprit et le cœur, les Égyptiens n'avoient garde de la mépriser, puisque , selon Diodore même, leur Mercure l' avoit inventée, et avoit aussi inventé le plus grave des instruments de musique. Dans la procession solennelle des Egyptiens, où l'on portoit en cérémonie les li^Tes de Trismégiste , on voit marcher à la tète le chantre tenant en main un symbole de la musique (je ne sais pas ce que c'est) et le li^re des hymnes sacrés. Enfin l'Egypte n'oublioit rien pour polir l'esprit, ennoblir le cœur et fortifier le corps. Quatre cent mille soldats qu'elle entretenoit étoient ceux de ses citoyens qu'elle exerçoit avec plus de soin. Les lois de la mihce se conservoient aisément, et comme par elles-mêmes, parce que les pères les apprenoient à leurs enfants : car la profession de la guerre passoit de père en fils comme les autres ; et après les familles sacerdotales, celles qu'on estimoit les plus illustres étoient, comme parmi nous, les familles destinées aux armes. Je ne veux pas dire pourtant que l'Egypte ait été guerrière. On a beau avoir des troupes réglées et entretenues, on a beau les exercer à l'ombre dans les travaux militaires et parmi les images des combats, il n'y a jamais que la guerre et les combats effectifs qui fassent les hommes guerriers. L'Egypte aimoit la paix, parce qu'elle aimoit la justice, et n'avoit des soldats que pour sa défense. Contente de son pays, où tout abondoit, elle ne songeoit point aux conquêtes. Elle s'étendoit d'une autre sorte, en envoyant ses colonies pai toute la terre, et avec elles la politesse et les lois. Les villes les plus célèbres venoient apprendre en Egypte leurs antiquités, et la source de leurs plus belles institutions. On la consultoit de tous côtés sur les règles de la sagesse. Quand ceux d'Édide eurent établi les jeux olympiques, les plus illustres de la Grèce, ils recherchèrent par une ambassade solennelle l'approbation des Égyptiens, et apprirent d'eux de nomeaux moyens d'encourager le.s combattants. L'Egypte régnoit par ses conseils ; et cet empire d'esprit lui parut plus noble et plus glorieux que celui qu'où établit par les
armes. Encore qnp les rois de Thèbes fussehtsans cortiparaîsonîea plus puissants de tous les rois de l'Egypte, jamais ils n'ont entrepris sur les dynasties voisines, qu'ilo ont occupées seulement quand elles eurent clé envahies par les Arabes ; de sorte qu'à vrai dire ils les ont plutôt enlevées aux étrangers qu'ils n'ont voulu dominer sur les naturels du pays. Mais quand ils se sont mêlés d être conquérants, ils ont surpassé tous les autres. Je ne parle point d'Osiris vamqueur des Indes : apparemment c'est Bacchus, ou quelque autre héros aussi fabuleux. Le père de Sésostris ( les doctes veulent que ce soit Aménophis, autrement Memnon), ou par instinct, ou par humeur, ou, comme le disent les Égyptiens, par l'autorité d'un oracle, conçut le dessoin de faire de son fils un conquérant. Il s'y prit à la manière des Égyptiens, c'est-à-dire avec de grandes pensées. Tous les enfants qui naquirent le même jo'jr que Sésostris furent amenés à la cour par ordre du roi. 11 les fit élever comme ses enfants, et avec les mêmes soins que Sésostris, près duquel ils étoient nourris. Il ne pouvoir lui donner de plus fidèles ministres, ni des compagnons plus zélés de ses combats. Quand il fut un peu avancé en âge, il lui fit faire son apprentissage par une guerre contre les Arabes. Ce jeune prince y apprit à supporter la faim et îa soif, et sounîit cette nation jusqu'alors indompable. Accoutumé aux travaux guerriers par cette conquête, son père le fit tourner vers l'occident de l'Egypte : il attaqua la Lybie ; et la plu.? grande partie de cette vaste région fut subjuguée. En ce temps son père mourut, et le laissa en état de tout entreprendre. Il ne conçut pas un moindre dessein que celui de la conquête du monde; mais, avant que de sortir de son royaume, il pourvut à la sûreté du dedans, en gagnant le cœur de tous ses peuples par la libéralité et par la justice, et réglant au reste le gouvernement avec une extrême prudence. Cependant il faisoit ses préparatifs : il levoit des troupes, et leur donnoit pour capitaines les jeunes gens que son père avoit fait nourrir avec lui. Il y en avoit dix-sept cents, capables de répandre dans toute l'armée le courage, la discipline, et l'amour du prince. Cela fait, il entra dans l'Ethiopie, qu'il se rendit tributaire. Il continua ses victoires dans l'Asie. Jérusalem fut la première à sentir la force de ses armes. Le téméraire Roboam ne put lui résister, et Sésostris enleva les richesses de Salomon. Dieu, par un juste jugement, les avoit livrées jnti"e ses mains. Il pénétra dans les Indes plus loin qu'Hercule ni que Bao chus, et plus loin que ne fit depuis Alexandre, puisqu'il soumit le
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pays au-delù du Gange. Jngcz par-là si les pays plus voisins lui résistèrent. Les Scythes obéirent jusqu'au Tanaïs : l'Arménie et la Cappadoce lui furent sujettes. Il laissa une colonie dans l'ancien royaume de Colchos, où les mœurs d'Egypte sont toujours demeurées depuis. Hérodote a vu dans l'Asie mineure, d'une mer à l'autre, les monuments de ses victoire, avec les superbes inscriptions de Sésostris, roi des rois et seigneur des seigneurs. Il y en avoit jusque dans la Thrace, et il étendit son empire depuis lo Gange jusqu'au Danube. La difficulté des vivres l'empêcha d'entrer plus avant dans l'Europe. Il revint après neuf ans, chargé des dépouilles de tous les peuples vaincus. K y en eut qui défendirent courageusement leur liberté ; d'autres cédèrent sans résistance. Sésostris eut soin de marquer dans ses monuments la différence de ces peuples en figures hiéroglyphiques, à la manière des Égyptiens. Pour décrire son empire, il inventa les cartes de géographie. Cent temples fameux érigés en action de grâces aux dieux tutélaires de toutes les villes, furent les premières aussi bien que les plus belles marques de ses victoires ; et il eut soin de publier, par les inscriptions, que ces grands ouvrages avoient été achevés sans fafiguer ses sujets. Il mettoit sa gloire à les ménager, et à ne faire travailler aux monuments de ses victoires que les captifs. Salomon lui en avoit donné l'exemple. Ce sage prince n'avoit employé que les peuples tributaires dans les grands ouvrages qui ont rendu son règne immortel. Les citoyens éloicnt attachés à de plus nobles exercices ; ils apprcnoient à faire la guerre, et à commander. Sésostris ne pouvoit pas se régler sur un plus parfait modèle. Il régna trente-trois ans, et jouit longtemps de ses triomphes, beaucoup plus digne de gloire si la vanité ne lui eût pas fait traîner son char par les rois vaincus. Il semble qu'il ait dédaigné de mourir comme les autres hommes. Devenu aveugle dans sa vieillesse, il se donna la mort à lui-même, et laissa l'Egypte riche àja mais. Son empire pourtant ne passa pas la quatrième génération. Mais il restoit encore, du temps de Tibère, des monuments magnifiques, qui en marquoient l'étendue et la quantité des tributs. L'Egypte retourna bientôt à son humeur pacifique. On a même écrit que Sésostris fut le premier à ramoUir, après ses conquêtes, les mœurs de ses Égyptiens, dans la crainte des révoltes. S'il le faut croire, ce ne pouvoit être qu'une précaufion qu'il prenoil pour ses successeurs; car pour lui, sage et absolu comme il étoit, on ne voit oas ce (ju'il pouvoit craindre de ses peuples, qui l'ado-
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rt»îcnt. Au féslé, fcette peûsée est peu digne d'un sî t^rand prînce; et c'ctoii mal pourvoir à la sûreté de ses conquêtes, que de laisser affûiblir le courage de ses sujets. Il est vrai aussi '^ae ce grand empire ne dura guère. Il faut périr par quelque endroit. La division se miten Egypte. Sous Anysis l'aveugle, l'Élhiopicn Sabacon envahit le royaume : il en traita aussi bien les peuples, et y fit d'aussi grandes choses qu'aucun des rois naturels. Jamais on ne vit une modération pareille à la sienne, puisque, après cinquante ans d'un règne heureux, il retourna en Ethiopie, pour obéir à des avertissements qu'il crut divins. Le royaume abandonné tomba entre les mains de Sethon, prêtre de Vulcain, prince religieux à sa mode, mais peu guerrier, et qui acheva d'énerver la milice en mallrailant les gens de guerre. Depuis ce temps l'Egypte ne se soutint plus que par des milices étrangères. On trouve une espèce d'anarchie. On trouve douze rois choisis par le peuple, qui partagèrent entre eux le gouvernement du royaume. C'est eux qui ont bâti ces douze palais qui composoient le Labyrinthe. Quoique l'Ég'j'pte ne put oublier ses magnificences, elle fut foible et divisée sous ses douze princes. Un d'eux (ce fut Psammitique) se rendit le maître par le secours des étrangers. L'Egypte se rétablit, et demeura assez puissante pendant cinq ou six règnes. Enfin cet ancien royaume, après avoir duré environ seize cents ans, affoibli par les rois de Babylone et par Cyrus, devint la proie de Cambyse, le plus insensé de tous les princes.
Ceux qui ont bien connu l'humeur de l'Egypte ont reconnu qu'elle n'étoit pas belliqueuse : vous en avez \ti les raisons. Elle avoit vécu en paix environ treize cents ans , quand elle produisit son premier guerrier qui fut Sésostris. Aussi, malgré sa milice si soigneusement entretenue, nous voyons sur la fin que les troupes étrangères fout toute sa force, qui est un des plus grands défauts que puisse avoir un état. Mais les choses humaines ne sont point parfaites, et il est malaisé d'avoir ensemble dans la perfection les arts de la paix avec les avantages de la guerre. C'est une assez belle durée d'avoir subsisté seize siècles. Quelques Éthiopiens ont régné à Thèbes dans cet intervalle, entre autres Sabacon, et, à ce Hu'on croit, Tharaca. Mais l'Egypte tiroit cette utilité de l'excellente ocnstitulion de son état, que les étrangers qui la*conqué- ' roient entroient dans ses mœurs plutôt que d'y introduire les leurs : ' ainsi, changeant de maîtres, elle ne changeoit pas de gouvernement. Elle eut peine à souffrir les Perses, dont elle voulut sou-
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vent secouer îe joug. Mais elle n'étoit pas assez belliqueuse pour se soutenir par sa propre force contre une si grande puissance ; et 'les Grecs qui la défendoient, occupés ailleurs, étoient contraints de l'abandonner : de sorte qu'elle retomboit toujours bOus ses premiers maîtres, mais toujours opiniâtrement attachée à ses anciennes coutumes, et incapable de démentir les maximes de ses premiers rois. Quoiqu'elle en retînt beaucoup de choses sous les Ptolémées, le mélange des mœurs grecques et asiatiques y fut 'SÏ grand, qu'on n'y reconnut presque plus l'ancienne Egypte.
Il ne faut pas oublier que les temps des anciens rois d'Egypte sont fort incertains, même dans l'histoire des Égyptiens. On a peine à placer Osymanduas, dont nous voyons de si magnifiques monuments dans Diodore, et de si belles marques de ses combats. Il semble que les Egyptiens n'aient pas connu le père de Sésos- Iris, qu'Hérodote et Diodore n'ont pas nommé. Sa puissance est encore plus marquée par les monuments qu'il a laissés dans toute la terre, que par les mémoires de son pays ; et ces raisons nous font voir qu'il ne faut pas croire, comme quelques-uns, que ce que l'Egypte publioit de ses antiquités ait toujours été aussi exact qu'elle s'en vantoit, puisqu'elle-même est si incertaine des temps les plus éclatants de sa monarchie.
CHAPiTRE IV
Les Assyriens anciens et nouveaux, les Mèdcs et Cyrus,
Le grand empire des Egyptiens est comme détaché de tous les autres, et n'a pas, comme vous voyez, une longue suite. Ce qui nous reste à dire est plus soutenu, et a des dates plus précises.
Nous avons néanmoins encore très peu de choses certaines touchant le premier empire des Assyriens ; mais enfin, en quelque temps qu'on en veuille placer les commencements, selon les diverses opinions des historiens, vous verrez que lorsque le monde cloit partagé en plusieurs petits états, dont les princes songeoient plutôt à se consers'er qu'à s'accroître, Ninus, plus entreprenant et plus puissant que ses voisins, les accabla les uns après les autres, et poussa bien loin ses conquêtes du côté de l'Orient. Sa femme Sémiramis, qui joignit, à l'ambition assez ordinaire à sou sexe, un courage et une suite de conseils qu'on n'a pas accoutumé dy trouver, soutint les vastes desseins de son mari et acheva de t'oroier cette monarchie.
Elle «toit grande sans doute ; et la grandeur de Niuîve, qu'on met au-dessus de celle de Babyloiie, le montre asse2:. Mais comme les historiens les plus judicieux ne font pas cette monarchie si ancienne que les autres nous la rcprcscntcn), ils ne la font pas non plus si grande. On voit durer trop long-ir^.'iips les petits royaumes dont il la faudroit composer, si elle éloit cvassi ancienne et aussi étendue que le fabuleux Ctésias, et ceux qu'v l'ont cru sur sa parole, nous la décrivent. Il est vrai que Platon, curieux observateur des antiquités, fait le royaume de Troie, du temps de Priam, une dépendauje de l'empire des Assyriens. Mais on n'en voit rien dans Homère, qui, dans le dessein qu'il avoit de relever la gloire de la Grèce, n'auroit pas oublié celte circonstance ; et on peut croire que les Assyriens éloient peu connus du côté de l'occident, puisqu'un poète si savant, et si curieux d'orner son poème de tout ce qui appartenoit à son sujet, ne les y fait point paroîlre.
Cependant, selon la supputation que nous avons jugée la plus raisonnable, le temps du siège de Troie étoit le beau temps des Assyriens, puisque c'est celui des conquêtes de Sémiramis : mais c'est qu'elles s'étendirent seulement vers l'orient. Ceux qui la flattent le plus lui font tourner ses armes de ce côté-là. Elle avoit trop de part aux conseils et aux victoires de Ninus pour ne pas suivre ses desseins, si convenables d'ailleurs à la situation de son empire ; et je ne crois pas qu'on puisse douter que Ninus ne se soit attaché à l'orient, puisque Justin même, qui le favorise autant qu'il peut, lui fait terminer aux frontières de la Libye les entreprises qu'il fit du côté de Toccident.
Je ne sais donc plus en quel temps Ninive auroit pousse ses conquêtes jusqu'à Troie, puisqu'on voit si peu d'apparence que Ninus et Sémiramis aient rien entrepris de semblable ; et que tous leurs successeurs, à commencer depuis leur fils Ninyas, ont vécu dans une telle mollesse et avec si peu d'action, qu'à peine leur nom est-il venu jusqu'à nous, et qu'il faut plutôt s'étonner que leur empire ait pu subsister, que de croire qu'il ait pu s'étendre.
Il fut sans doute beaucoup diminué par les conquêtes de Sésostris ; mais comme elles furent de peu de durée, et peu soutenue»' par 2CS successeurs, il est à croire que les pays qu'elles enlevèrea't aux Assyriens, accoutumés dès longtemps à leur domination, ;y retournèrent naturellement : de sorte que cet empire se maintint eb grande puissance et en grande paix, jusqu'à ce qu'Arbace ayanî découvert la mollesse de ses rois si iongleraps cachée dans le se-
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cret dn palais, Sardanapak, célèbre par ses infamies, devînt non seulement méprisable, mais encore insupportable à ses sujets.
Vous avez vu les royaumes qui sont sortis du débris de ce pre-» mier empire des Assyriens, entre autres celui de Ninive et celui de Babylone. Les rois de Ninive retinrent le nom de rois d'Assyrie, et furent les plus puissants. Leur orgueil s'éleva bientôt audelà de toutes bornes par les conquêtes qu'ils firent, parmi lesquelles on compte celles du royaume des Israélites ou de Samarie. Une fallut rien moins que la main de Dieu, et un miracle visible pour le« empêcher d'accabler la Judée sous Ezéchias ; et on ne sut plus quelles bornes on pourroit donner à kur puissance quand on leur vit envahir un peu après dans leur voisinage le royaume de Babylone , où la famille royale étoit défaillie.
Babylone sembloit être née pour commander à toute la terre. Ces peubles étoieut pleins d'esprit et de courage. De tout temps la philosophie régnoit parmi eux avec les beaux-arts, et l'Orient n'avoit guère de meilleurs soldats que les Chaldéens. L'antiquité admire les riches moissons d'un pays que la négligence de ses habitants laisse maintenant sans culture ; et son abondance le fit regarder, sous les anciens rois de Perse, comme la troisième partie d'un si grand empire. Ainsi les rois d'Assyrie, enflés d'un accroissement qui ajoutoit à leur monarchie une ville si opulente, conçurent de nouveaux desseins . Nabuchodonosor I" crut son empire indigne.de lui, s'il n'y joignait tout l'univers. Nabuchodonosr II, superbe plus que tous les rois ses prédécesseurs, après des succès inouis et des conquêtes surprenantes, voulut plutôt se faire adorer comme un dieu, que commander comme un roi. Quels ouvrages n'entreprit-il point dans Babylone ! Quelles murailles, quelles tours, quelles portes et quelle enceinte y vit-on paroître ! Il sembloit que l'ancienne tour de Babel allât être renouvelée dans la hauteur prodigieuse du temple de Bel, et que Nabuchodonosor voulût de nouveau menacer le ciel. Son orgueil, quoique abattu par la main de Dieu, ne laissa pas de revivre dans ses successeurs. Ils ne pouvoient souffrir autour d'eux aucune domination : et, voulant tout mettre sous le joug, ils devinrent insupportables aux peuples voisins. Cette jalousie réunit contre eux, avec les rois de Médie et les rois de Pei-se, une grande partie des peuples d' Orient L'orgueil se tourne aisément en cruauté. Comme les rois de Bab^ioue traitoient inhumainement leurs sujets, des peuples entiers-aussi bien que des praicipauji seigiicurà de leurcmpire se joignirent à Cyrus
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et >iux MMes. Babylone, trop accoulumcq a cçmmanuer pt a "vaincre, pour craiiidro tant d'ennemis ligués coutr..- elle, pendant qu'elle se croit invincible, devient captive des Mèdes (ju'elle prétendoit subjuguer, et périt enfin par son orgueil.
La destinée de cette ville fut étrange, puisqu'elle périt par ses propres inventicus. L'Euphrate faisoit a peu près dans ses vastes plaines le même effet que le Nil dans celles d'Égvpte : mais, pour le rendre commode, il falloit encore plus d'^rt et plus de tiavail que l'Egypte n'eu employoit pour le Nil. L'Euphrate étoit droit dans son cours, et jamais ne se débordoit. îl lui fallut faire daps tout le pays un nombre infini de canaux, afip qu'il en pù\ arroser les terres, dont la fertilité devenoit incomparable par ce secours. Pour rompre la violence de ses eaux trop ipapétueuses, il fallut ie faire couler par rnille détours, et lui cifeuser de grands lacs qu'une reine sage revêtit avec une magnificence incroyable. Nilocris, mère de Labynithe, autrement nommé Nabonide ou Balthasar, dernier roi de Babylone, fit ces grands ouyrages. Mais cette rejiie entreprit un travail bien plus merveilleux. Ce fut d'élever sur l'Euphrate un poat de pierre afin que les deux côtés de la ville, que l'immense largeur de ce fleuve séparoit trop, pussent communiquer ensemble. Il fallut donc mettre à sec une rivière si rapide et si profonde, en détournant ses eaux dans un lac immense que la reine avoit fait creuser. En même temps on bâtit le pont, do^t les solides matériaux étoient préparés, et on revêtit de brique les deux bords du fleuve jusqu'à une fauteur étonnante, en ■y laissani des descentes revêtues de niême, et d'un aussi bel ouvrage que les piurailles de la vijle. La diligence du travail en égala la grandeur. Mais une reine si prévoyante ne songea pas qu'elle apprenoit à ses ennemis à prendre sa ville. Ce tut dans le même lac qu'elle avoit creusé que Cyrus détourna l'Euphrate, quand, désespérant de réduire Babylone ni par force ni par famine, il s'y ouvrit des deux côtés de la ville le passage que nous avons vu ^.int marqué par les prophètes.
Si Babylone eut pu croire qu'elles eût été périssable comme toutes les choses humaines, et qu'une contiance insensée ne l'euf [y^^ jetée dans l'aveuglemcat, non seulement elle eût pu prévoij ce que fit Cyru.s, puisque hi mcipoiro d'uij travuiJ seiubiable étojil v' ociitc, mais cucorc, <'.n gardant toules les descentes, elle eûl aç,cabiu les Persps dans le lit Je la ri -aère où ils passoient. jyiai^ pn ne gpugeojt qu'ciuj: plaj^ir^ ,et i^\x\ festins : il n'y avoit nj pi ji'g jty
commandement réglé. Ainsi périssent non seulement les plus fortes places, mais encore les plus gTan(Js empires. L'épouvante se mit partout ; le roi impie fut tué ; et Xénophon, qui donne ce titre au dernier roi de Babylone, semble désigner pap ce met les sacrilèges de Balthasar, que Daniel nous fait voir puni par une chute si surprenante.
Les Mèdes, qui avoient détruit le premier empire des Assyriens, détruisirent encore ie second ; comme si cette nation eût dû être toujours fatale à la grandeur assyrienne. Mais à cette dernière fois la valeur et le grand nom de Cyrus fit que les Perses ses sujets eurent la gloire de cette conquête.
En effet, elle est due entièrement à ce héros, qui, çiyant été élevé sous une discipline sévère et régulière, selon la coutume des Perses, peuples alors aussi mpdérés que depuis ils ont été voluptueux, fut accoutumé dès son enfance à une vie sobre et militaire. Les Mèdes, autrefois si laborieux et si guerriers, mais à la fin ramollis par leur abondance, comme il arrive toujours , avoient besoin d'un tel général. Cyrus se servit de leurs richesses cl de h]XV nppî, tqujour§ rjespecté en Orient; mais il mettoit l'espérance du succès dans les troupes qu'il avoit amenées de Perse. Dès la première bataille le roi de Babylone fut tué, et les Assyriens mis epi déroute. Le v-ainqueur offrit le duel au nouveau roi ; et, en montrant sqj:^ courage, il se donna la réputation d'un prince clément qui épargne le sang des sujets. Il joignit la politique à la valeur. De peur de ruiner un si beau pays, qu'il regar-f) doit déjà comme sa conquête , il fît résoudre que les laboureurs seroient épargnés de part et d'autre. Il sut réveiller la jalousie des peuples voisins contre l'orgueilleuse puissance de Babylone, qui alloit tout envahir; et enfin |a gloire qu'il s'étoit acquise, autant par sa générosité et par sa justice que par le bonhe?ir de ses armes, les ayant tous réunis sous ses étendards, avec de si grands secours , il soumit cetJfB vaste étendue de terre dont il composa son empire.
C'est par-là qne s'éleva cette monarchie. Cyrus la rendit si puissante j qu'elle ne pouvoit guère manquer de s'accroître sous se? successeurs Mais pour entendre ce qui l'a perdue, il ne faut lue comparer les Per^s et ^s successeurs de Cyrus avec les Grecs ^t l^urs ^énérauf . su^ Iput «lyec Alexandre.
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CHAPITRE V
Les Perses, les Grecs, et Alexandre»
Cambyse, fils de Cyrus, fut celui qui corrompit les mœurs dei
Perses. Son père, si bien élevé parmi les soins de la guerre, n'en prit pas assez de donner au successeur d'un si grand empire une éducation semblable à la sienne ; et , par le sort ordinaire des choses humaines, trop de grandeur nuisit à la vertu. Darius, fils d'Hystaspe , qui d'une vie privée fut élevé sur le trône, apporta de meilleures dispositions à la souveraine puissance, et fit quelques efforts pour réparer les désordres. Mais la corruption étoit déjà trop universelle : l'abondance avoit introduit trop de dérèglement dans les mœurs ; et Darius n'avoit pas lui-même conservé assez de force pour être capable de redresser tout-à-fait les autres. Tout dégénéra sous ses successeurs, et le luxe des Perses n'eut pins de mesure.
Mais encore que ces peuples devenus puissants eussent beaucoup perdu de leur ancienne vertu en s'abandonnant aux plaisirs, ils avoient toujours conservé quelque chose de grand et de noble. Que peut-on voir de plus noble que l'horreur qu'ils avoient pour le mensonge, qui passa toujours parmi eux pour un vice honteux et bas? Ce qu'ils trouvoient le plus lâche, après le mensonge, étoit de vivre d'emprunt. Une telle vie leur paraissoit fainéante, honteuse, servile, et d'autant plus méprisable, qu'elle portoit à mentir. Par une générosité naturelle à leur nation, ils traitoient honnêtement les rois vaincus. Pour peu que les enfants de ces princes fussent capables de s'accommoder avec les vainqueurs, ils les laissoient commander dans leur pays avec presque toutes les * marques de leur ancienne grandeur. Les Perses étoient honnêtes, civils, libéraux envers les étrangers, et ils savoient s'en servir. Les gens de mérite étoient connus parmi eux, et ils n'épargnoient rien pour les gagner. Il est vrai qu'ils ne sont pas arrivés à la connoissance parfaite de cette sagesse qui apprend à bien gouverner. Leur grand empire fut toujours régi avec quelque confusion Ils ne surent jamais trouver ce bel art, depuis si bien pratiqué par les Romams, d'unir toutes les parties d'un grand état, et d'en faire un lout parfait. Aussi n'étoient-ils presque jamais sans l'ùvoiies tx)iii»idér4bles. Us u'éloieut pourtant pas ma»
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politique. Les règles de la justice éfoient connues parmi eux ; et ils ont eu de grands rois qui les faisoient observer avec une admirable exactitude. Les crimes étoient sévèrement punis ; mais avec cette modération , qu'en pardonnant aisément les premières fautes, on répnnioit les rechutes par de rigoureux châtiments .' Ils avoient beaucoup de bonnes lois presque toutes venues de Cyrus, et de Darius, fils d'Hystaspe. Ds avoient des maximes de gouvernement, des conseils réglés pour les maintenir, et une grande subordination dans tous les emplois. Quand on disoit que les grands qui composaient le conseil étoient les yeux et les oreilles du prince, en avertissant tout ensemble, et le prince, qu'il avoit ses ministres comme nous avons les organes de nos sens, non pas pour se reposer, mais pour agir par leur moyen ; et les ministres, qu'ils ne dévoient pas agir pour eux-mêmes, mais pour le prince, qui étoit leur chei, et pour tout le corps de l'état; ces ministres dévoient être instruits des anciennes maximes de la monarchie. Le registre qu'on tenoit des clîoses passées servoit de règle à la postérité. On y marquait les services que chacun avoit rendus, de peur qu'à la honte du prince, et au grand malheur de l'état, ils ne demeurassent sans récompense : c'étoit une belle manière d'attacher les particuliers au bien public, que de leur apprendre qu'ils ne dévoient jamais sacrifier pour eux seuls, mais pour le roi et pour tout l'état, cni chacun se trouvoit avec tous les autres. Un des premiers soins du prince étoit de faire fleurir l'agriculture ; et les satrapes dont le gouvernement étoit le mieux cultivé avoient la plus grande part aux grâces. Comme il y avoit des charges établies pour la conduite des armes , il y en avoit aussi pour veiller aux travaux rustiques : c'étoit deux charges semblables, dont l'une prenoit soin de garder le pays, et l'autre de le cultiver. Le prince les protégeoit avec une affection presque égale, et les faisait concourir au bien public. Après ceux qui avoient remporté quelque avantage à la guerre, les plus honorés étoient ceux qui avoient élevé beaucoup d'enfants. Le respect qu'on inspiroit aux Perses, dès leur enfance, pour l'autorité royale, alloit jusqu'à l'excès, puisqu'ils y mêloientde l'adoration, et paroissoient plutôt des esclaves oue des sujets soumis par raison à un empire légitime : c'étoit l'esprit des Orientaux; et peut-être que le naturel ^'if et violent de ces peuples demandoit un gouvernement plus ferme et plus absolu.
La manière dont on élevoit les enfants des rois est admirée par
Platon, et proposée aux Grecs comme le inoJeT- Time /éducation parfaite. Des i'àge de sept ans, on les tiroit des mains des eunuques , pour les faire monter à cheval, et les exercer a îa chasse. A l'âge de quatorze ans, lorsque l'esprit commence k se former, on leur donnoit, pour leur instruction, quatre hommes des plus vertueux et des plus sages de l'état. Le premier, dit Platon, leur apprenoit la magie, c'est-à-dire, dans leur langage , le culte des dieux selon les anciennes maximes et selon les lois de Zoroastre, fils d'Oromase. Le second les accoutumoit à dire la vérité, et à rendre la justice. Le troisième leur enseignoit à ne se laisser pas vaincre par les voluptés, afin d'être toujours libres et vraiment rois maîtres d'eux-mêmes et de leurs désirs, l^e quatrième fortifioit leur courage contre la crainte, qui en eût fait des esclaves, et leur eût ôté la confiance si nécessaire au commandement. Les jeunes seigneurs étoient élevés à la porte du roi avec ses enfants. On prenoit un soin particulier qu'ils ne vissent ni n'entendissent rien de malhonnête; on rendoit compte au roi de leur conduite. Ce compte qu'on lui en rendoit étoit suivi, par son ordre , de châtiments et de récompenses. La jeunesse, qui les voyoit, apprenoit de bonne heure, avec la vertu, la science d'obéir et de commander. Avec une si belle institution , que ne devoit-on pas espérer des rois de Perse et de leur noblesse, si on eût eu autant de soin de les bien conduire dans le progrès de leur âge qu'on en avoit de les bien instruire dans leur enfance? Mais les mœurs corrompues de la nation les entretenoient bientôt dans les plaisirs, contre lesquels nulle éducation ne peut tenir. Il faut pourtant confesser que, malgré cette mollesse des Perses, malgré le soin quils avoient de leur beauté et de leur parure, ils ne manquaient pas de valeur. Ils s'en sont toujours piqués, et ils en ont donné d'illustres marques. L'art militaire avoit parmi eux la préférence qu'il méritoit, comme celui à l'abri duquel tous les autres peuvent s'exercer en repos. Mais jamais ils n'en connurent le fond, ni ne surent ce que peut dans une armée la sévérité, la discipline, l'arrangement derf *roupes, l'ordre des marches et des campements, et enfin une certaine conduite qui fait remuer ces grands corps sauà confusion et à propos. Ils croyoient avoir tout fait quand ils avoient ramassé sans choix un peuple immense, qui alioit au combat assez résolument, mais sans ordre, et qui se trouvoit embarassé d'une multitude infinie de personnes inutiles (jue le roi et ie* grands Iraînoicnt après eux seulement pour le plaisir. Car
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leùf niollpssf' étôît si gràttdé, f[n'ili9voulOienf ironvor dnris l'armée li mëmr- illàghifièence et les niâhies délices que dan? les lieux où la cour laisoié sâ demeure ordinaire ; de sorte que les rois m archoient accompafnéâ dé leurs femmes, de leurs concubines, de leurs ëliriiiqùëè, et de tbtit eê qtiî éëi^oit à leurs plaisirs. La vaiséelle d'or et d'ni'gerif, et les meublés précieux, suivoieut dans une abondance prodigieuse; . et ènfiîi tout l'attirail que demande une (elle Tie. Une armée composée dé cette sorte, et déjà embarrassée de la multitude excessive de ses soldats, étoit surchargée par le nombre démesuré de ceiix qui He combat loient point. Dans cette confusion on ne poUvoit se mouvoir de concert; les ordres ne venoient jamais à temps, et dans Une action tout alloit comme à l'aventure, sans que personne fût en état de pourvoir à ce désordre. Joint encore qu'il lalloit avoir bientôt fini , et passer rapidement dans un pays : car ce corps immense, et avide non seulement de ce qui étoit nécessaire pour la vie, mais encore de ce qui servoit au plaisir, consumoit tout en peu de temps ; et on a peine à comprendre d'où il pouvoit tirer sa subsistance.
Cependant , avec ce grand appareil , les Perses étonnoient les peuples qui ne savoient pas mieux la guerre qu'eux. Ceux mêmes qui la savoient se trouvèrent ou dffoiblis par leurs propres divisions, ou accablés par la multitude de leurs ennemis : et c'est par-là que l'Egypte, toute superbe qu'elle étoit, et de son antiquité, et de ses sages institutions, et des conquêtes de son Sésostris, devint sujette des Perses. Il ne leur fut pas malaisé de dompter l'Asie mineure, et même les colonies grecques, que la mollesse de l'Asie avoit corrompues. Mais quand ils vinrent à la Grèce même, ils trouvèrent ce qu'ils n'avoient jamais vU, uile milice réglée, des chefs entendus, des soldats accoutumes à vivre de peu, des corps endurcis au travail, que la lutté et les autres exercices ordinaires dans ce pays rendoient adroits ; des armées médiocres à ia vérité, mais semblables à ces corps vigoureux où il semble que tout soit nerf, et où tout est plem d'esprits ; au reste, si bien commandées et si souples aux ordres de leurs généraux, qu'on eût cru que les soldats u'avoient tous qu'une même ame, tant on voyoit de concert dans leurs mouvements.
Mais ce que ui Grèce avoit de plus grand étoit un*», politique ferme et prtîTOYunte- qui savoit abandonner, hasarder et défendre ce qu'il falloit ; <^e qui est plus grand encore, un courage que l'amour tie ia liberté ei. celui de ia patrie rendoit invincible.
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I.es Grecs, naturellement pleins d esprit et de courage, avoient été cultivés de bonne heure par des rois et des colonies venues d'Egypte, qui , s'elant établies dès les premiers temp» en divers endroits du pays, avoient répandu partout cette excellente police des Égyptiens. C'est de là qu'ils avoient appris les exercices du corps, la lutte, la course à pied, la course à cheval et sur des charriots, et les autres exercices qu'ils mirent dans leur perfection par les glorieuses couronnes des jeux olympiques. Mais ce que les Égyptiens leur avoient appris de meilleur étoit à se rendre dociles, et à se laisser former par les lois pour le bien public. Ce n'étoit pas des particuliers qui ne songent qu'à leurs affaires , et ne sentent les maux de l'état qu'autant qu'ils en souffrent eux-mêmes, ou que le repos de leur famille en est troublé : les Grecs étoient instruits à se regarder, et à regarder leur famille, comme partie d'un plus grand corps, qui était le corps de l'état. Les pères nourrissoient leurs enfants dans cet esprit ; et les enfants apprenoient dès le berceau à regarder la patrie comme une mère commune, à qui ils appartenoient plus encore qu'à leurs parents. Le mot de civilité ne signifioit pas seulement parmi les Grecs la douceur et la déférence mutuelle qui rend les hommes sociables : l'homme civil n'étoit autre chose qu'un bon citoyen, qui se regarde toujours comme membre de l'état, qui se laisse conduire par les lois , et conspire avec elles au bien public, sans rien entreprendre sur personne. Les anciens rois que la Grèce avoit eus en divers pays, un Minos, un Cécrops, un Thésée, un Codrus, un Temène, un Cresphonte, un Eurysthène , un Patrocle , et les autres semblables , avoient répandu cet esprit dans toute la nation. Ils furent tous populaires , non point en flattant le peuple, mais en procurant son bien, et en faisant régner la loi.
Que dirai-je de la sévérité des jugements? Quel plus grave tribunal y eut-il jamais que celui de l'Aréopage, si révéré dans toute la Grèce, qu'on disoit que les dieux mêmes y avoient comparu'! 11 a été célèbre dès les premiers temps , et Cécrops apparemment l'avoit fondé sur le modèle des tribunaux de l'Egypte. Aucune compagnie n'a conservé si longtemps la réputation de son ancienne sévérité , et l'éloquence trompeuse en a toujours été bannie.
Les Grecs, ainsi policés, peu h peu se crurent capables de se gouverner eux-mêmes, et la plupart des villes se formèrent en républiques. Mais de sages législateurs oui s'élevèrent en chaaue
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pays, tin Thaïes, un Pylhagore, un Pittacus, un Lycurgue , un Solon, un Philolaa, et tant d'autres que l'histoire marque, empêchèrent que la liberté ne dégénérât en licence. Des lois simple- , ment écrites, et en petit nombre , tenoient les peupies dans le de- . voir, et les faisoiewt concourir au bien commun du pays. . L'idée de liberté qu'une telle conduite inspiroit étoit admirable. Car la liberté que se figuroient les Grecs étoit une liberté soumise à la loi, c'est-à-dire à la raison même reconnue par tout le peuple. Ils ne vouloient pas que les hommes eussent du pouvoir parmi eux. Les magistrats, redoutés durant le temps de leur ministère, redevenoient des particuliers qui ne gardoient d'autorité qu'autant que leur en donnoit leur expérience. La loi étoit re^^ardée comme la maîtresse : c'étoit elle qui établissoit les magistrats, qui en régloit le pouvoir, et qui enfin châtioit leur mauvais? administnlion.
Il n'est pas ici question d'examiner si ces idées sont aussi solides que spécieuses. Enfin la Grèce en étoit charmée, et préféroit les inconvénients de la liberté à ceux de la sujétion légitime, quoiqu'en effet beaucoup moindres. Mais comme chaque forme de gouvernement a ses avantages , celui que la Grèce tiroit du sien étoit que les citoyens s'aCfectionnoient d'autant plus à leur pays, qu'ils le conduisoient en commun, et que chaque particulier pouvoit parvenir aux premiers honneurs.
Ce que fit la philosophie, pour conserver l'état de la Grèce, n'est pas croyable. Plus ces peuples étoieut libres, plus il étoit nécessaire d'y établir par de bonnes raisons les règles des mœurs et celles de la société. Pythagore , Thaïes, Anaxagore, Socrate, Architas, Platon, Xénophon, Aristote, et une infinité d'autres, remplirent la Grèce de ces beaux préceptes. Il y eut des extravagants qui prirent le nom de philosophes : mais ceux qui étoient suivis éloient ceux qui enseignoient à sacrifier l'intérêt particulier , et même la vie, à l'intérêt général et au salut de l'état ; et c'étoit la maxime la plus commune des philosophes, qu'il falloit ou se retirer dess a£Faires publiques, ou n'y regarder que le bien pubUc.
Pourquoi parler des philosophes? Les poètes mômes qui étoiem dans les mains de tout le peuple , les instruisoient plus encore qu'ils ne les divertissoient. Le plus renommé des conquérants regardoit Homère comme un maître qui lui apprenoit à bien régner. Ce grand poète n'apprenoit pas moins à bien obéir, et à être bon citoyen. Iàù et tant d'autres ooètes, dont les ouvrage.^ ne sont pas
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moirî« pJ^tf s qn'il? «ont a^réable^, ne cét^brfent tjiàë Ua art!^ utiles à la vie huinaiiio, ne respironl que le bien public, îa patrie, la société, et cette admirable civilité que nous avotis expliquée.
Quand la Grèce ainsi élevée regardoit les Asiatiqiiëé i(te(c leur délicatesse^ hi'é.c lenr parure et leur beauté semblable â celle des femmes, ellfc! n'avoit que du mépris pour eux. Mais leur forme de gouverneftieiil, rjui n'uvoit pour règle que la volonté du pritlcé, maîtresse tlfe loUles les lois et même des plus sacrées, lui inépli-dif de l'hdt'rCUt'i et l'objet le plUS odieux qu'eût toute là Grèce étoièût les Barbare^:
-ï'''(3ëttô liaihe étoit venue aux Grecs dès les premiers temps, et lëhi" étoit devenue comme naturelle. Une des choses qui faisoit aimer la poésie d'Homère est qu'il cbantoit les victoires et les avantages de la Grèce sur l'Asie. Du côté de l'Asie étoit Vénus, c'est-àdire les plaisirs, les folles amours de la mollesse : du côté àé h Grèce étoit Juiion, c'est-à-dire là gravité avec l'afalour conjugal; Merciii'é avec l'éloquence, Jupiter ei la sagesse politique. Du côlé de l'Asie étoit Mars impétueux et brutal, c'est-à-dire la guerre faite avec fureur ; du côté de la Grèce étoit Pallas, c'éèt-à-dire l'art militaire, et la valeur conduite par l'esprit. La Grèce, depuis ce temps, avoit toujours cru que l'intelligence et le vrai Courage ëtdit son partage natu^el. Elle ne pouvoit souffrir que l'Asie pensât à là subjuguer; et en subissant ce joug, elle eiil cru assujettir là vertu à la Volupté , l'espt'it au corps, et le véritable courage à inte fotce insensée qui cbnsiètbit seulement dans la multitude.
La Grèce étoit pleine de ces sentiments, quand elle fui attaquée par Darius fils d'Hystaspe, et par Xercès, avec des armées dont là grandeur paroît fabuleuse, tant elle est énorme. Aussitôt chacuri 36 prépare à déféiidre sa liberté. Quoique toutes les villes de Grèce lissent autant de républiques, l'ititérêt commun les réunit , et il né s'agissoit entre elles que de voir qui feroit le pltis pout" lé bietl public. Il ne coûta rien aux Athéniens d'abandttntier létii' ville au pillage et à l'incendie ; et, après qu'ils eurent sauvé leui-s vieillards et leurs femmes avec leurs entants, ils mirent sur des vaisseaux tout ce qui étoit cajjable de porter les armes Pour airéter (jneltlues jours l'armée persienne à un passage diflîciie, et poUr llil Mié sentir ce que c'étoit que la Grèce, une poignée à'è LâÔédémbrllérts courut avec son roi à une mort assurée, contenU en molirant d'avoir immolé à leur patrie un nombre infini de ces DHrbareâ. et d'avoir laissé à leurs comoatriotes l'exemole d'urtc
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hardiesse inouïe. Contre de telles armées et une telle conduite, la Perse se trouva foible, et éprouva plusieurs fois, à son dommage, ce que peut la discipline contre la multitude et la confusioii et ce que peut la valeur conduite avec art contre une impétuosité av»ugle«
H ne restoit à la Perse, tant de fois vaincue, que de mettre la divi^sion parmi les Grecs ; et l'état même où ils se trouvoient par leurs victoires rendoit celte entreprise facile. Comme la crainte les tenoit unisj la victoire et la confiance rompit l'union. Accoutumés à combattre et à vaincre, quand ils crureiit n'avoir plus à craindre la puissance des Perses , ils se tournèrent les uns contre les autres. Mais il faut expliquer un peu davantage cet état (îés Grecs, et ce secret de la politique persienne. .. Parmi toutes les républiques dont la Grèce étoit coinposée, Athènes et Lacédémone étoient, sans comparaison, les principales. On ne peut avoir plus d'esprit qu'on en avoit à Athènes, ni plus de force qu'on en avoit à Lacédémone. Athènes vouloitle plaisir; la vie de Lacédémojie étoit dure et laborieuse. L'une et l'autre aimoit la gloire et la liberté ; mais, à Athènes, la liberté tendoit naturellement à la licence ; et contrainte par des lois sévères à Lacédémone, plus elle étoit réprimée au-dedans, plus elle cherchoit à s'étendre en dominant au-dehors. Athènes vouloit aussi dominer, mais par un autre principe. L'intérêt se méloit à la gloire. Ses citoyens excelloient dans l'art de naviguer ; et la mer, où elle régnoit, l'avoit enrichie. Pour demeurer seule maîtresse de tout le commerce, il n'y avoit rien qu'elle ne voulût assujettir ; et ses richesses , qui lui inspiroient ce désir, lui fournissoient le moyen de le satisfaire. Au contraire, à Lacédémone, l'argent étoit méprisé. Comme toutes ses lois teiidoient à en faire une république guerrière, la glcàre des armes étoit le seul charme dont les esprits de ses citoyens fussent possédés. Dès-là naturellement elle vouloit dominer ; et plus elle étoit au-dessus de l'intérêt, plus elle s'abandonnoit à l'ambition.
Lacédémone, par sa vie réglée, étoit ferme dans ses maxitnes et dans ses desseins, Athènes étoit plus vive, et le peuple y étoit trop maître. La philosophie et les lois faisoient, à la vérité, 4e beaux effets dans des naturels si exquis; mais la raison toute seule n'éloit pas «apable de les retenir. Un sage Athénien, et qui connoissoit admirablement le naturel de son pays, nous apprend que la crainte étoit nécessaire à ces esprits troD vifs et trop libres, et
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qu'il n'y eut plus moyen de les gouverner quand la victoire de
Salainine les eut rassurés contre les Perses.
Alors deux choses les perdirent : la gloire de leurs belles actions;, et la sûreté où ils croyoient être. Les magistrats n'étoient plus écoutés; et comme la Perse étoit affligée par une excessive sujétion, Athènes, dit Platon, ressentit les maux d'une liberté excessive.
Ces deux grandes républiques, si contraires dans leurs mœurs et dans leur conduite, s'embarrassoient l'une l'autre dans le dessein qu'elles avoient d'assujettir toute la Grèce ; de sorte qu'elles étoient toujours ennemies, plus encore par la contrariété de leurs intérêts que par l'incompatibilité de leurs humeurs.
Les villes grecques ne vouloient la domination ni de l'une ni de l'autre ; car outre que chacun souhaitoit pouvoir conserver sa liberté, elles trouvoient l'empire de ces deux républiques trop fâcheux. Celui de Lacédémone étoit dur. On remarquoit dans son peuple je ne sais quoi de farouche. Un gouvernement trop rigide et une vie trop laborieuse y rendoit les esprits trop fiers, trop austères et trop impérieux ; joint qu'il falloit se résoudre à n'être jamais en paix sous l'empire d'une ville qui, étant formée pour la guerre, ne pouvoit se conserver qu'en la continuant sans relâche. Ainsi les Lacédémoniens vouloient commander, et tout le monde craignoit qu'ils ne commandassent. Les Athéniens étoient naturellement plus doux et plus agréables. Il n'y avoit rien de plus délicieux à voir que leur ville, où les fêtes et les jeux étoient perpétuels ; où l'esprit, où la liberté et les passions donnoient tous les jours de nouveaux spectacles. Mais leur conduite inégale déplaisoit à leurs alliés, et étoit encore plus insupportable a leurs sujets. Il falloit essuyer les bizarreries d'un peuple flatté, c'est-à-dire, selon Platon, quelque chose de plus dangereux que celles d'un prince gâté par la flatterie.
Ces deux villes ne permettoient point à la Grèce de demeurer en repos. Vous avez vu la guerre du Péloponnèse et les autres, toujours causées ou entretenues par les jalousies de Lacédémone et d'Athènes : mais ces mêmes jalousies, qui troubloient la Grèce, la soutenoienenl en quelque façon, et l'empêchoient de tomber dans la dépendance de l'une ou de l'autre de ces républiques.
Les Perses aperçurent bientôt cet état de la Grèce : ainsi tout le secret de leur politique étoit d'entretenir ces jalousies et de fomenter ces divisions. Lacédémone, qui étoit la plus ambitieuse •
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fut la première à les faire entrer dans les querelles des Grecs. Ils y entrèrent dans le dessein de se rendre maîtres de toute la nation; et, soigneuy d'alToiblir les Grecs les uns par les autres, ils n'attendoient que le moment de les accabler tous ensemble. Déjà les villes de Grèce ne regardoient dans leurs guerre? que le roi de Perse, qu'elles appeloient le grand roi, ou le roi par excellence, comme si elles se fussent déjà comptées pour sujettes ; mais il n'étoit pas possible que l'ancien esprit de la Grèce ne se réveillât à la veille de tomber dans la servitude, et entre les mains des Barbares. De petits rois grecs entreprirent de s'opposer à ce grand roi, et de ruiner son empire. Avec une petite armée, mais nourrie dans la discipline que nous avons vue, Agésilas, roi de Lacédémone, fit trembler les Perses dans l'Asie mineure, et montra qu'on les pouvoit abattre. Les seules divisions de la Grè\:e arrêtèrent ses conquêtes : mais il arriva dans ces temps-là que le jeune Cyrus, frère d'Artaxerxe, se révolta contre lui. Il avoit dix mille Grecs dans ses troupes, qui seul ne purent être rompus dans la déroute universelle de son armée. Il fut tué dans la bataille, et de la main d'Artaxerxe,à ce qu'on dit. Nos Grecs se trouvoient sans protecteur au milieu des Perses et aux environs de Babylone. Cependant Artaxerxe victorieux ne put ni les obliger à poser volontairement les armes, ni les y forcer. Ils conçurent le hardi dessein de traverser en corps d'armée tout son empire, pour retourner en leur pays, et ils en vinrent à bout. C'est la belle histoire qu'on trouve si bien racontée par Xénophon, dans son livre de la Retraite des dix mille, ou de V expédition dujenne Cyrus. Toute la Grèce vit alors, plus que jamais, qu'elle nourrissoit une milice invincible, à laquelle tout devoit céder, et que ses seules divisions la pouvoient soumettre à un ennemi trop foible pour lui résister quand elle seroit unie. Philippe, roi de Macédoine, également habile et vaillant, ménagea si bien les avantages que lui donnoit, contre tant de villes et de républiques divisées, un royaume petit, à la vérité, mais uni, et où la puissance royale étoit absolue, qu'à la fin, moitié par adresse et moitié par force, il se rendit le plus puissant de la Grèce, et obligea tous les Grecs à marcher sous ses étendards contre l'ennemi commun. Il fut tué dans ces conjonctures : mais Alexandre, son fils, succéda à son royaume et à 863 desseins.
Il trouva les Macédoniens non seulement aguerris, mais encore triomphants, «t devenus, par tant de succès, presque autant supé-
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rieurs auv nutro? Grecs fin valeur et en discipline, que les autres Grecs étoieul au-dessus dies Perses et de leur*; semblables.
Darius, qui régnoit en Perse de son temps, étoit ju5le, vaillant, généreux, aimé de ses peuples, et ne munqnoit ni d'esprit ni dç; vigueur pour exécuter ses dessdns. Mais sj vous le compare? iivpc Alexandre ; soij esprit avec ce génie perçant et sublime ; sa valeqr î|vec la hauteur e, la fermeté de ce couni^e invincible, qui se sea? toit animé par les obstacles ; avec cette ardeur immense d'accroître tous les jours son nom, qui lui faisoit préférer â tons les périls, à tous les travaux et à. mille morts, le moindre degré dp' gloire ; enfin, avec celte confiance qui Un faisoit sentir au fond de son cœur que tout lui devoit céder, comme à un bomnae que ^,a destinée rendoit supérieur aux antres, confiance qu'il inspirpjit non seulement à ses chefs, mais encore aux moindres de ses soU dais, qu'il élevoit, par ce moyen, au-dessus des difficultés et au-' dessus d'eux-mêmes; vous jugerez aisément auquel des deux appartenoit la victoire ; et si vous joignez à ces choses les avantages des Grecs et des Macédoniens au-dessus de leurs ennemis, vous avouerez que la Perse, attaquée par un tel héros et par de telles armées, ne pouvoit plus éviter de changer de maître. Ainçi vous découvrirez en même temps ce qui a ruiné l'empire des Perses et ce qui a élevé celui d'Alexandre.
Pour lui faciliter la victoire, il arriva que la Perse perdit Iç seul général qu'elle pût opposer aux Grecs : c'étoit Memuon, rhodien. Tant qu'Alexandre eut en tête un si fanieux capitaine, il put se glorifier d'avoir vaincu un ennemi digne de lui. Au lieu de hasarder contre les Grecs une bataille générale, Memnon vouloit qu'on leur disputât tous les passages, qu'on leur coupât les vivres, qu'on les allât attaquer chez eux, et que, par une attaque vigoureuse, on les forçât à venir défendre leur pays Alexandre y avoit pourvu, et les troupes qu'il avoit laissées à Antipater suffisoient pour garder la Grèce. Mais sa bonne fortune le délivra tout d'un coup de cet embarras. Au commencement d'une diversion qui déjà inquiétoit toute la Grèce, iMemnon mourut, et Alexandre mit tout à ses pieds.
Ce prince fit son entrée dans Babylone avec un éclat qui sarpassoit tout ce que l'univers avoit jamais vu ; et après avoir vengé la Grèce, après .ivoir subjugué avec laie prjmplimde incroyable toutes les terres de la dooîinaîjon persienne, pour assurer de tous càté» gou nouvel enipire, ou plutôt pour icoutenler son ainbiiion.
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et rerdre son nom plus fameux que celui de Bacchus, il en ira dans les Indes, où il poiiss* ses conquêtes plus ioin que ce célèbre vaiiqueur. Mais celui que les déserts, les neuves et les montagnes n'îtoient pas capables d'arrêter, fut contraint de céder à ses soldïts rebutés qui lui demandoient du repos. Réduit à se contenter (ies superbes monuments qu'il laissa sur le bord de l'Araspe, il ramena son armée par une autre route que celle qu'il avoit tenue, et dompta tous les pays qu'il trouva sur son passage.
Il revint à Babylone craint et respecté, non pas comme un conquérant, mais comme uu dieu. Mais cet empire formidable qu'il avoit conquis ne dura pas plus longtemps que sa vie, qui fut foi^ courte. A l'âge de trente-trois anç, au milieu des plus vastes dc^sejns qu'un homme eût jamais conçus, et avec les plus justes espérances d'un heureux succès, il mourut sans avoir eu Ip loisir d'établir solidement ses affaires, lajssaïQt un frère imbécile et des entants eji bas-âges, incapables de soutenir un si grand poids. Mais ce qu'il y avoit de plus funeste pour sa maison et pour son empir^ est qu'il laissoit des capitaines à qui il avoit appris ^ ne respirer que l'ambition et la guerre. Il prévit à quels excès ils se porteroiept quand il ne seroit plus au monde : pour les retenir, et de peur d'en être dédit, il n'osa nommer son successeur, ni le tuteur de ses enfants. Il prédit seulement que ses amis célébreroient ses funérailles avec des batailles sanglantes; et il expira dans la fleur de son âge, plein des tristes images de la confusiop qui devoit suivre sa mort.
En effet, vous avez vu le partage de son empire et la ruine affreuse de sa maison. La Macédoine, son ancien royaume, tenu par ses ancêtres depuis tant de siècles, fut (^y,ahi de tous côtés comme une succession vacante ; et, après avoir été longtemps la proie du plus fort, il passsa enfin à une autre famille. Aussi ce gre^nd conquérant, le plus renommé et le plus illustre qui fut jamais, a été le dernier roi de sa race. S'il fut demeuré paisible dans la Macédoine, la grandeur de son empire nauroit pas tenté ses capitaines, et il eût pu laisser à ses enfants le royaume de ses pères. Mais parce qu'il avoit été trop puissant, il fut cause de la perte de tous les siens : et voilà le fruit glorieux de tant de conquêtes.
Sa mort fut la seule cause de cette grande révolution. Car il peut dire, à sa gloire, que si jamais itiomme a été capable de soutenir uii si vaste empire, quoique nouvellement conquis, ça été sans doute Alexandre, puisqu'il n'avoit pas moins d'esprit que de courage.
320 DISC0UH3
ne faut (îonc point imputer à ses fautes, quoiqu'il en ait h\\ de grandes, la chute de sa famille, mais à la seule mortalité ; u ce n'est qu'on veuille dire qu'un homme de son humeur, et que ^on ambition engageoit toujours à entreprendre, n'eût jamais trouvé le loisir d'établir les choses.
^rOuoi qu'il en soit, nous voyons, par son exemple, qu'outre lej fautesqueles hommes pourroient corriger, c'est-à-diro relies qu'ils font par emportement ou par ignorance , il y a un foible irrémédiable inséparablement attaché aux desseins humains, et c'est la mortalité. Tout peut tomber en un moment par cet endroit-là : ce qui nous force d'avouer que comme le vice le plus inhérent, si je puis parler de la sorte, et le plus inséparable des choses humaines, c'est leur propre caducité : celui qui sait conserver et affermir un état a trouvé un plus haut point de sagesse que celui qui sait conquérir et gagner des batailles, j
Il n'est pas besoin que je vous raconte en détail ce qui fit périr les royaumes formés du débris de l'empire d'Alexandre, c'est-àdire ze\m de Syrie, celui de Macédoine, et celui d'Egypte. La cause commune de leur ruine est qu'ils furent contraints de céder à une plus grande puissance, qui fut la puissance romaine. Si toutefois nous voulions considérer le dernier état de ces monarchies, nous trouverions aisément les causes immédiates de leur chute, et nous verrions, entre autres choses, que la plus puissante de toutes, c'est-à-dire celle de Syrie, après avoir été ébranlée par la mollesse et le luxe de la nation, reçut enfin le coup mortel par la division de ses princes.
CHAPITRE VI
L'empire romain, et, en passant, celui de Cartilage, et sa mauvaise constitution.
Nous sommes enfin venus à ce grand empire qui a englouti tous les empires de l'univers, d'où sont sortis les plus grands royaumes du monde que nous habitons, dont nous respectons encore les lois, et que nous devons par conséquent mieux connoître que tous les autres empires. Vous entendez bien que je parle de l'empire romain* Vous en avez vu la longue et mémorable nistoire dans toute sa suite ; mais pour entendre parfailemeiit ies causes de l'clévulion de Rome, el cciles des grand.s chuogemeatii qui sont
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arrivés dans son état, considérez attentivement, avec les mœurs des Romains, les temps d'où dépendent tous les mouvements dû ce vas*e empire.
De tous les peuples du monde, le plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus réglé dans ses conseils, le plus constant dans ses maximes, le plus avisé, le plus laborieux, et enfin le plus patient, a été le peuple romain.
De tout cela s'est formée la meilleure milice et la politique la plus prévoyante, la plus ferme et la plus suivie qui fut jamais.
Le fond d'un Romain, pour ainsi parler, étoit Tamour de sa liberté et de sa patrie. Une de ces choses lui faisoit aimer l'autre : car, puisqu'il aimoit sa liberté, il aimoit aussi sa patrie comme une mère qui le nourrissoit dans des sentiments également généreux et libres.
Sous ce nom de liberté, les Romains se figuroicnt, avec les Grecs, un état où personne ne fut sujet que de la loi, et où la loi fût plus puissante que les hommes.
Au reste, quoique Rome fût née sous un gouvernement roval^ elle avoit, même sous ses rois, une liberté qui ne convient guère à une monarchie réglée. Car outre que les rois étoient élecUfs, et que l'élection s'en faisoit par fout le peuple, c'étoit encore au peuple assemblé à confirmer les lois et à résoudre la paix ou la guerre. Il y avoit même des cas particuliers où les rois déféroient au peuple le jugement souverain : témoin TuUus Ilostilius, qui, n'osant ni condamner ni absoudre Horace, comblé tout ensemble, et d'honneur pour avoir vaincu les Curiaces, et de honte pour avoir tué sa sœur, le fit juger par le peuple. Ainsi les rois n'avoient proprement que le commandement des armées et l'autorité de convoquer les assemblées légitimes, d'y proposer les affaires, de maintenir les lois et d'exécuter les décrets publics.
Quand Servius Tullius conçut le dessein que vous avez vu do réduire Rome en République, il augmenta dans un peuple déjà si libre l'amour de la liberté ; et de là vouspo"dvezjuger combien les Romains en furent jaloux quand ils l'eurent goùtcc tout cnficre sous leurs consuls.
On frémit oncore en voyant dans les histoires la triste fermeté du consul Brulus, lorsqu'il fit mourir à ses yeux ses deux enfants, qui s'étoient laissés «îutralner aux sourdes pratiques que les Tarquins faisoient dans Rome pour y rétablir leur dominafion. Combien fut alfcrraj dans l'amour de la liberté un peuple qui voyoit c€
consul s'vere Immoler h la liberté sa propre famille \ Il ne faut plus s'étonner si on méprisa dans Rome les efforts des pe aplcs voi-« gins qui entreprirent de rétablir les Tarquins bannis. Ce fut en vain que le roi Porsena les prit en sa protection. Les Romains, presque affamés, lui firent connoître, par leur fermeté, qu'ils vouioient cm moins mourir libres. Le peuple fut encore plus ferme que le sénat, et Rome entière fil dire à ce puissant roi, qui venoit de la réduire à l'extrémité, qu'il cessât d'intercéder pour les Tarquins, puisque, résolue de tout hasarder pour sa liberté, elle rece- "vroit plutôt ses ennemis que ses tyrans. Porsena, étonné de la fierté de ce peuple et de la hardiesse plus qu'humaine de quelques particuliers, résolut de laisser les Romains jouir en paix d'une liberté qu'ils savoient si bien défendre.
La liberté leur étoit donc un trésor qu'ils préféroient à toutes îcs richesses de l'univers. Aussi avez-vous \u que, dans leurs commencements, et même bien avant dans leurs progrès, la pauvreté n'étoit pas un mal pour eux : au contraire, ils la regardoient comme un moyen de garder leur liberté plus entière, n'y ayant rien de plus libre ni de plus indépendant qu'un homme qui sait vivre de peu, et qui, sans rien attendre de la protection ou de la libéralité d'autrui, ne fonde sa subsistance que sur son industrie et sur son travail.
C'est ce que faisoient les Romains. Nourrir du bétail, labourer Sa terre, se dérober à eux-mêmes tout ce qu'ils pouvoient, vivre d'épargne et de travail : voilà quelle étoit leur vie ; c'est de quoi ils soutenoient leur famille, qu'ils accoutumaient à de semblables travaux.
Tite-Live a raison de dire qu'il n'y eut jamais de peuple où la frugalité, oii l'épargne, où la pauvreté aient été plus longtemps en honneur. Les sénateurs les plus illustres, à n'en regarder que l'extérieur, différoient peu des paysans, et n'avoient d'éclat ni de majesté qu'en public et dans le sénat. Du reste, on les trouvoit occupés du labourage et des autres seins de la vie rustique, quand on les alloit quérir pour commander les armées. Ces exemples sont fréquents dans l'histoire ron:;c.ine. Curius et Fabrice, ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus, un roi si riclio, n'avoient que de la vaisselle de terre ; et le premier, à qui les Samnitesen offroient d'or et d'argent, répondit que son plaisir n'étoit point d'en avoir , mais de commander à qui en avoit. Après avoir ifiomphé et avoir enrichi la république des dépouilles de ses en-
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fiémîs, ils n'aroîent pas de quoi se faire enterrer. Celte modération durcit encore pendant les guerres Puniques. Dans la première on voit Ré^îus, çénéral des armées romaines, demander son congé au sénat pour aller cultiver sa métairie abandonnée pendant son absence. Après la ruine de Carthage, on voit encore de grands exemples de la première simplicité, ^milius Paulus , qui augmenta le trésor public par le riche trésor des rois de Macédoine, vivoit selon les règles de l'ancienne frugalité, et mourut pau^TO. Mummius, en ruinant Corinthe, ne proûta que pour le public des richesses de cette ville opulente et voluptueuse. Ainsi les richesses étoient méprisées : la modération et l'innocence des généraux romains faisoient l'admiration des peuples vaincus.
^Cependant, dans ce grand amour de la pauvreté, les Romains n'épargnoient rien pour la grandeur et pour la beauté de leur ville. Dès leurs commencements, les ouvrages publics furent tels, que Rome n'en rougit pas depuis même qu'elle se vit maîtresse du monde. Le Capitule, bâti par Tarquin-le-Superbe, et le temple qu'il éleva à Jupiter dans cette forteresse, étoient dignes dès lors de la majesté du plus grand des dieux, et de la gloire future du peuple romain. Tout le reste répondoit à cette grandeur. Les principaux temples, les marchés, les bains, les places publiques, les grands chemins, les aqueducs, les cloaques même et les égouts de la ville, avoient une magnificence qui paroîtroit incroyable, si elle n'étoit attesteG par tous ics historiens, et confirmée par les restes que nous en voyons. Que dirai-je de la pompe des triom^ phes, des cérémonies de xa religion, des jeux et des spectacles qu'on donnoit au peuple ? En un mot, tout ce qui scrvoit au public, tout ce qui pouvoit donner aux peuples une grande idée de leur commune patrie, se faisoit avec profusion autant que le temps le pouvoit permettre. L'épargne rcgnoit seulement dans les maisons particulières. Celui qui augmentoit ses revenus et rendoit ses terres plus fertiles par son industrie et par son travail, qui étoit le meilleur économe, et prenoit le plus sur lui-même, s'estiDioit le plus libre, le plus puissante! le plus heureux. Il n'y a rien de plus éloigné d'une telle vie que la mollesse.
Tout lendoil plutôt à l'autre excès, je veux dire à la dureté. Aussi les mœurs des Romains avoient-cUcs naturellement quelque chose, non seulement de rude et de rigide, mais encore de sauvage et de
farouche. Mais ils n'oublièrent rien pour se réduire eux-mêmes
sous de bonnes lois: et le peuple le plus jaloux de sa liberté que
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l'univers ait jamaîs vu, se trouva en même temps le plus soumis
à ses magistrats et à la puissance légitime.
La milice d'un tel peuple ne pouvoit manquer d'être admirable, puisqu'on y trouvoit, avec des courages fermes et des corps vigoureux, une si prompte et une si exacte obéissance.
Les lois de cette milice ctoicnt dures, mais nécessaires. La victoire étoil périlleuse et souvent mortelle à ceux qui la gagnoient contre les ordres. Il y alloit de la vie, non seulement à fuir, à quitter ses armes, à abandonner son rang, mais encore à se remuer, pour ainsi dire, et à branler tant soit peu sans le commandement du général. Qui mcltoit les armes bas devant l'ennemi, qui aimoit mieux se laisser prendre que de mourir glorieusement pour sa patrie, étoit jugé indigne de toute assistance. Pour l'ordinaire on ne comploit plus les prisonniers parmi les citoyens, et on les laissoit aux ennemis comme des membres retrancbés de la république. Vous avez vu, dans Florusetdaiis Cicéron, l'histoire de Réf^ulus, qui persuada au sénat, aux dépens de sa propre vie, d'abandonner les prisonniers aux Carthaginois. Dans la guerre d'Annibal, et après la perte de la bataille de Cannes, c'est-à-dire dans le temps où Rome épuisée par tant de pertes manquoit le plus de soldats, le sénat aima mieux armer, contre sa coutume, huit mille esclaves, que de racheter huit mille Romains qui ne lui auroicnt pas plus coulé que la nouvelle milice qu'il fallut lever. Mais, dans la nécessité des affaires, on établit plus que jamais, comme une loi inviolable, qu'un soldat romain devoit vaincre ou mourir.
Par cette maxime, les armées romaines, quoique défaites et rompues, combattoient et se rallioicnt jusqu'à la dernière extrémité et, comme remarque Sallusle, il se trouve parmi les Romains plus de gens punis pour avoir combattu sans en avoir l'ordre que pour avoir lâché le pied et quitté son poste : de sorte que le courage avoit plus besoin d'être réprimé que la lâcheté n'avoit besoin d'être excitée.
Ils joignirent à la valeur l'cspril cl l'invention. Outre qu'ils étoient par eux-mêmes appliqués et ingénieux, ils savoient profiter admirablement de tout ce qu'ils voyoient dans les autres peuples de commode pour les campements, pour les ordres de bataille, pour le genre même des armes, en un mot pour faciliter tant l'attaque que la défense. Vous avez vu dans Sa'luste et dans les autres auteurs ce que les Romains ont appris de leurs voisins et de leurs
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ttinemîs mêmes. Qui ne sait qu'il ont appris des Carthaginois l'iavention des galères, par lesquelles ils les ont battus, et enfin qu'ils ont tiré de toutes les nations qu'ils ont connues, de quoi les surmonter toutes?
En eflcf, il est certain, de leur aveu propre, quo les Gaulois les surpassoient en force de corps, et ne leur cédoicnt pas encourage. Polybe nous fait voir qu'en une rencontre décisive, les Gaulois, ' d'ailleurs plus forts en nombre, montrèrent plus de hardiesse que les Romains, quelque détermines qu'ils fussent; et nous vovons toutefois, en cette même rencontre, ces Romains, inférieurs en tout le reste, l'emporter sur les Gaulois, parce qu'ils savoient choisir de meilleures armes , se ranger dans un meilleur ordre, et mieux profiter du temps dans la mêlée. C'est ce que vous pourrez voir quelque jours plus cxartemeat dans Polybe ; et vous avez souvent remarqué vous-même, dans les Commentaires de César, que les Romains, commandés par ce grand homme, ont subjugue les Gaulois plus encore par les adresses de l'art militaire que par leur valeur.
Les Macédoniens, si jaloux de conserver l'ancien ordre de leur milice formée par Philippe et par Alexandre, croyoient leur phalange invincible, et nepouvoient se persuader que l'esprit humain fut capable de trouver quelque chose de plus ferme. Cependant Je même Polybe, et Tile-Live après lui, ont démontré qu'à considérer seulement la nature des armées romaines et de celles des Macédoniens , les dernières ne pouvoient manquer d'être battues à la longue, parce que la phalange macédonienne, qui n'étoit qu'un gros bataillon carré, fort épais de toutes parts, ne pouvoit se mouvoir que tout d'une pièce ; au lieu que l'armée romaine, distinguée en petits corps, étoit plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouvements.
Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont bientôt appris l'art d© diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons, et de former les corps de réserve, dont le mouvement est si propre à pousser ou à soutenir ce qui s'ébranle de part et d'autre. Faites marcher contre des troupes ainsi disposées la phalange macédonienne ; cette grosse et lourde machine sera terrible, à la vérité, à une armée sur laquelle elle tombera de tout son poids ; mais, comme i^arle Polybe, elle ne peut conserver longtemps m propriété naturelle , c'cst-à-dirc sa soUdité et sa consistance, parce qu'il lui faut des lieux propres, et pour ainsi dire faits exprès, et qu'à faute d6
les trouver, elle s'embarrasse elle-même, ou plutôt ello se rcmpt par son propre mouvement ; joint qu'étant une fois enfoncée, elle ne sait plus se rallier. Au lieu que l'armée romaine, divisée en ses petits corps, profite de tous les lieux, et s'y actommode : on l'unit et on la sépare comme on veut : elle défile aisément et se rassemble sans peine ; elle est propre aux détachements, aux ralliements, à toute sorte de conversions et d'évolutions, qu'elle fait ou fout entière ou en partie, selon qu'il est convenable ; enfia elle a plus de mouvements divers, et par conséquent plus d'action et plus de force que la phalange. Concluez donc, avec Polybe, qu'il falloit que la phalange lui cédât, et que la Macédoine fût vaincue.
Il y a plaisir, Monseigneur, à vous pai'ler de ces choses dont vous êtes si bien instruit par d'excellents maîtres, et que vous voyez pratiquées, sous les ordres de Louis-le-Grand, d'une manière si admirable, que je ne sais si la milice romaine a jamais eu rien de plus beau. Mais, sans vouloir ici la mettre aux mains avec la milice françoise, je me contente que vous ayez vu que la milice romaine, soit qu'on regarde la science même de prendre ses avantages, ou qu'on s'attache à considérer son extrême sévérité à faire garder tous les ordres de la guerre, a surpassé de beaucoup tout ce qui avoit paru dans les siècles précédents.
Après la Macédoine, il ne faut plus vous parler de la Grèce ; vous avez va que la Macédoine y tenoit le dessus, et ainsi elle vous apprend à juger du reste. Athènes n'a plus rien produit depuis les temps d'Alexandre. Les Étoliens, qui se signalèrent en diverses guerres, étoient plutôt indociles que libres, et plutôt brutaux que vaillants. Lacédémone avoit fait son dernier effort pour la guerre, en produisant Cléomène ; et la ligue des Achéens, en produisant Philopœmen. Rome n'a point combattu contre ces deux grands capitaines; mais le dernier, qui vivoit du temps d'Annibal et de Scipion, à voir agir les Romains dans la Macédoine, jugea bien que la liberté de la Grèce alloit expirer, et qu'il ne lui restoit plus qu'à reculer le moment de sa chute. Ainsi les peuples les plus belliqueux cédoieut aux Romains. Les Romains ont triomplié du courage dans les Gaulois, du courage et de l'art dans les Grecs, et de tout cela soutenu de la conduite la plus raffmée, en triomphant d'Annibal; de sorte (j[uc rien n'égala jamais la gloire de leur milice.
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ÀusKi n onl-îîs rien en dans tout leur gouvernement, dont ils sf soient tant vantés que de leur discipline militaire. Ils l'ont tou jours considérée comnae le fondement de leur empire. La disci* pline militaire est la chose qui a paru la première dans leur état, et la dernière qui s'y est perdue, tant elle étoit attachée à la constitution d« leur république.
Une des plus belles parties de la milice romaine étoît qu'on n'^ louait point la fausse valeur. Les maximes du faux honneur, qui ont fait périr tant de monde parmi nous, n'étoient pas seulement connues dans une nation si avide de gloire. On remarque de Scipion et de César, les deux premiers hommes de guerre et les plus vaillants qui aient été parmi les Romains, qu'ils ne se sont jamais exposés qu'avec précaution, et lorsqu'un grand besoin le demandoit. On n'attendoit rien de bon d'un général qui ne savoit pas connoître le soin qu'il devoit avoir de conserver sa personne, et on réservoit pour le vrai service les actions d'une hardiesse' extraordinaire. Les Romains ne vouloient point de batailles hasardées mal à propos, ni de victoires qui coûtassent trop de sang;; de sorte qu'il n'y avoit rien de plus hardi, ni tout ensemble de plus ménagé, qu'étoient les armées romaines.
Mais comme il ne suffit pas d'entendre la guerre, si on n'a un sage conseil pour l'entreprendre à propos, et tenir le dedans de l'état dans un bon ordre, il faut encore vous faire observer la profonde politique du sénat romain. A le prendre dans les bons temps de la république, il n'y eut jamais d'assemblée où les affaires fussent traitées plus mûrement, ni avec plus de secret, ni avec une plus longue prévoyance, ni dans un plus grand concours, et avec un plus grand zèle pour le bien public.
Le Saint-Esprit n'a pas dédaigné de marquer ceci dans le livre des Machabées, ni de louer la haute prudence et les conseils vigoureux de cette sage compagnie, où personne ne se donnoit de l'autorité que par la raison, et dont tous les membres conspiroient à l'utilité publique sans partialité et sans jalousie.
Pour le secret, Ti(e-Live nous en donne un exemple illustre. Pendant qu'on méditoit la guerre contre Persée, Enmènes, roi ie Pergame, ennemi de ce prince, vint à Rome pour se liguer contre lui avec le sénat. II y fit ses propositions en pleine assemblée et l'affaire fut résolue par les suffrages d'une compagnie composée de «rois cents hommes. Qui croirait que le secret eût été
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gardé, et qu'on ait jamais rien su de la délibération qne quatre ans après, quand la guerre fut acbcvcc ? Riais ce qu'il y a de plus surprenant. et,i que Pcrséc avoil à Uomc ses ambassadeurs pour observer Eumènes. Toutes les villes de Grcte et d'Asie, qui craignoicnt d'être enveloppées dans cette querelle, avoienl aussi envo;^c les leurs, et tous ensemble làcboient à découvrir une alÎLiirc d'une telle conséquence. Au milieu de tant d'habiles négociateurs, le sénat fut impénétrable. Pour faire garder le secret, on n'eut jamais besoin de supplices, ni de défendre le commerce avec les étrangers sous des peines rigoureuses. Le secret se rccommandoit comme tout seul, et par sa propre importance.
C'est une chose surprenante dans la conduite de Rome, d'y voir le peuple regarder presque toujours le sénat avec jalousie, et néanmoins lui déférer tout dans les grandes occasions, et surtout dans les grands périls. Alors on voyoit tout le peuple tourner les veux sur celte sage compagnie, et attendre ses résolutions comme autant d'oracles.
Une longue expcrience avoit appris aux Romains que de là éloient sortis tous les conseils qui avoicnt sauvé l'état. G'éloit dans le sénat que se conscrvoient les anciennes maximes, et l'esprit , pour ainsi parler, de la république. G'étoit là que se formoieiit les desseins qu'on voyo't se soutenir par leur propre suite ; et ce qu'il y avoit de plus grand dans le sénat, est qu'on y prenoit jamais des résolutions plus vigoureuses que dans les plus grandes extrémités.
Ce fut au plus (riste état de la république, lorsque, foible encore et dans sa naissance, elle se vil tout ensemble, et divisée audedans par les tribuns, et pressée au-dehors par les Volsques que Coriolan irrité menoit contre sa patrie ; ce fut, dis-je, en cet état, que le sénat parut le plus intrépide. Les Volsques, toujours battus par les Romains, espérèrent de se venger ayant à leur tê:e le plus grand homme de Rome, ]". plus entendu à la guerre, le plus fibéral, le plus incompatible avec l'injustice; mais le plus dur, le plus diffficile et le plus aigri. Ils vouloicnt se faire citoyens par force, et après de grandes conquêtes, maîtres de la campagne du pays, ilsmenaçoiciil de tout perdre si on n'accordoit leur demande. Rome n'avoit ni armée ni chefs ; et néanmoins dans ce triste état, et pendant qu'elle avoil tout à craindre, on vit sortir tout-à-coup ce hardi décret du sénat, qu'on périroit plutôt que de rien céder
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à rennemi armé, et qu'on lui accorderoit des conditions équitables, après qu'il auroit retiré ses armes.
La mère de Corioian, qui fut envoyée pour le fléchir, lui disoit entre autres raisons : « Ne connais?ez-vous pas les Romains? Ne « favcz-vouspup, mon fils, que vous n'en aurez rien que par les a prières, et que vous n'en obtiendrez ni grande ni petite chose a par la force?» Le sévère Corioian se laissa vaincre : il lui en coiJta la vie, et lesVoIsqucs choisirent d'autres généraux ; mais le sénat demeura ferme dans ses maximes ; et le décret qu'il donna, de ne rien accorder par force, passa pour une loi fondamentale de la politique romaine, dont il n'y a pas un seul exemple que les Romains se soient départis dans tous les temps de la république. Parmi eux, dans les états les plus tristes, jamais les foibles conseils n'ont été seulement écoutés. Ils étoient toujours plus traitables victorieux que vaincus : tant le sénat savoit maintenir les anciennes maximes de la republique , et tant il y savoit confirmer le reste des citoyens.
De ce même esprit sont sorties les résolutions prises tant de fois dans le sénat, de vaincre les ennemis par la force ouverte, sans y employer les ruses ou les artifices, même ceux qui sont permis à la guerre : ce que le sénat ne faisoit ni par un faux point d'honneur, ni pour avoir ignoré les lois de la guerre, mais parce qu'il ne jugcoil rien de plus efficace pour abattre un ennemi orgueilleux, que de lui ôter toute l'opinion qu'il pourroit avoir de ses forces , afin que , vaincu jusque dans le cœur, il ne vît plus de salut que dans la clémence du vainqueur.
C'est ainsi que s'établit par toute la terre cette haute opinion des armes romaines. La créance répandue partout, que rien ne leur résistoit, faisoit tomber les armes des mains à leurs ennemis, et donnoil à leurs alliés un invincible secours. Vous voyez ce que fait dans toute l'Europe une semblable opinion des armes françoises; et le monde, étonné des exploits du roi, confesse qu'il n'appartenoit qu'à lui seul de donner des bornes à se» conquêtes.
I-.a conduite du sénat romain, si forte contre les ennemis, n'étoit pas moins admirable dans la conduite du dedans. Ces sages sénateurs avoient quelquefois pour le peuple une juste condescendance; comme lorsque, dans une extrême nécessité, ûon seulement ils se taxèrent eux-mêmes plus haut que les autres, ce qai leur étoit ordinaire, mais encore qu'ils déchargèrent le meno
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peuple de tout impôt, ajoulaiit « que les pauvres payolent un « assez grand tribut à la république, en nourrissant leurs en- « fants. »
Le sénat monira, par celte ordonnance, qu'il savoit en quoi consistoicnt les vraies richesses d'un état; et un si beau sentiment, joint aux témoignages d'une bonté paternelle, fit tant d'impression dans l'esprit des peuples, (pi'ils devinrent capables de soutenir les dernières extrémités pour le salut de leur patrie.
Mais quand le peuple méritoit d'èlre blâmé, le sénat le faisoit aussi avec une gravité et une vigueur digne de cette sage compagnie, comme il arriva dans le démêlé entre ceux d'Ardée et d'Aricie. L'histoire en est mémorable, et mérite de vous être racontée. Ces deux peuples étoient en guerre pour des terres que chacun d'eux prétendoit. Enfin, las de combattre, ils convinrent de se rapDorter au jugement du peuple romain, dont l'équité éloit révérée par tous les voisins. Les tribus furent assemblées ; et le peuple avant connu, dans la discussion, que ces terres prétendues par d'autres lui appartenoient de droit, se les adjugea- Le sénat, quoique convaincu que le peuple dans le fond avoit bien jugé, ne put souffrir que les Romains eussent démenti leur générosité naturelle, ni qu'ils eussent lâchement trompé l'espérance de leurs voisins qui s'étoient soumis à leur arbitrage. Il n'y eut rien que ne fît cette compagnie pour empêcher un jugement d'un si pernicicux exemple, où les juges prenoient pour eux les terres contestées par les parties. Après que la sentence eut été rendue, ceuî d'Ardée, dont le droit étoit le plus apparent, indignés d'un jugement si inique, étoient prêts à s'en venger par les armes. Le sénat ne fit point de difficulté de leur déclarer publiquement qu'il étoit aussi sensible qu'eux-mêmes à l'injure qui leur avoit été faite; qu'à la vérité il ne pouvoit pas casser un décret du peuple, mais que si, après cette offense, ils vouloient bien se fiera la compagnie de la réparation qu'il avoient raison de prétendre, le sénat prendroit un tel soin de leur safisfaction, qu'il ne leur resteroit aucun sujet de plainte. Les Ardéates se fièrent à cette parole. Il leur arriva une affaire cai3able de ruiner leur ville de fond en comble, ils reçurent un si prompt secours par les ordres du sénat, qu'ils se crurent trop bien payés de la terre qui leur avoit été ôtée, et ne songeoient plus qu'à remercier de si fidèles amis. Mais le sénat ne fut pas content, jusqu'à ce qu'en leur faisant rendre la terre que le peuple romain s'étoit adjugée, il abolit la mémoire d'un si infâme jugement.
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Je n'entreprends pas ici de vous dire combien le sénat a fait d'actions semblables ; combien il a livré aux ennemis de citoyens parjures qui ne vouloient pas leur tenir parole, ou qui chicanoient sur leurs serments ; combien il a condamné de mauvais conseils qui avoient eu d'heureux succès : je vous dirai seulement que cette auguste compagnie n'inspiroit rien que de grand au peuple romain, et donnoit en toutes rencontres une haute idée de ses conseils, persuadée qu'elle étoit que la réputation étoit le plus ferme appui des états.
. On peut croire que, dans un peupls si sagement dirigé, les récompenses et les châtiments étoient or-donnés avec grande considération. Outre que le service et le zèle au bien de l'état étoient le moyen le plus sûr pour s'avancer dans les charges, les actions militaires avoient mille récompenses qui ne coûtoient rien au public, et qui étoient infiniment précieuses aux particuliers, parce qu'onyavoit attaché la gloire, si chère à ce peuple belliqueux. Une couronne d'or très mince, et le plus souvent une couronne de feuilles de chêne, ou de laurier, ou de quelque herbage plus vil en* core, devenoit inestimable parmi les soldats, qui ne connoissoient point de plus belles marques que celles de la vertu, ni de plus noble distinction que celles qui venoit des actions glorieuses.
Le sénat, dont l'approbation tenoit lieu de récompense , savoil louer et blâmer quand il falloit. Incontinent après le combat, les consuls et les autres généraux donnoient publiquement aux soldats et aux officiers la louange ou le blâme qu'ils méritoient : mais eux-mêmes ils attendoient en suspens le jugement du sénat, qui jugeoit de la sagesse des conseils, sans se laisser éblouir par le bonheur des événements. Les louanges étoient précieuses, parce qu'elles se donnoient avec connoissance : le blâme piquoit au vif les cœurs généreux, et retenoit les plus foibles dans le devoir. Les châtiments qui suivoient les mauvaises actions tenoient les soldats eu crainte, pendant que les récompenses et la gloire bien dispensées les élevoit au-dessus d'eux-mêmes.
Qui peut mettre dans l'esprit des peuples la gloire, la patience dans les travaux, la grandeur de la nation, et l'amour de la patrie, .'peut se vanter d'avoir trouvé la constitution d'état la plus propre à produire de grands hommes. C'est sans doute les grands hommes qui font la force d'un empire. La nature ne manque pasi de faire naître dans tous les pays des esprits et des courages élevés, mais il faut lui aider à les former. Ce qui les forme, ce qui
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les achève, ce sont des sentiments torts et de nobles impressions qui se répandent dans tous les esprits, et passent insensiblement de l'un à l'aulro- Qu'est-ce qui rend notre noblesse si ficre dans les combats, et si hardie dans les entreprises? c'est l'opinion reçue des l'cnt'ance, et établie par le sentiment unanime de la nation, qu'un genîilhommc sans cœur se dégrade lui-même, el n'est plus digne de voir le jour. Tous les Romains étoient nourris dans ces sentiments, et le peuple disputoit avec la noblesse à qui agiroil le plus par ces vigoureuses maximes. Durant les bons temps de Rome, l'enfance môme ctoit exercée par des travaux : on n'y entcndoit parler d'autre chose que de la grandeur du nom romain. Il falloit aller à la guerre quand la république l'ordonnoit, et là travailler sans cesse, camper hiver et été, obéir sans résistance, mourir ou vaincre. Les pères qui n'élevoient pas leurs enfants dans ces maximes, et comme il falloit pour les rendre capables de servir l'état, étoient appelés en justice par les magistrats, et jugés coupables d'un attentat envers le public. Quand on a commence à prendre ce train, les grands hommes se font les uns les autres : et si Rome en a plus porté qu'aucune autre ville qui eût été avant elle, ce n'a point été par hasard , mais c'est que l'état romain, constitué de la manière que nous avons vu, étoit, pour ainsi parler, du tempérament qui devoit être le plus fécond en héros.
Un état qui se sent ainsi formé se sent aussi en même temps d'une force incomparable, et ne se croit jamais sans ressource. Aussi voyons-nous que les Romains n'ont jamais désespéré de leurs affaires, ni quand Porsenna, roi d'Étrurie, les affamoit dans leurs murailles ; ni quand les Gaulois, après avoir brûlé leur ville, inondoient tout leur pays, et les tenoient serrés dans le Gapitole ; ni quand Pyrrhus, roidesÉpiroles, aussi habile qu'entre-prenant, les effroyoit par ses éléphants, et défaisoit toutes leurs armées; ni quand Annibal, déjà tant de fois vainqueur, leur tua encore plus de cinquante mille hommes et leur meilleure milice dans la bataille de Cannes.
Ce fut alors que le consul Terenlius Varro, qui venoil de perdre par sa faute une si grande bataille, fut reçu à Rome commo s'il eût été victorieux, parce que seulement dans un si grand malheur, il n'avait point désespéré des affaires de la république. Le sénat l'en remercia publiquement, et dès-lors ou résolut, selon les anciennes maximes, de n'écouter dans ce triste état aucune proposition de paii. L'ennemi fut étonné ; le peuple reprit cœur,
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et crut avoir des ressources que le sénat connoissoit par sa pruence.
En effet, cette constance du sénat, au milieu de- tant de malheurs qui arrivoient coup sur coup^ ne venoit pas seulement d'une résolution opiniâtre de ne céder jamais à la fortune, mais encore d'une profonde connoissance des forces romaines et des forces ennemies. Rome savoit par son cens, c'est-à-dire par le rôle de ses citoyens, toujours exaclement continué depuis Servius Tullius ; elle savoit, dis-je, tout ce qu'elle avoit de citoyens capables de porter les armes, et ce qu'elle pouvoit espérer de la jeunesse qui s'élevoit tous les jours. Ainsi elle ménageoit ses forces contre un ennemi qui venoit des bords de l'Afrique ; que le temps devoit détruire tout seul dans un pays étranger, où les secours étoicnt si tardifs, et à qui ses victoires mêmes, qui lui coûtoient tant de sang, étoient fatales. C'est pourquoi, quelque perle qui fût arrivée, le sénat, toujours instruit de ce qui lui restoit de bons soldats, n'avoit qu'à temporiser, et ne se laissoit jamais abattre. Quand, par la défaite de Cannes et par les révoltes qui suivirent, il vit les forces de la république tellement diminuées qu'à peine eût-on pu se défendre si les ennemis eussent pressé, il se soutint par courage; et, sans se troubler de ses pertes, il se mit à regarder les démarches du vainqueur. Aussitôt qu'on eut aperçu qu'Annibal, au lieu de poursuivre sa victoire, ne songeoit durant quelque temps qu'à en jouir, le sénat se rassura, et vil bien qu'un ennemi capable de manquer à sa fortune, et de se laisser éblouir par ses grands succès, n'étoit pas né pour vaincre les Romains. Dcs-lors, Rome fit tous les jours de plus grandes enîrepriscs; et Annibal, tout habile, tout courageux, tout victorieux .qu'il c^oit, ne put tenir contre elle.
11 est aisé de juger, par ce seul événement, à qui devoit enfin demeurer tout l'avantage. Annibal, enflé de ses grands succès, crut la prise de Rome trop aisée, et se relâcha. Rome, au milieu de ses malheurs, ne perdit ni le courage ni la confiance, et entreprit de plus grandes choses que jamais. Ce fut incontinent après k défaite de Cannes qu'elle assiégea Syracuse et Capoue, l'une infid-ile aux irailés et l'autre rebelle. Syracuse ne put se défendre ni par ses fortifications ni par les inventions d'Arcnimêde I^'armce victorieuse d'Annibal vint vainement au secours de Capoue. Mais les Romains firent lever à ce capitaine le siège de Noie. Un pou après, les Carthaginois défirent et tuèrent en Espagne les
deux Scîpions. Dans toute cette guerre, il n'étoit rîen arrivé dô plus sensible ni de i)lus funeste aux Romains. Leur perfç leur fit faire les dcrniera efforts : le jeune Scipion, fils d'un de ces généraux, non conleiit d'avoir relevé les alfaires de Rome en Espagne, illa porter la guerre aux Carthaginois dans leur propre ville, et donna le dernier coup à leur empire.
L'état de cette ville ne permetloit pas que Scipion y trouvât la même résistance qu'Annibal trouvoit du côté de Rome ; et vous en serez convaincu, si peu que vous regardiez la constitution de ces deux villes.
Rome étoit dans sa force ; et Carlhage, qui avoit commencé de baisser, ne se soutenoit plus que par Annibal. Rome avoit son sénat uni, et c'est précisément dans ces temps que s'y est trouvé ce concert tant loué dans le livre des Macliabées. Le «^nat de Carlhage étoit divisé par de vieilles factions irréconciliables ; et la perte d'Annibal eût fait la joie de la plus notable partie des grands seigneurs. Rome, encore pauvre, et attachée à l'agriculture, nou^ rissoit une milice admirable, qui ne respiroit que la gloire, et ne songeoit qu'à agrandir le nom romain. Carthage, enrichie par son trafic, voyoit tous ses citoyens attachés à leurs richesses, et nullement exercés dans la guerre. Au lieu que les armées romaines étoient presque toutes composées de citoyens, Carthage, au contraire, tenoit pour maxime de n'avoir que des troupes étrangères, souvent autant à craindre à ceux qui les paient qu'à ceux contre qui on les emploie.
Ces défauts venoient en partie de la première institution de la république de Carthage, et en parfie s'y étoient introduits avec le temps. Carthage a toujours aimé les richesses ; et Aristote l'accuse d'y être attachée jusqu'à donner lieu à ses citoyens de les préférer à la vertu. Par là, une république toute faite pour la guerre, comme le remarque le même Aristote, à la fin en a négligé l'exercice. Ce philosophe ne la reprend pas de n'avoir que des milices étrangères ; et il est à croire qu'elle n'est tombée que longtemps après dans ce défaut. Mais les richesses y mènent naturellement une république marchande : on veut jouir de ses biens, et on croit tout trouver dans son argent. Carthage se croyoit forte, parce qu'elle avoit beaucoup de soldats, et n'avoit pu ap« prendre, par tant de révoltes arrivées dans les derniers temps, qu'il n'y a rien de plus malheureux qu'un état qui ne se soutient que paries étrangers, oùil ne trouve nizèle, ni sûreté, niobéissancci
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!î est vrai qi'e le grand génie d'Annibal sembloît avoir remédié aux défauts de sa république. On regarde comme un prodige que dans un pays étranger, et durant seize ans entiers, il n'ait jamais vu, je ne dis pas de sédition, mais de murmure, dan? une armée toute composée de peuples divers, qui, sans s'entendre entre eux s'accordoient si bien à entendre les ordres de leur général. Mais l'habileté d'Annibal ne pouvoit pas soutenir Car thage, lorsque, attaquée dans ses murailles par un général comme Scipion, elle se trouva sans forces. Il fallut rappeler Annibal, à qui il ne restoit plus que des troupes affoiblies plus par leur propres victoires que par celles des Romains, et qui achevèrent de se ruiner par la longueur du voyage. Ainsi Annibal fut battu ; et Garthage, autrefois maîtresse de toute l'Afrique, de la mer Méditerranée, et de tout le commerce de l'univers, fut contrainte de subir le joug que Scipion lui imposa.
Voilà le fruit glorieux de la patience romaine. Des peuples qui s'enhardissoient et se fortifioient par leurs malheurs avoient bien raison de croire qu'on sauvoit tout pourvu qu'on ne perdît pas l'espérance ; et Polybe a très bien conclu que Carthage devoit à la fin obéir à Rome, par la seule nature des deux républiques. Que si les Romains s'étoient servis de ces grandes qualités politiques et militaires seulement pour conserver leur état en paix, ou pour protéger leurs alliés opprimés, comme ils en faisoient le semblant, il faudroit autant louer leur équité que leur valeur et leur prudence. Mais quand ils eurent goûté la douceur de la victoire, ils A'oulurent que tout leur cédât , et ne prétendirent à rien moins qu'à mettre premièrement leurs voisins, et ensuite tout l'univers sous leurs lois.
Pour parvenir à ce but, ils surent parfaitement conserver leurs alliés, les unir entre eux, jeter la division et la jalousie parmi leurs ennemis, pénétrer leurs conseils, découvrir leurs intelligences, et prévenir leurs entreprises.
Ilsn'observoient pas seulement les démarches de leurs ennemi?, mais encore tous les progrès de leurs voisins : curieux surtout ou de diviser, ou de contre-balancer par quelque autre endroit les puisssances qui devenoient trop redoutables, ou qui raettoient de trop grands obstacles à leurs conquêtes.
Ainsi les Grecs avoient tort de s'imaginer, du temps de Polybe, que Rome s'agrandissoit plutôt par hasard que par coiuiuile. Ils étoienl trop passionnés pour leur nation, et trop jaloux des peu-
pies qu'ils voyoicnt s'élever au-dessus d'eux : ou peut-être qn» vo^nnt de loin l'empire romain s'avancer si vile, sans pénétrer les conseils qui faisoient mouvoir ce grand corps, ils allribuoicnt au hasard, selon la coutume des hommes, les cllcls dont les causes ne leur étoicnt pas connues. Mais Polybe, que son étroite fumiliarité avec les Romains faisoil entrer si avant dans le secret des affaires, et qui observoit de si près la poliliquc romaine durant les guerres puniques, a clé plus équitable que les autres Grecs, et a vu que les conquêtes de Rome éloient la suite d'un dessein bien entendu; car il voyoil les Romains, du milieu de la mer Méditerranée, porter leurs regards partout aux environs jusqu'aux Espagiiea et jusqu'en Syrie ; observer ce qui s'y passoit, s'avancer régulièrement et de proche en proche ; s'afTerniir avant que de s'étendre ; ne se point charger de trop d'alfalrcs ; dissimuler quelque temps, el se déclarera propos; attendre qu'Annibal fût vaincu pour désarmer Philippe, roi de Macédoine, qui l'avoil favorisé; après avoir commencé l'ailaire, n'être jamais las ni contents jusqu'à ce que tout fût fait; ne laisser aux Macédoniens aucun moment pour se reeonnoîlrc ; et après les avoir vaincus, rendre, par un décret public, à la Grèce si longtemps captive, la liberté à laquelle elle ne pensoit plus; par ce moyen répandre d'un côté la terreur, et de l'autre la vénération de leur nom : c'en éloit assez pour conclure que les Romains ne s'avançoient pas à la conquête du monde par hasard, mais par conduite.
C'est "ce qu'a vu Polybe dans le temps des progrès de Rome. Denys d'IIalicarnasse, qui a écrit après l'établissement de l'empire et du temps d'Auguste, a conclu la même chose, en reprenant dès leur origine les anciennes institutions de la république romaine, si propres de leur nature à former un peuple invincible el dominant. Vous en avez assez vu pour entrer dans les sentiments de ces sages historiens, et pour condamner Plutarque, qui, toujours trop passionné pour ses Grecs, attribue à la seule fortune la grandeur romaine, el à la seule vertu celle d'Alexandre.
Mais plus ces historiens font voir de dessein dans les conquêtes de Rome, plus ils y montrent d'injustice : ce vice est inséparable du désir de dominer, qui, aussi pour celle raison, estjuilemenl condamné par les règles de l'Évang'.le. Mais la seule philosophie suflil pour nous faire entendre que la force nous es^ donnée pour conserver notre bien, et non pas pour usurper celui d'autrui. Cicéron l'a reconnu ; et les règles qu'il a. doonécs pour luire la
guerre sont une manifeste condamnation de la conduite des Romains.
Il est vrai qu'ils parurent assez équitables au commencement de leur république. Il sembloit qu'ils vouloient eux-mêmes modérer leur humeur guerrière, en la resserrant dans les bornes que l'équité prescrivoit. Qu'y a-t-il de plus beau ni de plus saint que le collège des féciaux, soit que Numa en soille fondateur, comme le dit Denys d'Harlicarnasse, ou que ce soit Ancus Marcius, comme le veut Tite-Live? Ce conseil étoit établi pour juger si une guerre étoit juste : avant que le sénat la proposât ou que le peuple la résolût, cet examen d'équité précédoit toujours. Quand la justice de la guerre étoit reconnue, le sénat prenoit ses mesures pour l'entreprendre ; mais on envoyoit, avant toutes choses, redemander dans les formes à l'usurpateur les choses injustement ravies, et on n'en venoit aux extrémités qu'après avoir épuisé les voies de douceur. Sainte institution s'il en fut jamais, et qui fait honte aux chrétiens, à qui un Dieu venu au monde pour pacifier toutes choses, n'a pu inspirer la charité et la paix! Mais que servent les meilleures institutions, quand enfin elles dégénèrent en pures cjrémonies? La douceur de vaincre et de dominer corrompit bientôt dans les Romains ce que l'équité naturelle leur avoit domié de droiture. Les délibérations des féciaux ne furent plus parmi eux qu'une formalité inutile ; et encore qu'ils exerçassent envers leurs plus grands ennemis des actions de grande équité, et même de grande clémence, rambition lie perraettoit pas à la juslice de régner dans leurs conseils.
Au reste, leurs injustices étoient d'autant plus dangereuses qu'ils savoient mieux les couvrir du prétexte spécieux de l'équité, et qu'ils mettoient sous le joug insensiblement les rois et les nations, sous couleur de les protéger et de les défendre.
Ajoutons encore qu'ils étoient cruels à ceux qui leurrésistoient, autre qualité assez naturelle aux conquérants, qui savent que l'épouvante fait plus de la moitié des conquêtes. Faut-il dominer àce prix, etle commandement est-il si doux, que les hommes le veuillent aclieter par des actions si inhumaines? Les Romains pour répandre partout la terreur, atlectoient de laisser dans les villes prises des spectacles terribles de cruautés, et de paroître impitoyables à qui altendoit la force, sans même épargner les rois, qu'ils faisoient mourir inhumainement, après les avoir menés en tiiomphe, chargés de fers et traînés à des chariots comme des esclaves.
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Mais s'n«; ^tolent cruels et tnj listes pour concpi^rir, ils gonvefnoienl avec équité les uutions subjuguées. Ils làchoient de taire goûter leur pouvernement aux peuples soumk, et cr»>yoient que c'étoit le meilleur moyen de s'assurer leurs conquêtes. Le sénat tenoit en bride les gouverneurs et faisoit justice aux peuples. Cette compagnie étoit regardée comme l'asile des oppressés : aussi les concussions elles violences ne furent-elles connues parmi les Romains que dans les derniers temps de la république, et, jusqu'à ce temps la retenue de leurs magistrats étoit l'admiration de toute la terre.
Ce n'étoit donc pas de ces conquérants brutaux et avares qui ne respirent que le pillage, on qui établissent leur domination sur la ruine des pays vaincus. Les Romains rendoient meilleurs tous ceux qu'ils prenoient, eu y faisant fleurir la justice, l'agriculture, le commerce, les arts même et les sciences, après qu'ils les eurent une fois goûtés.
C'est ce qui leur a donné l'empire le plus florissant et le mieux établi, aussi bien que le plus étendu qui fut jamais. Depuis l'Euphrate et le Tanaïs jusqu'aux Colonnes d'Hercule et à la mer Atlantique, toutes les terres et toutes les mers leur obéissoient : du milieu et comme du centre de la mer Méditerranée, ils embrassoient toute l'étendue de cette mer, pénétrant au long et au large tous les états d'alentour, et la tenant entre deux pour faire la communication de leur empire. On est encore eSrayé quand on considère que les nations qui font à présent des royaumes si redoutables, toutes les Gaules, toutes les Espagnes, la Grande-Bretagne presque tout entière, l'Illyrique jusqu'au Danube, la Germanie jusqu'à l'Elbe, l'Afrique jusqu'à ses déserts affreux et impénétrables, la Grèce, la Thrace, la Syrie, l'Egypte, tous les royaume» de l'Asie mineure et ceux qui sont enfermés entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne, et les autr"s que j'oublie peut-être, ou que je ne veux pas rapporter, n'ont été, durant plusieurs siècles, que des provinces romaines. Tous les peuples de notre monde, jusqu'aux plus barbares, ont respecté leur puissance ; et les Romains y out établi presque partout, avec leur empire, les lois et la politesse.
C'est une espèce de prodige que dans un si vaste empire, qui embrassoit tant de nations et tant de royaumes, les peuples aient été si obéissants et les révoltes si rares. La politique romaine y il voit nourvu par divers tnoyeas qu'il faut vous expliquer en pei' de mots '
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Les colonies romaines, établies de tous côtés dans l'empire, t'aisoioiit deux effets a?îmirables : l'un, de décharger la ville d'un grand nombre de citoyens, et la plupart pauvres ; l'autre, de garder 1»6 postes principaux, et d'accoutumer peu à peu les peuples étrangers aux mœurs romaines.
Ces colonies, qui portoient avec elles leurs privilèges, deroeurolcnt toujours attachées au corps de la république, et peuploienî tout l'empire de Rome.
Mais outre les colonies, un grand nombre de villes obtenoient pour leurs citoyens le droit de citoyens romains ; et, unies par leur intérêt au peuple dominant, elles tenoient dans le devoir les villes voisines.
Il arriva à la fin que tous les sujets de l'empire se crurent Romains. Les honneurs du peuple victorieux peu à peu se communiquèrent aux peuples vaincus : le sénat leur fut ouvert, et ils pouvoient aspirer jusqu'à l'empire. Ainsi, parla clémence romaine, toutes les nations n'étoient plus qu'une seule nation, et Rome fut regardée comme la commune patrie.
Quelle facilité n'apportoit pas à la navigation et au commerce cette merveilleuse union de tous les peuples du monde sous un même empire ? La société romaine embrassoit tout, et, à la réserve de quelques frontières inquiétées quelquefois par les voisins, tout (e reste de l'univers jouissoit d'une paix profonde. Ni la Grèce, ni l'Asie mineure, ni la Syrie, ni l'Egypte, ni enfin la plupart des autres provinces, n'ont jamais été sans guerre que sous l'empire romain ; et il est aisé d'entendre qu'un commerce si agréable des nations servoit à maintenir dans tout le corps de l'empire, la concorde et l'obéissance.
Les légions distribuées pour la garde des frontières, en défendant le dehors, affermissoient le dedans. Ce n'étoit pas la coutume des Romains d'avoir des citadelles dans leurs places, ni de fortifier leurs frontières ; et je ne vois guère commencer ce soin que sous Valentinien I". Auparavant on mettoit la force et la sûreté de l'empire uniquement dans les troupes, qu'on disposoit de manière qu'elles se prêtoient la main les unes les autres. Au reste, comme l'ordre étôit qu'elles campassent toujours, les villes n'en étoient point incommodées, et la discipline ne permettoii pas aux soldats de se répandre dans la campagne. Ainsi les armées romaines ne troubloient ni le commerce ni le labourage : elles l'ai- Boient dans leur camp comme une espèce de villes, qui ne dif-
feraient des autres que parce que les travaux y étaient continuels '.i discipline plus sévère, et le commandement plus terme. Kllea étoient toujours prêtes pour le moindre mouvement ; et c'étoit assez pour tenir les peuples dans le devoir que de leur montrer seulement dans le voisinage cette milice invincible.
Mais rien ne maintenoit tant la paix de l'empire que l'ordre de Injustice. L'ancienne réi)ublique l'avoit établi; les empereurs et les sages l'ont expliqué sur les mêmes fondements; tous les peuples, jusqu'aux plus barbares, le regardoient avec admiration, et c'est par-là principalement que les Romains étoient jugés dignes d'être les maîtres du monde. Au reste, si les lois romaines ont paru si saintes, que leur majesté subsiste encore malgré la ruine de l'empire, c'est que le bon sens, qui est le maître de la vie humaine, y règne partout, et qu'on ne voit nulle part une plus belle application des principes de l'équité naturelle.
Malgré cette grandeur du nom romain, malgré la politique profonde et toutes les belles institutions de cette fameuse république, elle portoit en son sein la cause de sa ruine, dans la jalousie perpétuelle du peuple contre le sénat, ou plutôt des plébéiens contre les patriciens. Romulus avait établi cette distinction. Il falloit bien que les rois eussent des gens distingués qu'ils attachassent à leur personne par des liens particuliers, et par lesquels ils gouvernassent le reste du peuple. C'est pour cela que Romulus choisit les pères, dont il forma le corps du sénat. On les appeloit ainsi, à cause de leur dignité et de leur âge ; et c'est d'eux que sont sorties les familles patriciennes. Au reste, quelque autorité que Romulus eût réservée au peuple, il avoit mis les plébéiens en plusieurs manières dans la dépendance des patriciens ; et cette subordination, nécessaire à la royauté, avait été conservée non seulement sous les rois, mais encore dans la république. C'étoit parmi les patriciens qu'on prenoit toujours les sénateurs ; aux patriciens appartenoienl les emplois, les commandements, les dignités, même celle du sacerdoce ; et les pères, qui avoient été les auteurs de la liberté, n'abandonnèrent pas leurs prérogatives. Mais la jalousie se mit bientôt entre les deux ordres ; car je n'ai pas besoin de parler ici des chevaliers romains, troisième ordre comme mitoyen entre les patriciens et le simple peuple, qui prenoit tantôt un parti et tantôt l'autre. Ce fut donc entre ces deux ordres que se mit la jalousie : elle se réveilloiten diverses occît>ions ; mais la cause proi'ondequi 1 entrelenoil cloit l'amour de la liLm lé.
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La maxime fondamentale de la république étoit de regarder la liberté comme une chose inséparable du nom romain. Un peuple nourri dans cet esprit, disons plus, un peuple qui se croyoit né pour commander aux autres peuples, et que Virgile, pour cette raison, appelle si noblement un peuple-roi, ne vouloit recevoir de loi que de lui-même.
L'autorité du sénat étoit jugée nécessaire pour modérer les conseils publics, qui, sans ce tempérament, eussent été trop tumultueux. Mais, au fond, c'étoit au peuple à donner les commandements, à établir les lois, à décider de la paix et de la guerre. Un peuple qui jouissoit des droits les plus essentiels de la royauté entroit en quelque sorte dans l'humeur des rois. Il vouloit bien être conseillé, mais non pas forcé par le sénat. Tout ce qui paroissoit trop impérieux, tout ce qui s'élevoit au-dessus des autres, en •an mot tout ce qui blessoit ou sembloit blesser l'égalité que demande un état libre, devenoit suspect à ce peuple délicat. L'amour de la liberté, celui de la gloire et des conquêtes, rendoit de tels esprits difficiles à manier ; et cette audace, qui leur faisoit tout entreprendre au-dehors, ne pouvoit manquer de porter la division au-dedans.
Ainsi Rome, si jalouse de sa liberté, par cet amour de la liberté qui étoit le fondement de son état, a vu la division se jeter entre tous les ordres dont elle étoit composée. De là ces jalousies furieuses entre le sénat et le peuple, entre les patriciens et les plébéiens ; les uns alléguant toujours que la liberté excessive se détruit enfin elle-même ; et les autres craignant, au contraire, que l'autorité, qui de sa nature croît toujours, ne dégénérât enfin en tyrannie.
Entre ces deux extrémités, un peuple d'ailleurs si sage ne put trouver le milieu. L'intérêt particulier, qui fait que de part ou d'autre on pousse plus loin qu'il ne faut même ce qu'on a commencé pour le bien public, ne permettoit pas qu'on demeurât dans des conseils modérés. Les esprits ambitieux et remuants excitoient les jalousies pour s'en prévaloir ; et ces jalousies tantôt plus couvertes et tantôt plus déclarées, selon les temps, mais toujours vivantes dans le fond des cœurs, ont enfin causé ce grand changement qui arriva du temps de César, et les autres qui ont suivi.
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CHAPITRE VIL
La suite des changements de Rome est expliquée.
n vous sera aisé d'en découvrir toutes les causes, si, après avoir bien compris l'humeur des Romains et la constitution de leur république, vous prenez soin d'observer un certain nombre d'événements principaux, qui, quoique arrivés en des temps assez éloignés, ont une liaison manifeste. Les voici ramassés ensemble pour une plus grande facilité.
Romulus nourri dans la guerre, et réputé fils de Mars, bâtit Rome, qu'il peupla de gens ramassés, bergers, esclaves, voleurs, qui étoient venus chercher la franchise et l'impunité dans l'asile qu'il avoit ouvert à tous venants : il en vint aussi quelques-uns plus qualifiés et plus honnêtes.
Il nourrit ce peuple farouche dans l'esprit de tout entreprendre par la force, et ils eurent par ce moyen jusqu'aux femmes qu'ils épousèrent.
Peu à peu il établit l'ordre, et réprima les esprits par des lois très saintes. Il commença par la religion, qu'il regarda comme le fondement des états. Il la fit aussi sérieuse, aussi grave et aussi modeste que les ténèbres de l'idolâtrie le pouvoient permettre. Les religions étrangères et les sacrifices qui n'étoient pas établis par les coutumes romaines, furent défendus. Dans la suite, on se dispensa de cette loi ; mais c'étoit l'intention de Romulus qu'elle fût gardée, et on en retint toujours quelque chose.
Il choisit parmi tout le peuple ce qu'il y avoit de meilleur, pour en former le conseil public, qu'il appela le sénat. Il le composa de deux ou trois cents sénateurs, dont le nombre fut encore après auo-menté ; et de là sortirent les famiUes nobles, qu'on appeloit patriciennes. Les autres s'appeloient les plébéiens, c'e«t-à-dire le commun peuple.
Le sénat devoit rédiger et proposer toutes les affaires : il en régloit quelques-unes souverainement avec le roi ; mais les plus générales étoient rapporté<îs au peuple, qui en décidcit.
Romulus, dans une assemblée où il survint tout-à-coup un firand orage, fut mis en pièces par les sénateurs, qui le trouvoient trop impérieux ; et l'esprit d'indépendance commença dès-lors à oaroitre dans cet ordr»
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Pour apaiser 1p peuple, qui aimoit son prince, et donner une
graiitie idée du fondaieur de la ville, les sénateurs publièrent
que les dieux l'avoient enlevé au ciel, et lui firent dresser des
autels.
Numa Pompilius, second roi, dans une longue et profonde paix, acheva de former les mœurs, et de régler la religion sur les mêmes fondements que Romulus avoit posés.
Tullus Hostilius établit par de sévères règlements la discipline militaire, et les ordres de la guerre, que son successeur Ancus Martius accompagna de cérémonies sacrées, afin de rendre la milice sainte et religieuse.
Après lui, Tarquin-l'Ancien , pour se faire des créatures, augmenta le nombre des sénateurs jusqu'au nombre de trois cents, où ils demeurèrent fixés durant plusieurs siècles, et commença les grands ouvrages qui dévoient servir à la commodité publique.
Servius Tullius projeta l'établissement d'une république sous le commandement de deux magistrats annuels qui seroient choisis par le peuple.
En haine de Tarquin-le-Superbe, la royauté fut abolie, avec des exécrations horribles contre tous ceux qui entreprendroient de la rétablir ; et Brutus fit jurer au peuple qu'il se maintiendroit éternellement dans sa liberté.
Les mémoires de Servius Tullius furent suivis dans ce changement. Les consuls, élus par le peuple entre les patriciens, étoient égalés aux rois, à la réserve qu'ils étoient deux qui avoient entre eux un tour réglé pour commander, et qu'ils changeoient tous les ans.
Collatin, nommé consul avec Brutus, comme ayant été avec lui l'auteur de la liberté, quoique mari de Lucrèce, dont la mort avoit donné lieu au changement, et intéressé plus que tous les autres à la vengeance de l'outrage qu'elle avoit reçu, devint suspect, parce qu'il étoit de la famille royale, et fut chassé.
Valère, substitué à sa place, au retour d'une expédition oii il avoit délivré sa patrie des Véiens et des EtruriePR, fut soupçonné par le peuple d'ailecter la tyrannie, à cause d'une maison qu'il faisoil bâtir sur une émiuence. Non seulement il cessa de bâtir, mais devenu tout populaire, quoique patricien, il établit lu loi qui permet d'appeler au peuple, et lui attribue eu certams cas le jugement ei; dernier ressort.
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Far cette nouvelle loi, la puissance consulaire fut affoiblie dans son origine, et le peuple étendit ses droits.
A l'occasion des contraintes qui s'exécutoient pour dettes par les riches contre les pauvres, le peuple, soulevé contre la puissance des consuls et du sénat, fit cette retraite fameuse au mont " ..ventin.
Il ne se parloit que de liberté dans ces assemblées ; et le peupla romain ne se crut pas libre s'il n'avoit des voies légitimes pour résister au sénat. On fut contraint de lui accorder des magistrats particuliers, appelés tribuns du peuple, qui pussent l'assembler, et le secourir contre l'autorité des consuls, par opposition, ou par appel.
Ces magistrats, pour s'autoriser, nourrissoient la division entre les deux ordres, et ne cessoient de tlatter le peuple, en proposant que les terres des pays vaincus, ou le prix qui proviendroit de leur vente, fût partagé entre les cHoyens.
^' Le sénat s'opposoit toujours constamment à ces lois ruineuses i l'État, et vouloit que le prix des terres fût adjugé au trésor public.
Le peuple se laissoit conduire à ses magistrats séditieux, et conservoit néanmoins assez d'équité pour admirer la vertu des grands hommes qui lui résistoient.
Contre ces dissensions domestiques, le sénat ne trouvoit point de meilleur remède que de. faire naître continuellement des occasions de guerres étrangères. Elles empèchoient les divisions d'être poussées à l'extrémité, et réunissoient les ordres dans la défense de la patrie.
Pendant que les guerres réussissent et que les conquêtes s'augmentent, les jalousies se réveillent.
Les deux partis, fatigués de tant de divisions qui menaçoienl l'État de sa ruine, conviennent de faire des lois, pour donner le repos aux uns et aux autres, et établir l'égalité qui doit être dans une ville libre.
Chacun des ordres prétend que c'est à lui qu'appartient l'établissement de ces lois.
La jalousie, augmentée par ces prétentions, fait qu'on résout d'un commun accord une ambassade en Grèce pour y rechercher les institutions des villes de ce pays, et surtout les lois de Solon qui étoienl les plus populaires. Les lois des Douze Tables sont établies ; mais les décemvirs, qui les rédigèrent, tureul privés do pouvoir dont ils abusoient.
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Pendant que tout est tranquille, et que des lois si équitables semblent établir pour jamais le repos public, les dissensions se réchauffent par les nouvelles prétentions du peuple, qui aspire aux honneurs, et au consulat, réservé, jusqu'alors, au premier ordre.
La loi pour les y admettre est proposée. Plutôt que de rabaisser le consulat, les pères consentent à la création de trois nouveaux magistrats, qui auroient l'autorité des consuls sous le nom de tribuns militaires ; et le peuple est admis à cet honneur.
Content d'établir son droit, il use modérément de sa victoire et continue quelque temps à donner le commandement aux seuls patriciens.
Après de longues disputes, on revient au consulat, et peu à peu les honneurs deviennent communs entre les deux ordres quoique les patriciens soient toujours plus considérés dans les élections.
Les guerres continuent, et les Romains soumettent, après cinq cents ans, les Gaulois cisalpins, leurs principaux ennemis, et toute Vltalie.
Là commencent les guerres puniques ; et les choses en viennent si avant, que chacun de ces deux peuples jaloux croit ne pouvoir subsister que par la ruine de l'autre.
Rome, prêle à succomber, se soutient principalement, durant ses malheurs, par la constance et par la sagesse du sénat.
A la fin, la patience romaine l'emporte : Annibal est vaincu, et Carthage subjuguée par Scipion-l'Africain.
Rome victorieuse s'étend prodigieusement, durant deux cents ans, parmeret par terre, et réduit tout l'univers sous sa puissance.
En ces temps, et depuis la ruine de Carthage, les charges, dont la dignité aussi bien que le proO t s'augmentoient avec l'empire, furent briguées avec fureur. Les prétendants ambitieux ne songèrent qu'à flatter le peuple ; et la concorde des ordres, entretenue par l'occupation des guerres puniques, se troubla plus que jamais. Les Gracques mirent tout en confusion, et leurs séditieuses propositions furent le commencement de toutes les guerres civiles.
Alors on commença à porter des armes, et à agir par la foret ouverte dans les assemblées du peuple romain où chacun auparavant vouloit l'emporter par les seules voies légitimes, et avec la liberté des opinions.
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!.a sa^c rondiiilô'(lu sénat et les grandes guerres survenues inodérèt-ent les brouilleries.
Marius, plébéien, grand homme de guerre, avec sop éloquence militaire et SCS harangues séditieuses, où il ne cessoit d'attaquer l'orgueil de la hoblesse, réveilla la jalousie du peuple, et s'éleva par ce moyen aux plus grands honneurs.
Sylla, patricien, se mit à la tête du parti contraire, et devint l'objet de la jalousie de Marins.
Les brigues et la corruption peuvent tout dans Rome. L'amour de la patrie et le respect des lois s'y éteint.
Pour comble de malheurs, les guerres d'Asie apprennent le luxé aux Romains, et augmentent l'avarice.
En ce temps, les généraux commencèrent à s'attacher leurs soldats, qui ne regardoient en eux jusqu'alors que le caractère de l'autorité publique.
Sylla, dans la guerre contre Mithridate, laissoit enrichir ses soldats pour les gagner.
Marins, de son côté, proposoit à ses partisans des partages d'argent et de terre
Par ce moyen, maîtres de leurs troupes, l'un sous prétexte de soutenir le sénat, et l'autre sous le nom du peuple, ils se firent unt guerre furieuse jusque dans l'enceinte de la ville.
Le parti de Marins et du peuple fut tout-à-fait abattu, et Sylla se rendit souverain sous le nom de dictateur.
Il fit dès carnages effroyables, et traita durement le peuple, et par voie de fait et de paroles, jusque dans les assemblées légitimes.
Plus puissant et mieux établi que jamais, il se réduisit de luimême à là vie privée, mais après avoir fait voir que le peuple romain pouvoit souffrir un maître.
Pompée, que Sylla avoit élevé, succéda à une grande partie de sa puissance- Il flattoit tantôt le peuple et tantôt 'le sénat pour s'établir : mais son inclination et son intérêt l'attachèrent enfin au dernier parti.
Vainqueur des pirates, des Espagnes et de tout l'Orient, il devint tout puissant dans la république, et principalement dans le sénat.
César, qui veut du moins être son égal, se tourne du côté du peuple, et, imitant dans son consulat les tribuns les plus séditieux, il propose, avec des partages de terre, les lois les plus populaires qu'il pût inventer.
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La conquête des Gaules porte au plus haut point la gloire et ia puissance de César.
Pompée et lui s'unissent par intérêt, et puis se brouillent par jalousie. La guerre civile s'allume- Pompée croit que son seul nom soutiendra tout, et se néglige. César, actif et prévoyant, remporte la victoire, et se rend le maître.
Il fait diverses tentatives pour voir si les Romains pourroient s'accoutumer au nom de roi. Elles ne servent qu'à le rendre odieux. Pour augmenter la haine publique, le sénat lui décerne des honneurs jusqu'alors inouïs dans Rome : de sorte qu'il est tué en plein sénat comme un tyran.
Antoine, sa créature, qui se trouva consul au temps de sa mort, émut le peuple contre ceux qui l'avoient tué, et tâcha de profiter des brouilleries pour usurper l'autorité souveraine. Lépidus, qui avoit aussi un grand commandement sous César, tâcha de le maintenir. Enfin le jeune César, à l'âge de dix-neuf ans, entreprit de venger la mort de son père, et chercha l'occasion de succéder à sa puissance.
Il sut se servir, pour ses intérêts, des ennemis de sa maison, et même de ses concurrents.
Les troupes de son père se donnèrent à lui, touchées du nom de César, et des largesses prodigieuses qu'il leur fit.
Le sénat ne peut plus rien : tout se fait par la force et par les soldats, qui se livrent à qui plus leur donne.
Dans cette funeste conjoncture, le triumvirat abattit tout ce que Rome nourrissoit de plus courageux et de plus opposé à la tyrannie. César et Antoine défirent Bru tus et Cassius : la liberté expira avec eux. Les vainqueurs, après s'être défaits du foible Lépide, firent divers accords et divers partages, où César, comme plus habile, trouvant toujours le moyen d'avoir la meilleure part, mil Rome dans ses intérêts, et prit le dessus. Antoine entreprend en vain de se relever, et la bataille Actiaque soumet tout l'empire à la puissance d'Auguste César,
Rome, fatiguée et épuisée par tant de guerres civiles, pour avoir du repos, est contrainte de renoncer à sa liberté.
La maison des Césars, s'altachant, sous le grand nom d'empereur, le commandement des armées, exerce une puissance absolue.
Rome, sous les Césars, plus soigneuse de se conserver que de s'étendre, ne fait presque plus de conquêtes que pour éloigner les Barbares qui vouloient entrer dans l'empire.
A la mort de Caligula, le sénat, sur le point de rétablir la liberté et la puissance consulaire, en est empêché par les gens de guerre, qui YQQlent un chef perpétuel, et que leur chef soit le maître.
Daii3 les révoltes causées par les violences de Néron, chaque armée élit un empereur ; et les gens de guerre connoissent qu'ils sont maîtres de donner l'empire.
Ils s'emportent jusqu'à le vendre publiquement au plus offrant, et s'accoutument à secouer le joug. Avec l'obéissance, la discipline se perd. Les bons princes s'obstinent en vain à la conserver; et leur zèle pour maintenir l'ancien ordre de la milice romaine ne sert qu'à les exposer à la fureur des soldats.
Dans les changements d'empereur, chaque armée entreprenant de faire le sien, il arrive des guerres civiles et des massacres effroyables.
Ainsi l'empire s'énerve par le relâchement de la discipline, et tout ensemble il s'épuise par tant de guerres intestines.
Au milieu de tant de désordres, la crainte et la majesté du nom romain diminue. Les Parthes, souvent vaincus, deviennent redoutables du côté de l'Orient, sous l'ancien nom de Perses, qu'ils reprennent. Les nations septentrionales, qui babitoient des terres froides et incultes, attirées par la beauté et par la richesse de celles de l'empire, en tentent l'entrée de toutes parts.
Un seul homme ne suffît plus à soutenir le l^rdeau d'un empire si vaste et si fortement attaqué.
La prodigieuse multitude des guerres, et l'humeur des soldats, i|ui vouloient voir à leur tête des empereurs et des césars, oblige à les multiplier.
L'empire même étant regardé comme un bien héréditaire, les empereurs ae multiplient naturellement par la multitude des enfants des princes.
Marc-Aurèle assode son frère à l'empire. Sévère fait ses deux enfants empereurs. La nécessité des affaires oblige Dioclétien à partager l'Orient et l'Occident entre lui et Maximien : chacun d'eux surchargé se soulage en élisant deux césars.
Par cette multitude d'empereurs et de césars, l'État est accablé d'une dépense excessive^ le corps de l'empire est désuni, et les guerres civiles se multiplient.
Constantm, fils de l'empereur Gonslantius Ghlorus, partage l'empire comme un héritage entre ses enfants : la postérité suit
ces exemples et on ne voit presque plus un scu! empereur.
La mollesse d'Honorius, et celle de Valentinien III, en^ereurs d'Occident, fait tout périr.
L'îtsàie et Rome même sont saccagées à diverses fois, et deviennent la proie des Barbares.
Tout l'Occident esl à l'abandon. L'Afrique est occupée par les Vandales, l'Espagne par les Visigoths, la Gaule par les Francs, la Grande-Bretagne par les Saxons, Rome et l'Italie même par les Hérules, et ensuite par les Ostrogoths. Les empereurs romains se renferment dans l'Orient, et abandonnent le reste, même Rome et l'Italie.
L'empire reprend quelque force sous Justinien, par la valeur de Bélisaire et de Narsès. Rome souvent prise et reprise, demeure enfin aux empereurs. Les Sarrasins, devenus puissants par la division de leurs voisins, et par la nonchalance des empereurs, leur enlèvent la plus grande partie de l'Orient, et les tourmentent tellement de ce côté-là, qu'ils ne songent plus à l'Italie. Les Lombards y occupent les plus belles et les plus riches provinces. Rome, réduite à l'extrémité par leurs entreprises continuelles, et demeurée sans défense du côté de ses empereurs, est contrainte de se jeter entre les bras des François. Pépin, roi de France, passe les monts, et réduit les Lombards. Charlemagne, après en avoir éteint la domination, se fait couronner roi d'Italie, où sa seule modération conserve quelques petits restes aux successeurs des césars ; et en l'an 800 de notre Seigneur, élu empereur par les Romains, il fonde le nouvel empire.
Il est maintenant aisé de connoître les causes de l'élévation et de la chute de Rome.
Vous voyez que cet état, fondé sur la guerre, et par-là naturellement disposé à empiéter sur ses voisins, a mis tout l'univers sous le joug, pour avoir porté au plus haut point la politique et l'art militaire.
Vous voyez les causes des divisions de la république, et finalement de sa chute, dans les jalousies de ses citoyens, et dans l'amour de la liberté, poussé jusqu'à un excès et une délicatesse insupportable.
Vous n'avez plus de peine à distinguer tous les temps de Rome, soit que vous voriliez la considérer en elle-même, soit que vous la regardiez par rapport aux autres peuples ; et vous voyez les changements qui dévoient suivre la disposition des affairesdans chaaue temos.
En elle-même vous la voyez au commencement dans an état monarchique établi selon ses lois primitives, ensuite dans sa liberté, eî enfin soumise encore une fois au gouvernement monarchique, mais par force et par violence.
n est aisé de concevoir de quelle sorte s'est formé l'état populaire, ensuite des commencements qu'il avoit dès les temps de la royauté ; et vous ne voyez pas dans une moindre évidence comment, dans la liberté, s'établissoient peu à peu les fondements de la nouvelle monarchie.
Car de même ^ue vous avez vu le projet de république dressé dans la monarchie par Servius Tullius, qui donna comme un premier goût de la liberté au peuple romain, vous avez aussi observé que la tyi'annie de Sylla, quoique passagère, quoique courte, a fait voir que Rome, malgré sa fierté, étoit autant capable de porter le joug que les peuples qu'elle tenoit asservis.
Pour connoître ce qu'a opéré successivement cette jalousie furieuse entre les ordres, vous n'avez qu'à distinguer les deux temps que je vous ai expressément marqués : l'un, où le peuple étoit retenu dans certaines bornes par les périls qui l'environnoient de tous côtés ; et l'autre, oii, n'ayant plus rien à craindre au-dehors, il s'est abandonné sans réserve à sa passion.
Le caractère essentiel de chacun de ces deux temps est que dans l'un l'apiour de la patrie et des lois retenoit les esprits ; et que dans l'autre tout se décidoit par l'intérêt et par la force.
De là s'ensuivoit encore que, dans le premier de ces deux temps, les hommes de commandement, qui aspiroient aux honneurs par les moyens légitimes, tenoient les soldats en bride et attachés à la république ; au lieu que, dans l'autre temps, où la violence emportoit tout, ils ne songeoient qu'à les ménager, pour les faire entrer dans kurs desseins malgré l'autorité du sénat.
Par ce dernier état la guerre étoit nécessairement dans Rome, et par le génie de la gufîrre le commandement venoit naturellement entre les mains d'un seul chef : mais parce que dans ia guerre, où les lois ne peuvent plus rien, la seule force décide, il falloit que le plus fort demeurât le maître ; par conséquent que l'empire retournât en la puissance d'un seul.
Et les choses s'y disposoient tellement par elles-mêmes, que Pulybe, qui a vécu dans le temps le plus ilorissant de la république, a prévu, par la seule disposition des affaires, que l'état de Rome, à la longue, rcviendroit à la monarchie.
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La raison de ce changement est que la division enn'e les ordres n'a pu cesser parmi les Romains que par l'autorilé d'un maître absolu, et que d'ailleurs la liberté étoit trop aimée pour être abandonnée volontairement. Il falloit donc peu à peu l'affoiblir par des prétextes spécieux, et faire par ce moyen qu'elle pût être ruinée oar la force ouverte.
La tromperie, selon Aristote, devoît commencer en flattant le peuple, et devoit naturellement être suivie de la violence.
Mais de là on devoit tomber dans un autre inconvénient par la puissance des gens de guerre, mal inévitable à cet état.
En efifet, cette monarchie que formèrent les césars s'étant érigée par les armes, il falloit qu'elle fût toute militaire ; et c'est pourquoi elle s'établit sous le nom d'empereur, titre propre et naturel du commandement des armées.
Par-là vous avez pu voir que, comme la république avoit son foible inévitable, c'est-à-dire la jalousie entre le peuple et le sénat, la monarchie des Césars avoit aussi le sien ; et ce foible étoit la licence des soldats qui les avoient faits.
Car il n'étoit pas possible que les gens de guerre, qui avoient changé le gouvernement et établi les empereurs, fussent longtemps sans s'apercevoir que c' étoit eux en effet qui disposoient de l'empire.
Vous pouvez maintenant ajouter aux temps que vous venez d'observer, ceux qui vous marquent l'état et le changement de la milice ; celui où elle est soumise et attachée au sénat et au peuple romain ; celui où elle s'attache à ses généraux ; celui où elle les élève à la puissance absolue sous le titre militaire d'empereurs ; celui où maîtresse en quelque façon de ses propres empereurs, qu'elle créoit, elle les fait et les défait à sa fantaisie. De là le relâchement ; de là les séditions et les guerres que vous avez vues ; de là enfin la ruine de la milice avec celle de l'empire
Tels sont les temps remarquables qui nous marquent les changements de l'état de Rome, considérée en elle-même. Ceux qui nous la font connoître par rapport aux autres peuples ne sont pas moins aisés à discerner.
Il y a le temps où elle combat contre ses égaux, et où elle est en péril. Il dure un peu plus de cinq cents ans, et finit à la ruine des Gaulois en Italie, et de l'empire des Carthaginois.
Celui où elle combat , toujours plus forte et sans péril , quelque grandes que soient les guerres qu'il entreprenne. D dure
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deux cents ans , et va jusqu'à l'établissement de l'empire des
Césars.
Celui où elle conserve son empire et sa majesté. Il dure quaire cents ans, et tinit au règne de Thcodose-le-Grand.
Celui enfin où son empire , entamé de toutes parts , tombe peu à peu. Cet état, qui dure aussi quatre cents ans , commence aux enfants de Théodose , et se termine enûn à Gharlemagne.
Je n'ignore pas, Monsei)?neur, qu'on pourroil ajouter aux cause* de la ruine de Rome beaucoup d'incidents particuliers. Les rigueurs des créanciers sur leurs débiteurs ont excité de grandes et de fréquentes révoltes. La prodigieuse quantité de gladiateurs et d'esclaves dont Rome et l'Italie étoient surchargées, ont causé d'effroyables violences , et même des guerres sanglantes. Rome, épuisée par tant de guerres civiles et étrangères, se fit tant de nouveaux citoyens, ou par brigue ou par raison, qu'à peine pouvoit-elle se reconnoître elle-même parmi tant d'étrangers qu'elle avoit naturalisés. Le sénat se rcmplissoit de Barbares; le sang romain se mêloit: l'amour de la patrie, par lequel Rome s'étoit élevée audessus de tous les peuples du monde, n'étoit pas naturel à ces citoyens venus de dehors ; et les autres se gâtoient par le mélange. Les partialités se mulliplioient avec cette prodigieuse multiplicité de citoyens nouveaux ; et les esprits turbulents y trouvoient de nouveaux moyens de brouiller et d'entreprendre.
Cependant le nombre des pauvres s'augmentoit sans fin par le luxe, par les débauches, et par la fainéantise qui s'introduisoit. Ceux qui se voyoient ruinés n'avoient de ressource que dans les séditions et en tout cas se soucioient peu que tout périt après eux. On .sait que c'est ce qui fit la conjuration de Catilina. Les grands ambitieux, elles misérables qui n'ont rien à perdre , aiment toujours le changement. Ces deux genres de citoyens prévaloient dans Rome; et l'état mitoyen, qui seul tient tout en balance dans les états populaires, étant le plus foible, il falloit que la république tombât.
On peutîjoindre encore à ceci l'humeur elle génie particulier de ceux qui ont causé k-s grands mouvements , jo veux dire des Gracques , de Marins , deSylla , de Pompée , de Jules César , d'Antoine et d'Auguste. J'en ai marqué quelque chose ; mais je me suis attaché principalement à vous découvrir les causes universelles et la vraie racine du ni;il, c'esi-à-dire cette jalousie rnfre les deux ordres, dont il vous étoit important de considérer loute.^. Ic3 suites.
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CHAPITRE VIT
CoDclnsion âa tflut le discours précédent, où l'on montre qu'il faut tout rapporter à uue providence.
Mais souvenez-vous, Monseigneur, que ce long enchaînement des causes particulières, qui font et défont les empires, dépend des ordres secrets de la divine Providence. Dieu tient du plus haut des cieux les rênes de tous les royaumes ; il a tous les cœurs en sa main : tantôt il retient les passions, tantôt il leur lâche la bride, et par-là il remue tout le genre humain. Veut-il faire des conquérants, il fait marcher l'épouvante devant eux, et il inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invincible. Veut-il faire des législateurs, il leur envoie son esprit de sagesse et de prévoyance ; il leur fait prévenir les maux qui menacent les état^, et poser les fondements delà tranquillité publique. Il connoît la sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit; il l'éclairé, il étend ses vues, et puis il l'abandonne à ses ignorances : il l'aveugle, il la précipite, il la confond par elle-même : elle s'enveloppe, elle s'embarrasse dans ses propres subtilités, et ses précautions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugements, selon les règles de sa justice toujours infaillible. C'est lui qui prépare les effets dans les causes les plus éloignées, et qui frappe ces grands coups dont le contre-coup porte si loin. Quand il veut lâcher le dernier, et renverser les empires, tout est foible et irrégulier dans les conseils. L'Egypte, autrefois si sage, marche enivrée, étourdie et chancelante, parce que le Seigneur a répandu l'esprit de vertige dans ses conseils ; elle ne sait plus ce qu'elle fait, elle est perdue. Mais que les hommes ne s'y trompent pas : Dieu redresse quand il lui plaît le sens égaré; et celui qui insultoit à l'aveuglement des autres tombe lui-même dans des ténèbres plus épaisses, sans qu'il faille souvent autre chose, pour lui renverser le sens, que ses longues prospérités.
C'est ainsi que Dieu règne sur tous les peuples. Ne parlons plus de hasard ni de fortune, ou parlons-en seulement comme d'un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard à l'égard de nos conseils incertains est un dessein concerté dans uo conseil plus haut, c'eet-à-dire dans ce conseil éternel qui renferme, toutes les r^uses et tous les cilets dans un même ordre. De cella
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sorte tout concourt à la même fin; et c'est faute d'entendre le tout, que nous trouvons du hasard ou de l irrégularité dans les reuc'on- Ires particulières.
Par-là se xùnVic ce que dit l'Apôtre, que «Dieu est beiircux, et a le seul puissant, Roi des roi:^, et Seigneur des seigneurs.» Heureux, dont le repos est inaltérable , qui voit tout changer sans changer lui-même, et qui fait tous les changements par un conseil immuable ; qui donne, et qui Ole la puissance ; qui la transporte d'un homme à un autre , d'une maison à une autre , d'un peuple à un autre, pour montrer qu'ils ne l'ont tous que par emprunt, et qu'il est le seul en qui elle réside naturellement.
C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sentent assujettis à une force majeure. Ils font plus ou moins qu'ils ne pensent, et leurs conseils n'ont jamais manqué d'avoir des effets imprévus. Ni ils ne sont maîtres des dispositions que les siècles passés ont mises dans les affaires, ni ils ne peuvent prévoir le cours que prendra l'avenir, loin qu'ils le puissent forcer. Celui-là seul tient tout en sa main , qui sait le nom de ce qui est et de ce qui n'est pas encore , qui préside à tous les temps et prévient tous les conseils.
Alexandre ne croyoit pas travailler pour ses capitaines , ni ruiner sa maison par ses conquêtes. Quand Brutus inspiroit au peuple romain un amour immense de la liberté , il ne songeoit pas qu'il jetoit dans les esprits le principe de cette licence effrénée, par laquelle la tyrannie qu'il vouloit détruire devoit être un jour rétablie plus dure que sous les Tarquins. Quand les Césars llattoicnt les soldats , ils n'avoient pas dessein de donner des maîtres à leurs successeurs et à l'empire. En un mot, il n'y a point de puissance humaine qui ne serve malgré elle à d'autres desseins que les siens. Dieu seul sait tout réduire à sa volonté. C'est pourquoi tout est surprenant, à ne regarder que les causes particulières, et néanmoins tout s'avance avec une suite réglée. Ce Discours vous le fait entendre ; et pour ne plus parler des autres empires, vous voyez par combien de conseils imprévus , mais toutefois suivis eu eux-mêmes, la fortune de Rome a été menée depuis Romulus jusqu'à Charlemagne.
Vous croirez peut-être, Monseigneur, qu'il auroit fallu voi!:* ilire quelque '^hose de plus de vos François, et de Charlemagne, (?ui a fondé le nouvel empire. Mais outre que sou iiistoire fait partie de celle de France que vous écrivez vous-même, et quo vous avez déjà si fort avancée, je me réserve à vous faire un se-
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cond Discours, où j'aurai une raison nécessaire de vouS parler de la France et de ce grand conquérant, qui, étant égal en valeur à ccu» que l'antiquité a le plus vantés, les surpasse en piété, en sagesse et en justice.
Ce même Discours vous découvrira les causes des prodigieux succès de Mahomet et de ses successeurs. Cet empire, qui a commencé deux cents ans avant Charlemagne, pouvoit trouver sa place dans ce Discours : mais j'ai cru qu'il valoit mieux vous faire voir dans une même suite ses commencements et sa décadence.
Ainsi, je n'ai plus rien à vous dire sur la première partie de l'histoire universelle. Vous en découvrez tous les secrets, et il ne tiendra plus qu'à vous d'y remarquer toute la suite de la religicif et celle des grands empires jusqu'à Charlemagne.
Pendant que vous les verrez tomber presque tous d'eux-mêmes.-, et que vous verrez la religion se soutenir par sa propre force, vous connoîtrez aisément quelle est la solide grandeur, et où uc homme sensé doit mettre son espérance.
)?is bw biSnouRS sùfe l'rtJ^iTemfe \31s1vERfeiixa.
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FRAGMENT DE SERMON
l-2âCHB DEVANT LE ROI, SUR LIIONNEUR.
Différentes espaces d'honneur. Estime que nous devons faire de la bonne opinion des hommes : combien et comment nous devons travailler a nous hi concilier et à nous y maintenir.
L'honneur peut être considéré en deux manières : i" H peut élre pris pour le crédit et l'autorité que donnent les emplois, les charges, la faveur des grands ; 2° pour la bonne opinion que l'on a de nous. Celte dernière sorte d'honneur est un moyen assez ordinaire pour parvenir à l'autre ; et la première nous donne de grands avantages pour entretenir celle-ci.
C'est de cette dernière espèce d'honneur que je prétends parler, et rechercher quelle estime nous en devons faire, jusques à quel point nous sommes obligés de nous le conserver, comment nous nous y devons maintenir, lorsqu'on nous le veut ravir.
J'appelle l'honneur, en ce sens, l'estime que les hommes font de nous pour quelque bien qu'ils y considèrent ; mais il faut ici user de distinction ; car ou ils se trompent dans l'opinion qu'ils en ont, ou ils jugent véritablement. Ils jugent véritablement, et l'estime qu'ils ont de nous est bien fondée, lorsque la chose qu'ils prisent en nous convient effectivement, et qu'elle est digne de louange ; c'est là le véritable et solide honneur : par exemple, lorsqu'on nous estime, ou pour les bonnes qualités du corps, comme la force, la disposition ; ou pour les dons de l'esprit, comme l'éloquence, la vivacité, la science. Mais comme ces avantages d'esprit et de corps sont de telle nature qu'ils peuvewi être appliqués au mal, et qu'il n'y a que la vertu seule dont personne ne peut mal user, parce qu'elle ne seroit plus vertu si l'on en faisoit un mauvais usage, il s'ensuit que la vertu seule est essentiellement digne de louange, et par conséquent que le véritable honneur est attaché par nécessité à la pratique que nous en faisons. Aussi estce pour cette raison que les autres avantages de corps et d'esprit sont digne? d'honneur, par la disposition et facilité qu'ils nous donnent pour mettre en pratique ce que la vertu ordonne, comme la bonne disposition du corps pour êlre en état de s'employer plus utilement à la défense de sa patrie: tellement que le véritable
SUR l'honneur. 357
honneur est attaché à la vertu seule, ou bien se rapporte à elle. Après avoir considéré cet honneur, que l'on nous défère, fonde sur un jugement véritable, il faut maintenant regardei- celui qui est appuyé sur l'erreur.
Il n'y a qu'une vérité et qu'un droit chemin, mais on peut s'égarer par diverses voies ; tellement qu'à cet honneur solide, qui a fondement sur la vérité, nous en pouvons opposer trois autres espèces qui seront fondées sur l'erreur. Car on peut se tromper en trois manières dans l'estime qu'on fait de nous : 1° en nous attribuant des choses louables qui ne nous conviennent pas : 2° en nous louant pour des choses que nous avons en effet, mais qui ne méritent pas de louange : 3° en joignant l'un et l'autre ensemble, c'est-à-dire en nous honorant par une chose que nous n'avons pas, et qui n'est pas digne d'être honorée. D'où il paroît que le véritable honneur devant joindre ensemble nécessairement une estime raisonnable et de la chose et de la personne, le faux honneur au contraire se peut former en ces trois manières que nous avons remarquées : à la première on se trompe quant à la personne ; en la seconde on erre en la chose ; en la troisième on juge mal de la personne et de la chose. Cette division est juste, et partage également le sujet.
Cela étant ainsi posé, venons maintenant à considérer quelle estime nous devons faire de l'honneur ; et pour cela il faut comparer, 1° toutes ces sortes d'honneur ensemble ; 2» les comparer avec la vertu ; 3» avec la vie ; 4° avec les richesses. Ensuite nous regarderons comment un homme sage le peut ravir aux autres, et comment il le peut défendre par lui-même.
Pour comparer ces honneurs entre eux, la première remarque que nous avons à faire, c'est que l'un nous a semblé véritable, et les autres nous ont paru faux. Mais il faut craindre ici l'équivo- ([ue, en ce que celui que nous appelons faux honneur ne laisse pas en un sens de pouvoir être nommé véritable. Car encore que l'on m'honore sans que j'en sois digne, il est vrai néanmoins que l'on m'honore sincèrement; et en ce sens l'honneur qu'on me rend est véritable, parce qu'il est sincère ; maison peut aussi l'appeler fau.^ honneur, en tant qu'il n'a point d'autre appui qu'un faux jugement que l'on fait de moi, et une estime contraire k la vérité. De là il est aisé dejugei combien le véritable honneur est à estimer audessus de l'autre, n'y ayant nulle proportion entre une opinion raisonnable et une opinion mal fondée. On pourroit même douter
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si l'honneup qu'on nous rend par erreur est »ft avanla^e ^wi» nous, puisqu'en ce cas l'estime que l'on fait de noua ue noua ullribuc rien de véritable; mais néanmoins le contraire semble être assuré par ce que nous venons de dire. Car encore, pur exemple, que ce que l'on nous attribue ne soit pas vrai, il est vrai toutefois qu'on nous l'attribue ; et cela, sans doute, c'est un avantage. Si c'est un mal de n'être pas digne d'honneur, c'est encore un autre mal que cela soit connu : c'est donc une espèce de bien qu'on mt fait de me croire plus que je ne suis ; et quoique je doive plutôt désirer d'être ce que l'on croit, on ne laisse pas de ra'obliger en m'attribuant plus que je ne possède.
Toutefois, dans cet avantage que nous recevons, il y a un mal mêlé, qui est l'erreur ; et cela fait que Thonneur qu'on me rend n'est pas digne de grande estime, et même, qu'il ne peut pas être désiré par un homme sage.
Maintenant, pour connoître au vrai combien nous devons priser l'honneur qu'on nous rend par erreur, il le faut décider par la qualité de l'erreur qui en est le principe. De cette sorte il est aisé de voir que l'erreur la moindre de toutes est celle qui ne regaixle que la personne; par exemple, lorsqu'on croit vertueuX' celui qui ne l'est pas ; le second degré est de se tromper en la chose, comme en croyant vertu ce qui ne l'est pas ; le troisième est le plus mauvais : c'est de juger faussement de l'un ou de l'autre, c'est-à-dire et de la chose et de la personne.
Au premier genre d'erreur, encore qu'on se trompe pour la personne, il est clair qu'on ne lui fait point de tort; au contraire, on lui donne plus qu'il ne lui appartient ; au second, on ne fait pas tort à la personne, mais on fait injure à la raison et à la vérité, en croyant raisonnable ce qui ne l'est pas; au troisième, on fait tort à la vérité et à la personne qu'on déshonore en pensant l'honorer. Nul homme ne doit désirer qu'on lui rende cette dernière sorte d'honneur qui est une véritable injure. Nous ne devons non plus désirer ni estimer le second, qui fait un tort notable à la vérité et à la raison, ni souffrir qu'on nous estime aux dépens ie l'une et de l'autre : autrement nous nous préférerions à elle, ce qui est insupportable. Reste donc à examiner le premier lioncur, dont l'erreur ne fait préjudice ni à la raison ni à la personne.
Premièreracnt, on pourroit douter si l'honneur quu l'on nous rend ainsi par erreur, et pour de bonnes qualités que nous n'avons pas, est un avantage pour nous, puisqu'en ce cas l'estime que l'on
SUR L HONNEUn. 359
fait de ncus rie nous aliribue rifinde véritaLIe. Néanmoins le conti-aire seaible être assuré par les choses que nous avons dites ; car encore que ce que l'on nous attribue ne soit pas vrai, il est vrai toutefois qu'on nous l'attribue, et cela sans doute c'est un avantage. Si c'est un mai pour rnoi que de n'être pas digne d'honneur, c'est encore un autre mal que cela soit connu. C'est donc une espèce de bien que cela soit caché par la bonne opinion que l'on en a ; et quoique je doive plutôt désirer d'être ce que l'on croit, on ne laisse pus de m'obliger en me croyant plus que je ne suis. ]\Iais peut-on se réjouir d'un tel honneur? Il paroit qu'on le peut, puisque c'est un espèce de bien ; et il semble d'ailleurs qu'il n'est pas permis et que la raison ne souffre pas qu'on se réjouisse de Terreur d'autrui. A cela il est aisé de répondre qu'il y a des erreurs qui nuisent beaucoup à ceux qui les ont, et d'autres qui ne leur nuisent pas. Celui qui croit vertu ce qui ne l'est point est tombé dans une erreur fort préjudiciable ; et ne connoîlre pas la vertu, c'est un mal qu'on ne doit jamais désirer, même à son plus grand ennemi, ni se réjouir quand il lui arrive. Mais il n'y a pas grand mal pour un homme que de croire qu'un autre soit vertueux, bien qu'en effet il ne le soit pas ; au contraire, ce peut être un bien. Car il est de la prudence de ne pas précipiter son jugement ; et il est de l'humanité de présumer plutôt le bien que le mal. Si donc l'on m'estime vertueux sans que je le sois, cela ne faisant aucun tort à celui qui le croit, non plus qu'à la vertu qu'il pense honorer en ma personne , rien ne m'empêche d'avoir quelque joie de cette erreur innocente, pour l'avantage qui m'en revient.
Encore qu'à vrai dire cet avantage nous doit être peu considérable ; car c'est se repaitre de peu de chose, que de se croire relevé par l'erreur d'autrui : au contraire, plus on estime le bien que l'on s'imagine être en nous, plus nous devons être mal satisfaits de nous-mêmes de ce que nous sentons qu'il nous manque. Ainsi le moins que puisse faire un homme que l'on honore de cette sorte, c'est de recevoir cet honneur sans s'en estimer davantage, et de souhaiter, pour l'amour de ceux dont le jugement lui est si favorable, qu'ils cessent de se tromper dans leur opinion ; non par la connoissance qu'ils pourront prendre de ses défauts, mais par le règlement que lui-même apportera à ses mœurs. S'il a d'autres pensées, et qu'il tourne tous ses soins à tromper le monde sans re* chercher jamais le solide, il sera du nombre de ceux qui sont ap-
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pelés hypocrites; qui, outrageant la vertu dans leurs cœurs, abusent de son image , qui leur sert de montre poui" se coucilier la faveur des hommes.
Après avoir considéré combien nous devons priser l'honneur en lui-même, par la comparaison que nous avons faite de toutes les espèces d'honneur entre elles; voyons combien il doit être prisé à l'égard des autres biens, et premièrement de la vertu.
La vertu est une habitude de vivre selon la raison ; et comme la raison est la principale partie de l'homme, il s'en suit que la vertu est le plus grand bien qui puisse être en l'homme. Elle vaut mieux que les richesses, parce qu'elle est notre véritable bien ; elle vaut mieux que la santé du corps, parce qu'elle est la santé de l'ame ; elle vaut mieux que la vie, parce qu'elle est la bonne vie, et qu'il serait meilleur de n'être pas homme que de ne vivre pas en homme, c'est-à-dire ne vivre pas selon la raison, et faire de l'homme une bête ; elle vaut mieux aussi que l'honneur, parce qu'en toutes choses l'être vaut mieux, sans comparaison que le sembler être ; il vaut mieux être riche que de sembler riche ; être sain, être savant, que de sembler tel : il vaut donc mieux, sans comparaison , être vertueux que de le paroître ; et ainsi la vertu vaut mieux que l'honneur.
Il n'est donc pas permis ni de quitter la vertu pour se faire estimer des hommes, ni de rechercher la vertu pour s'attirer de la gloire, parce que ce n'est pas estimer assez la vertu : or celui qui ne l'estime pas ne la peut avoir, parce qu'on la perd en la méprisant.
Il y a certaines choses qui n'ont de grandeur qu'en tant qu'on les voit, par exemple les babils magnifiques. Ces choses d'ellesmêmes sont de peu de prix, et infiniment au-dessous de tous les autres biens qui ont quelque valeur en eux-mêmes. C'est donc ravaler trop indignement la vertu, qui est le plus grand bien de l'homme, que de la mettre parmi les biens du dernier ordre que la seule opinion fait valoir.
De là il s'ensuit que l'homme parfaitement vertueux peut bien se passer de l'honneur; parce que la vertu lui apprend que son bonheur ne dépend pas de l'opinion des autres, et qu'il peut se passer de ce qui est hors de lui, surtout étant bien en lui-même : or la vertu le met en cet état.
Quoique l'honneur ne lui soit point nécessaire, il peut toutefois If. désirer : 1° pour soi, 2° pour les autres, 3" pour tout le public.
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Pour soi, parce qu'il est bon d'avoir l'amitié des hommes, ses semblables, à cause du bien de la société ; or, l'amitié s'entretient principalement i^ar l'estime. Pour les autres, parce que c'est un acte de justice d'honorer les hommes qui font profession ue la vertu ; et cet acte de justice nous devons être bien aises que les autres le pratiquent. Pour tout le public, parce que cela est de bon exemple et anime à la vertu. Mais peut-il désirer l'honneur avec empressement? Sans doute il ne le peut pas. Car ce serait le croire trop nécessaire, et trop déroger à la suffisance de la vertu : d'oii vient que les hommes sont portés à rendee d'autant moins d'honneur que l'on témoigne plus d'ardeur à le poursuivre; par un certain sentiment qu'ils ont conçu naturellement, que cet empressement pour l'honneur diminue beaucoup la vertu. Il faut donc que celui qui a un véritable désir d'honneur se contente de le rechercher eu faisant de bonnes actions.
Nous sommes arrivés à la question la plus délicate, qui consiste à comparer l'honneur à la vie ; et pour en juger sainement il faut présupposer avant toutes choses que, pour honorer le don de Dieu et de la nature, nous devons croire que la vie est un bien fort considérable : et l'horreur que témoigne toute la nature de la mort et du non-être, montre que l'être et la vie sont sans doute un grand avantage.
Toutefois deux considérations diminuent beaucoup de son prix. 1° L'une des qualités du bien, c'est d'avoir quelque consistance : or la vie n'a rien d'assuré, et tôt ou tard il faudra la perdre ; 2» Une autre qualité du bien, c'est qu'on puisse le goiàter avec quelque joie ; sans quoi il n'a plus pour nous de douceur : or la vie est exposée à tant de maux, qui surpassent en toute façon tout le bien dont elle est capable, qu'on ne peut très souvent y sentir aucune satisfaction, et que la crainte seule de tant de maux qui nous menacent étourdit le sentiment de la joie'.
Mais il y a encore quelque chose de plus pressant. C'est qu'encore que notre vie fût exempte de tous les maux extraordinaires, sa durée seule nous seroit à charge, si nous ne faisions simplement que vivre, sans qu'il s'y mêlât quelque chose qui trompe, pour ainsi dire, le temps, et en fasse couler plus doucement les moment? ; delà vient le mal que nous appelons l'ennui, qui seul sLnTird'.! pour nous rendre la vie insupportable.
Par là il paraît clair que la vie ainsi seule et dénuée ne seroit pas un grand bien pour nous, et qu'elle ne nous doit sembler bien
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qu'en tant qu'elle nous donne le moyen de goûter les autres. Mais CCS biens que la \ie nous fait goàlcr, il faut que ce soit la raison qui nous les prcscnlc et qui en fasse le choix ; puisqu'ainsi que nous avons dit, il vaut mieux, sans comparaison, ne pas vivre, quo ne pas vivre scion la raison.
Il s'en suit donc de là que tant qu'un homme peut avoir dans la vie une satisfaction raisonnable selon le sentiment de la nature, il ne doit point préférer la mort à la vie ; bien moins encore désirer la mort, mais l'attendre seulement avec patience.
Les choses étant ainsi supposées, voyons quelle force a l'honneur pour donner à la vie cette satisfaction raisonnable, et si la privation de ce bien peut nous ôter tellement toute la douceur de vivre, que la perle de notre vie nous semble moins dure que celle do notre honneur. Pour cela , repassons sur les quatre degrés
riionncur que nous avons remarqués d'abord, dont le premier a son fondement sur la vérité, et les trois autres sur l'opinion.
Premièrement , il suit de ce que nous avons dit, que lorsqu'on estime en nous ce qui n'est pas digne d'estime, la satisfaction qui en peut naître en notre esprit n'est pas de la nature de celles que nous devions désirer dans notre vie, parce qu'elle n'est pas raisonnable, ainsi qu'il a déjà éié dit.
Pour l'honneur qu'on nous rend à cause de quelque vertu que l'on croit en nous, bien qu'en effet elle n'y soit pas, il ne doit pas nous domier une satisfaction considérable : parce que, ou nous coS ■ Boissons notre manquement; et alors notre jugement propre, qui dément celui des autres, empêche, si nous sommes sages, qu'il ne nous satisfasse beaucoup : ou nous ae le connoissous pas ; et alors cette satisfaction n'est pas raisonnable, puisqu'elle ne provient que du peu de connaissance que nous avons de nous-mêmes.
Par conséquent l'honneur qu'on nous rend pour de véritables actions vertueuses semble être le seul désirable, et il contribue infiniment à la satisfaction raisonnable qu'un homme sage peut rechercher. Car encore que le jugement des autres, considéré en lui-même, ne doive pas, ce semble, contribuer beaucoup à notre bonheur, qui èo'û dépendre principalement de ce que jious jugeons nous-inê;ne avec raison, toutefois le concours de plusieurs personnes qui nous estiment nous est, non-seulement par opinion, mais encore par eifel, très avantageux par les bons effets qu'il produit : c'est ce qu'il faut expliquer un peu plus à fond.
Après k biiea de la vertu, qui nous met eu bop état en nous-
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mêmes, ce que je considère le plus dans la vie, c'est le bien de la société qui nous y met avec les autres. Ce bien de la société fait sans doute l'un des plus grands agréments de la vie. Or, nul ne peut ignorer que la bonne estime que l'on a de nous ne soit ici de fort grande considération, à cause de la liberté qu'elle nous donne dans les honnêtes compagnies, des avantages qu'elle nous procure dans les affaires, des entrées qu'elle nous ouvre pour faire des amis, pour les conserver, pour les servir, pour leur plaire : tout cela sont des biens effectifs, qu'un homme sage doit estimer te/s. Que si l'on n'a pas de nous bonne estime, on n a ni amitié ni confiance en nous ; et nous sommes privés de la plupart des commodités qu'apporte la société, à laquelle il semble que nous ne tenons par aucun lien. C'est dans cette considération particulière que l'honneur me paroît un bien excellent ; et je le trouve en ce sens de telle valeur, que je ne doute pas qu'un homme de bien ne puisse le préférer, à sa vie, et qu'il ne le doive même en quelques rencontres. Car quand il y iroit de sa vie, il ne doit rien faire qui puisse justement être blâmé; et quand il n'encourroit aucun blâme, il peut et doit souvent hasarder sa vie pour faire des actions de vertu plus glorieuses. Par exemple, un homme n'est pas toujours blâmé pour ne pas exposer sa vie à la guerre pour le service de son prince et de sa patrie ; il peut néanmoins le faire pour se rendre plus digne d'honneur.
Mai& quoiqu'on ces rencontres la vertu et l'honneur soient inséparables, l'homme sage doit prendre garde à regarder principalement la vertu, parce qu'elle doit toujours marcher la première. Ce que l'homme sage donne à la vertu, il le donne à la vérité et à la raison certaine ; mais ne faut-il pas aussi regarder s'il ne peut pas donner quelque chose à l'opinion et à la raison vraisemblable? Les hommes ordinairement, pour ne savoir pas les véritables motifs, en jugent par les présomptions de ce qui se voit souvent en pareilles rencontres ; et c'est ce que j'appelle ici vraisemblance. Un homme fait grande dépense, il est vraisemblable qu'il est libéral; mais peut-être que ce n'est pas tant libéralité qu'une somptuosité mai réglée. Celui-là voit son ami intime dans le péril, il lie se hasarde pas pour l'en retirer : on juge vraisemblablement qu'il est timide ; mais peut-être que, dans l'apparence qu'il voyoit que son secours serait inutile, il a jugé nécessaire de se conserver pour sauver îa famille de cet ami, qu'il sait n'avoir d'appui qu'c-t lui seul. Un homme fait de grandes épargnes, il est vraisemblable
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qu'il est avare ; mais c'est qu'il prévoit une grande affaire de l'étal ou (lésa maison, où l'argent qu'il amasse sera nécessaire : c'est un effet dt> ,sa prévoyance. Comme ces sortes d'opinions vraisemblables font souvent la principale partie de l'estime qu'on fait de nous, il nous faut ici rechercher quelle estime en doit avoir un esprit bien fait. Je crois très assuré qu'il doit peu déférer à ces vraisemblances, quand il voit en son sentiment quelque chose de plus certain. Autrement il faut avouer qu'il se laisseroit gêner par les opinions des autres, plus que ne le permet l'honnête liberté qu'un homme sage doit réserver à son jugement ; et cette foiblessc de s'abandonner à ce que les autres trouvent vraisemblable, au préjudice de ce qu'il voit de plus certain, marque qu'il recherche l'honneur trop bassement, qu'il le veut briguer comme par faveur; au lieu qu'un homme qui a le cœur bon veut le mériter par justice.
Quand donc, sous le prétexte de la vraisemblance, on nous veut engager contre la vertu, il faut, sans consulter, que les apparences cèdent à la solide raison. Ainsi, quoiqu'on puisse juger avec vraisemblance que vous manquez de fidélité en vous séparant d'un ami, vous n'en devez point faire de difficulté lorsque son amitié est préjudiciable au salut de votre patrie, qui est un bien plus considérable qu'une affection particulière.
Que s'il arrive des rencontres où y ayant deux partis à prendre, la vertu se trouve dans l'un et dans l'autre, comme dans l'exemple que j'ai rapporté de mon ami que je vois en péril, soit que je m'expose pour le sauver, soit que je me conserve pour sa famille, je donne une marque de fidélité. Alors je manque à ce que je dois, si ce que les autres croient de plus vraisemblable m'empêche de me porter hardiment à ce que ma conscience me montre de plus utile. Il faut néanmoins remarquer ici qu'où il s'agit d'assister les autres, nous devons ordinairement préférer les moyens qu'ils nous proposent à ceux que nous avions médités, quoique ceux-ci nous semblent meilleurs, parce que l'incertitude des événements nous oblige souvent pour notre décharge de les servir à leur mode.
Dans les choses purement indifférentes, comme dans la dépense de table, d'habits et autres semblables, il me semble qu'un homme sage, ayant mesuré ce qu'il peut, donnera quelque chose, 1° à la coutume, 2° à son humeur et à celle des siens. Mais s'il est extrêmement avisé, il considérera exactement ce qui conduit le mieux à la fin qu'il s'est proposée.
SUR l'honneur. 36â
L'homme sage, qui agira selon ces maximes en ce qui regarde l'honneur, en pourra sans doute tirer une satisfaction raisonnable; surtout s'il se modère de telle sorte, qu'en désirant se mettre en bonne estime dans l'esprit des autres, il ne se rende point esclave de leurs passions et de leurs sentiments : autrement il n'y auroit pour lui aucune douceur, puisqu'un honnête homme n'en trouve jamais en ce qui le met dans la servitude.
Ce n'est pas assez d'avoir reconnu combien l'honneur peut contribuer à la satisfaction raisonnable qu'on doit désirer dans la vie, si nous n'examinons encore combien il y est nécessaire, et jusques à quel point on s'en peut passer. L'honneur ne peut être ravi par force, parce que c'est une opinion ; or, les opinions ne sont pas forcées : donc la violence ne peut jamais être employée pour rétablir son honneur, parce que le principe de la nature ne permet « la force que contre la force : » Vim vi repellere licet. Un homme nous donne un soufflet; ce n'est pas lui proprement qui nous déshonore, mais ceux qui nous font l'injustice de nous en estimer moins, pour avoir été exposés à la violence.
Il n'est pas permis d'inventer une calomnie contre un homme qui nous déshonore. On peut se récompenser de l'argent qui nous est volé, en prenant autant de notre ennemi, sans lui faire injustice, parce qu'il a véritablement telle somme qui ne lui appartient |>as, et que vous avez droit de la répéter de lui par une action bien fondée : or, ici l'honneur que vous lui ôtez lui appartient légitimement, puisque nous supposons que c'est une calomnie que vous inventez; et vous ne pouvez avoir aucune action légitime pour lui ôter son bien : donc il n'y a point de compensation.
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EXHORTATION A LA CHARITK.
Combien de malades dans Metz! Il semble que j'entends tout autour de moi un cri de misère : ne voulez-vous pas avoir pitié? leur voix est lasse, parce qu'elle est infirme : moins je les entends, et plus ils me percent le cœur. Mais si leur voix n'est pas assez forte, écoutez Jésus-Christ qui se joint à eux. Ingrat, déloyal, nous dit-il, tu manges et tu te reposes à ton aise ; et tu ne songes pas que je suis souffrant en telle maison, que j'ai la fièvre en cette autre, et que partout je meurs de faim, si tu ne m'assistes. Qu'attendez-vous, cruels, pour subvenir à la pauvreté de ce misérable? Quoi ! attendez-vous que les ennemis de la foi en prennent le soin pour les gagner à eux par une cruelle miséricorde? Voulez- vous que votre dureté leur serve d'entrée? Ah! qu'un homme se fait bien entendre, quand il vient donner la vie à un désespéré ! Foiblesse d'esprit dans la maladie. Vous voulez qu'ils soient secourus; favorisez donc de tout votre pouvoir cette confrérie charitable qui se consacre à leur service. Aidez ces filles charitables, dont toute la gloire est d'être les servantes des pauvres malades ; victimes consacrées pour les soulager. Et ne me dites point : Les pauvres sont de mauvaise humeur, on ne peut les contenter. C'est une suite nécessaire de la pauvreté. Sont-ils de plus mauvaise humeur que ceux auxquels Jésus-Christ disoit : O generatio perversa! usquequo patiar vos? Adhuc hue filium tuiim. et 0 raCG a incrédule et dépravée ! jusqu'à quand voussouffrirai-je '.Amenez « ici votre fils. » Mais ils ne se contentent pas de ce que nous leur lonnons : ils veulent de l'argent, et non des bouillons, et non des
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remèdes. Qui le veut? c'est l'avarice. Vous n'êtes pas assemblés pour satisfaire à ce que leur avarice désire, mais à ce qu'exige leur nécessité. JMais il n'y a point défends? C'est la charité des fidèles; et c'est à vous, mesdames, à l'exciter. C'est pour cela, mesdames, que vous vous êtes toutes données à Dieu pour faire la quête.
Si ia pauvreté dans le christianisme est honorable, vous devez (jlre honorées de faire pour Jésus-Christ l'action de pauvres. Quoi! rougirez-vous de demander l'aumône pour Jésus-Christ? Quand est-ce que vous donnerez, si vous ne pouvez vous résoudre à demander? Vous devriez ouvrir vos bourses, et vous refusez de tendre la main ! Mais on ne me donne rien. 0 vanité, qui te mêles jusque dans les actions les plus humbles, ne nous laisseras-tu jamais en repos? Jésus se contente d'un liard ; Jésus se contente d'un verre d'eau : bien plus, il ne laisse pas de demander aux plus rebelles, aux plus incrédules. Animez-vous donc les unes les autres; mais persévérez. Quelle honte d'avoir commencé ! ce seroit une hypocrisie. Rien de plus saint : tout le monde y devroit concourir. N'écoulez pas ceux qui disent : Cet œuvre ne durera pas. Il ne durera pas, si vous êtes lâches : il ne durera pas, si vous manquez de foi, si vous vous défiez de la Providence. Dieu suscitera l'esprit de personnes pieuses pour vous fournir des secours extraordinaires; mais ce sera si vous faites ce que vous pouvez. Quelle consolation : Je n'ai qu'un écu à donner ; il se partagera entre tous les pauvres, comme la nourriture entre tous les membres ! C'est l'avantage de faire les choses en union. Si chaque membre prenoit sa nourriture de lui-même, confusion et désordre ; la nature y a pourvu : une même bouche. Comme les membres s'assistent les uns les autres, prêtez-leur vos mains, prêtez-leur vos voix. La main prend un bâton pour soutenir le corps, au défaut du pied.
Exhortation, en considérant îa miséricorde que nous recevons de Jésus-Christ : que lui rendrons-nous ? il n'a que faire de nous. Empressement de la reconnoissance : Sauveur, je meurs de honte de recevoir vos bienfaits sans rien rendre ; donnez-moi le moyen de les reconnaître. Pressé par ces raisons que la gratitude inspire, il dit : Je te donne les pauvres ; ce que tu leur feras, je le tiens pour reçu aux mêmes conditions qu'eux : je veux entrer en leur place. Ne le crois-tu pas? C'est lui qui le dit. Il a dit que du pain c'étoit son corps; tu le crois, et tu l'adores. Il a dit qu'une goutte d'eau lavoit nos péchés; tu le croi-s, cL tu conduis tes enfants à celte
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fontaine. Il a dit qu'il étoit en la personne des pauvres; pourquoi refuses-tu de le croire? Si lu refuses de le croire, tu le croiras et tu le verras, lorsqu'il dira : Jtifirrnus, ec ncu visitastis me : « J'ai été malade, et vous ne m'avez pas visité.» L'homme devant Dieu, demandant de le voir dans sa gloire : Tu ne m'as pas voulu voir dans mon infirmité : une troupe de misérables s'élèvera : Seigneur, c'est un impitoyable. C'est pour cela que le mauvais riche voit Lazare au sein d'Abraham. Au contraire, ces pauvres vous recevront dans les demeures éternelles : Récipient vos in œlerna tabernacida.
Employez à cela le crédit et l'autorité : elle s'évanouira en l'autre monde. Voulez-vous qu'elle vous y serve, employez-la au ministère des pauvres.
{Premier Sermon pour la fêle de tous les Saints.)
DKSm UNIVERSEL DU BONHEUR.
Le roi-prophète fait une demande dans le psaume trente-troisième, à laquelle vous jugerez avec moi qu'il est aisé de répondre. « Qui est l'homme qui-'Hésire la vie, et souhaite de voir des jours a heureux? » Quis est homo qui vult vitam^ diligit aies videre honos ? A cela toute la nature, si elle étoit animée, répondroit, d'une même voix, que toutes les créatures voudroient être heureuses. Mais surtout les natures intelligentes n'ont de volonté ni de désir que pour leur félicité ; et si je vous demande aujourd'hui si vous voulez être heureux, quoique vos bouches se taisent, j'entendrai le cri secret de vos cœurs, qui me diront, d'un commun accord, que sans doute vous le désirez, et ne désirez autre chose. n est vrai que les hommes se représentent la félicité sous des formes différentes : les uns la recherchent et la poursuivent sous le nom de plaisir, d'autres sous celui d'abondance et de richesses, d'autres sous celui de repos, ou de liberté, ou de gloire; d'autres sous celui de vertu. Mais enfin tous la recherchent, et le Barbare et le Grec, et les nations sauvages et les nations polies et civilisées, et celui qui se repose dans sa maison, et celui qui travaille à la campagne, et celui qui traverse les mers, et celui qui demeure sur la terre. Nous voulons tous être heureux, et il n'y & rien en nous ni de plus intime, ni de plus fort, ni de plus naturel que ce désir.
DE DIVERS SERMONS
Ajoutons-y, s'il vous plaît, messieurs, qu'il n'y a rien aussi de plus raisonnable. Car qu'y a-t-il de meilleur que de souhaiter le bien, c'est-à-dire la félicité? Vous donc, ô mortels qui la recherchez, vous recherchez une bonne chose ; prenez garde seulement que vous la recherchiez où elle n'est pas. Vous la cherchez sur la terre, et ce n'est pas là qu'elle est établie, ni que l'on trouve ces jours heureux dont nous a parlé le divin Psalmiste. E1.1 effet, ces beaux jours, ces jours heureux, ou les hommes toujours inquiets les imaginent du temps de leurs pères, ou ils les espèrent pour leurs descendants ; jamais ils ne pensent les avoir trouvés, ou les goûter pour eux-mêmes. Vanité, erreur et inquiétude de l'esprit humaiu! Mais peut-être que nos neveux regretteront la félicité de nos jours avec la même erreur qui nous fait regretter le temps de nos devanciers : et je veux dire en un mot, messieurs, que nous pouvons ou imaginer des jours heureux, ou les espérer, ou les feindre ; mais que nous ne pouvons jamais les posséder sur la terre.
{Qiiatrième Sermon pour la fête de tous les Sai7it8.)
DES APPREHENSIONS DE LA MORT
Que si l'attache à la santé même et à la vie est si vicieuse et si contraire à la dignité du christianisme, que dirai-je de la curiosité, de la vanité, de cette vivacité qu'on affecte tant sur le teint et sur le visage? Foible et misérable créature, et vainement appelée à une beauté et à une gloire étemelle, vous ne sauriez sans regret voir tomber cette fleur d'un jour, ni passer cette couleur vive, ni cet air de jeunesse s'évanouir. Hélas 1 vous en avez boute, comme si c'étoit un défaut. Vous voulez cacher vos années, et non seulement les cacher, mais résister à leur cours qui emporte tout, vous soutenir contre leur effort, et tromper leurs mains si subtiles, qui ne cessent de vous enlever, par mille artifices, toujours quelque chose. Est-ce là cette gloire du corps de Jésus ? Il est une autre santé, une autre beauté, une autre vie. Hé! laissezvous dépouiller de ce fragile ornement qui ne fait que nourrir votre vanité, vous exposer à la tentation, vous environner de scandales. Quittez l'amour de ce corps trop chéri et trop soigné : car si vous persistez à le tant chérir, ô que la mort vous sera cruelle 1 0 que vainement vous soupirerez, disant avec ce roi des
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Amalccites : Siceine arparat ninara mors ? « Est-ce ainsi que la «r mort arrière sépare de tout? » Quel coup ! quel etlbrl ! queUe violence ' 'Iq
Au contraire, ur honrime de bien n'a rien à perdre en ce jour.id La morlifiration lui rend la mort familière. Le détachement do ■ plaisir le désaccoutume du corps. Il a, depuis fort longtemps, ou dénoué, ou rompu les liens les plus délicats qui nous y attachent. Il ne s'al'llige donc pas de quitter sqn corps ; il sait qu'il ne le perd pas. Il a appris de l'Apôtre que nous avp^ç un double vpyage à faire : Scientes q^oniam dum swnus in corppre pyregrinamur Ci Domino... Bonanj voluntalem habçinus rj}C{gJS per^grinari a corpore, et presœnU'S esse ad Dominum ; a Nous sf^yons que 0 pendant que no)4s habitons ce corps, nous codâmes éloignés du « Seigneijr... Nous aimons mieux sortir de la naaison de ce corps « pour aller habiter avec le Seigneur. » Car tanf que nous sommes dans le corps, nous voyageons loin de Dieu ; et quand nous sommes avec Dieu, nous voyageons loin du corps. L'un et l'autre n'est qu'un voyage, et non une entière séparation ; parce que nous passons dans le corps pour aller à Dieu, et que nous allons à Dieu dans l'es'pérance de retourner à nos corps. Ainsi lorsque nous vivons dans cette chair, nous ne devons pas nous y attacher comme si nous y devions demeurer toujours : et lorsqu'il en faut sortir, pops ne devons pas nous affliger comme si nous jçi'y devions jamais retourner. Par-là étant délivrés des soins inquiets de la vie et des appréhensions de la mort, lorsque notre dernière heure apoclie, nous nous endormons en paix et en espérance. Car quç ains-tu, âme chrétienne, dans les approchas de la mort? Crainsde perdre ton corps? Mais que ta foi ne chancelle pas; pourvu e tu \o soumettes à l'Esprit de Dieu, cet Esprit tout puissant te rendra meilleur, saura bien te le conserver pour l'éternité. {Sermon pour le jour des Morts.)
WBU NOOB FRAPPB POUR NOUS RÉVEIIXBR.
Maïs j'ai h. vous découvrir de plus profondes vérités. Je ne prétends pas seulement faire appréhender aux pécheurs les rigueurs du jugement dernier, ni les supplices insupportables du siècle à venir. De peur que le repos où ils sont dans la vie présente ne serve à nourrir en leur cœur aveugle et impénitent l'espérance de
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l'impunité, le Saint-Esprit nous enseigne que leur repos même est une peine. Pécheurs, soyez ici attentifs. Voici une nouvelle manière de se venger, qui n'appartient qu'à Dieu seul : c'est de laisser ses ennemis en repos> et de les punir davantage par leur eudurcissement et par leur sommeil léthargique, que s'il exerçoit sur eux un châtiment exemplaire. Il est donc vrai, chrétiens, qu'il arrive souvent qu'à force d'être irrité, Dieu renferme en lui-même toute sa colère ; en sorte que les pécheurs étant étonnés euxmêmes de leurs longues prospérités et du cours fortuné de leurs affaires, s'imaginent n'avoir rien à craindre, et ne sentent plus aucun trouble dans leur cohscience. Voilà ce pernicieux assoupissement, voilà ce sommeil de mort dont j'ai déjà tant parlé. C'est, mes frères, le dernier fléau que Dieu envoie à ses ennemis; c'est le comble de tous les malheurs, c'est la plus prochaine disposition à l'impénitence finï^le, et à la ruine dernière et irrémédiable. Pour l'entendre, il faut remarquer que c'est une excellente maxime des saints docteurs, « Qu'autant que les pécheurs sont « rigoureux censeurs de leurs vices, autant Dieu se relâche en e leur faveur de la sévérité de ses jugements : » In quantum non pepcrceris tibi, in tantuni libi Deus, crede, parcet. En effet, comme il est écrit que Dieu aime la justice et déleste l'iniquité, tant qu'il y a quelque chose en nous qui crie contre les péchés et s'élève contre les vices, il y a aussi quelque chose qui prend le parti de Dieu ; et c'est une disposition favorable pour le réconcilier avec nous. Mais dès que nous sommes si malheureux que d'être tout-à-fait d'accord avec nos péchés; dès que, par le plus indigne des attentats, nous en sommes venus à ce point que d'abolir en nous-mêmes la sainte vérité de Dieu, l'impression de soa doigt et de ses lumières, la marque de sa justice souveraine, en renversant cet auguste tribunal de la conscience qui condamnoit tous les crimes ; c'est alors que l'empire de Dieu est détruit, que l'audace de la rébellion est consommée, et que nos maux n'ont presque plus de remèdes. C'est pourquoi ce grand Dieu vivant, qui sait que le souverain bonheur est de le servir et de lui plaire, et que ce qui reste de meilleur à ceux qui se sont éloignés de lui par leurs crimes, c'est d'être troublés et inquiétés du malheur de lui avoir déplu ; après qu'on a méprisé longtemps ses grâces, ses inspirations, ses miséricordieux uvertissemepts, et les coups par desquels il nous a frappés de temps en temps, non encore pour nous punir à toute rigueur, mais seulement pour nous réveiller ;
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()r(>nd enfin cette dernière résolution pour se venger des hommes ingrats et trop insensibles : il retire ses saintes lumières, il les aveugle, il les endurcit ; et en leur laissant oublier ses divins préceptes, il fait qu'en même tennps ils oublient et leur salut et euxuiômes.
{Premier sermon pour le premier dimanche de UAvent).
DIEU
« Que ne peut-on dire de Dieu ? dit saint Augustin, mais que « peut-on dire de Dieu dignement ? Omnia possunt dici de Deo, <i et nihil digne dicitiir de Deo. » Il est tout ce que nous pouvons penser de grand, et il n'est rien de ce que nous pouvons penser de plus grand, parce que sa perfection est si éminente, que nos pensées n'y peuvent atteindre, et que nous ne pouvons pas njême dignement comprendre jusques, à quel point il est incomppéheusible.
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